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PREFACE. 

L E premier  homme  , après  Ion 
pe'ché , dut  avoir  recours  à la  prière  : 
mais  , pendant  qu’il  confervait  fon 
innocence , il  ne  pouvait  le  difpenlèr 
d adrelîèr  de  continuelles  aébons  de 
grâces  à fon  créateur , de  lui  té- 
moigner fa  reconnailfance  , & de 

folliciter  la  continuation  de  lès  bien- 
faits. 

^ Au  moment  terrible  de  fa  délb- 
beiUance  , Adam  fentit  combien  il 
était  déchu  , & quel  befoin  il  avait 
de  nechir  un  maître  juliement  irrité , 
& d împlqrer  fa  miléricorde  : de-là 
origine  de  cette  prière  par  laquelle 
on  cherche  à obtenir  le  pardon  de 
es  péchés  i de-la  le  premier  culte 
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vj  PREFACE. 
expiatoire  rendu  à l’Etre  fuprême* 

JL  _ _ _ 0 

Abel  offre  au  Seigneur  un  iacn-- 
fice  3 & les  livres  facrés  ( Genef. 
ckap.  4.  ) nous  difent  que  Dieu 
l’agréa.  Sethfans  doute  établit  dans 
fa  famille  une  manière  uniforme 
d’adorer  Dieu  & d’élever  fes  prières 
jufqu’à  lut. 

Ces  premiers  habitans  de  la  ter- 
re, ayant  les  mêmes  vœux  à former, 
employèrent  vraiiemblablement  les 
mêmes  termes  dans  leurs  fuppli- 
cations  : n’ayant  point  de  temples  s 
ils  invoquèrent  Dieu  en  pleine 
campagne  , ou  dans  leurs  cabanes  > 
au  milieu  de  leurs  enfans.  Mais  à 
mefure  que  le  monde  fe  peupla 
.les  hommes  perdirent  la  vraie  & 
fublime  idée  de  la  Divinité  : bien- 
tôt ils  la  fupposèrent  corporelle 
comme  eux  3 & , guidés  par  les  fens , 
ils  cherchèrent  à la  repréfenter  par 
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des  images  & par  des  flatues , qui , 
en  frappant  leurs  yeux , flattaient 
leur  orgueil , & fe  rapprochaient  de 
leur  faibleile. 

Si  Ton  veut  fuivre  cette  gra- 
dation, on  ne  fera  plus  furpris  de 
voir  le  culte  pur  rendu  à Dieu  dans 
les  premiers  terns  , dégénérer  en 
fuperflitions  extravagantes.  Com- 
ment les  hommes  auraient-ils  con- 
fervé  ces  précieufes  formules  de 
prières  Amples  & énergiques  , qui 
partaient  du  cœur  , ôc  qui  leur 
étaient  infpirées  par  la  connaiflance 
de  la  grandeur  , de  la  majefté , de 
la  bonté  de  leur  maître  , & la  per- 
fuaflon  de  leur  néant  ? Attribuant 
à l’Etre  fuprême  des  qualités  cor- 
porelles &.  des  faibleflès  humaines  , 
ils  crurent  qu’il  fufîirait , pour  fè 
le  rendre  favorable  , de  lui  offrir 
tout  ce  qu’ils  auraient  pu  préfenter 
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à des  hommes.  Ainfi  bientôt  le 
culte  divin  pafia , de  la  campagne  9 
dans  le  fonds  des  forets  , fur  les 
collines , au  fommet  des  montagnes  ; 
& chaque  fois  qu’on  changea  de 
lieu , pour  vaquer  à cepieux  devoir  * 
on  y laifla  des  arbres  confacrés  , ou 
d’autres  marques  de  fa  dévotion  „ 
dont  l’ignorance  fe  fit  dans  la  fuite 
des  objets  d’adoration.  Dieu  en  a 
fait  le  reproche  aux  Juifs. 

Le  culte  divin  , fixé  fur  les  mon- 
tagnes & dans  les  lieux  les  plus 
déferts,  engagea  quelques  dévots 
à fe  confàcrer  au  recueillement  & à 
la  vie  contemplative,  pour  l’amour 
des  dieux  qu’ils  s’étaient  formés  ; 
époque  de  l’idolâtrie,  & de  tous  ces 
fourbes  ou  imbéciUes  folitaires  que 
nous  rencontrerons  dans  les  abiùr- 
des  cultes  des  payens.  Ce  fut  alors 
qu’on  chercha  à donner  un  tour 
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myftérieux  à ce  culte  folitaire  , 6c 
que  l’on  y joignit  des  pénitences  : 
de-là  , par  fucceffion  de  tems  , ces 
fameux  bracmanes , ces  gymnofo- 
phiiles&  enfuite  cesbramines,  qui 
îè  refufaient , & fe  refufent  encore , 
dans  leur  folitude,  les  choies  les 
plus  néceflaires  ; & qui , depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu’à  ion  coucher  , 
s'attachaient  , dit  S.  Auguilin , à 
le  regarder  fixement  & fans  jamais 
remuer  les  yeux  rfe  tenant  au  milieu, 
des  fables  brulans , tantôt  fur  un  piedy 
& tantôt  fur  un  autre.  De-là  ces 
derviches  Turcs , qui  iè  condam- 
nent volontairement  à vivre  dans 
les  antres  des  rochers  , ou  au  milieu 
des  plus  épaifles  forêts. 

T andis  que  l’idolâtrie  faifait  des 
progrès  rapides  dans  l’efprit  hu- 
main , les  hommes  Tentaient  la  né- 
ceiîité  de  fe  raifembler  en  fociété. 
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üb  imaginèrent  de  bâtir  des  villes; 
& comme  il  eût  été  difficile  d’aller 
iervir  les  dieux  dans  le  fonds  des 
deferts , ils  leur  élevèrent  des  tem- 
ples au  milieu  d’eux.  C’eft  alors 
que  le  culte  prit  une  forme  niaief- 
Tueuje , & qu  il  fut  dirigé  par  des  mi- 
mffies  , qui  en  regîerent  les  céré- 
monies ; & c elf  dans  ce  tems  que 
Dieu  lui-même  daigna  être  l’infli- 
tuteur  de  celles  qui  devaient  être 
obfervées  dans  la  véritable  religion. 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  les 
degrés  par  lefquels  l’idolâtrie  a 
pâlie  pour  infecter  l’univers.  Auffi- 
tot  que  les  hommes  ont  perdu  les 
idées  pures  & primitives  de  l’Etre 
luprême  3 leur  imagination  leur  a 
ïourni  autant  de  divinités , que  les 
befoins  , la  crainte  , l’elpérance , 
leur  ont  offerts  d’objets.  Les  lieux , 
les  caractères  ? les  circonftances  ont 
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fervi  à divinifer  tous  les  êtres  poL 
fibles,  ôd’affreufe  fuperllition  s’eft 
emparé  de  tous  les  elpnts  6c 
multiplié  les  ceremonies.  ^ 

Ce  font  ces  cérémonies  que  j en-* 
^reprends  de  décrire  dans  ce  volume 
<2c  dans  les  luivans.  Les  hiltoires 
générales  & particulières  font  les 
fources  ou  je  puilerai  mes  faits  3 os. 
j’aurai  loin  de  choilir  les  auteurs  9 
fur  la  foi  defquels  on  peut  le  plus 
légitimement  le  repoler..  Mais  ce 
choix  fait , je  prendrai  mon  paiti , 
& je  m’éloignerai  de  toutes  difler» 
tarions  ennuyeufes  ou  fuperflues  , 
à moins  que  des  dilferens  cotes  le 
doute  ne  loir  feniible  , & qu  il  ne 
me  par ailfe  convenable  de  le  lailïei 
ïéfoudre  au  leéteur  judicieux. 

On  ne  me  verra  point  porter  un 
coup-d’œil  incertain  iur  1 oblcunte 
4,çs  premiers  fiècles  , pour  y difcer- 
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lier  quelle  forte  d’idolâtrie  a été'  la 
rnere  des  autres  fuperftitions , ni  fi 
les  Chinois  doivent  aux  Indiens  ou 
aux  Égyptiens  une  partie  du  culte 

qu  ilsrendentàleurs  idoles.  J’avoue 

avec  ingénuité  que  je  ne  nie  fens 
ni  les  forces  , ni  les  connailTances 
necelîaires,  niïa  pelante  application 
qu  exigerait  ladilcuflîon  de  ces  faits 
équivoques,  & peut-être  allez  indif- 
erens.  Ces  épines,  dont  j écarté  les 
pointes  , me  lailfent  la  liberté  de 
commencer  mon  travail  par  les 
mtereflàntes  parties  de  la  Chine  & 
u Japon.  Je  parcourrai  enfuite 
le  vafle  théâtre  du  continent  de 
1 Ahe  ^ &,  autant  qu’il  me  fera  pof 
lîble  , aucune  fede  idolâtre  n’échap- 
pera à ma  plume.  Alors  je  me  tranf- 
por terai  dans  le  nouveau  Monde  • 

& revenant  fur  mes  pas , j’irai  dé-’ 
pouiller  les  antiques  archives  du 
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îiord , après  avoir  préfenté  au  lec- 
teur le  tableau  du  mahométilme. 

Cependant  ce  dernier  article  ne 
doitpoint  terminer  ma  carrière.  Une 
icène  plus  grande  s’offre  à mon  es- 
prit ; je  dois  remonter  à ces  tems 
où  Dieu  daigna  lui-même  di&er  la 
loi  à fon  peuple  chéri.  Les  cérémo- 
nies religieulès  du  judaïfme  devien- 
dront l’objet  de  mon  application,  & 
me  conduiront  néceffairementà  cel- 
les du  chriftianilme  , & des  diffé- 
rentes feétes  qui  en  font  nées.  Telle 
efl  la  tâche  que  je  m’impolè. 

Tracer  hifforiquement  tout  ce 
qui  concerne  la  religion  de  chaque 
pays  , les  dogmes  , les  changemens 
qu’elle  a éprouvés  } les  cérémonies 
auxquelles  elle  s’eft  affujettie  ; les 
ufages  fuperllitieux  qu’elle  a fait 
naître  , & le  pouvoir  qu’elle  a ob- 
tenu lùr  l’elpnt  des  peuples  : faire 


xîv  PREFACE . 

précéder  ces  explications  par  une 
idee  fuccinde  & géographique  du 
royaume  dont  je  parlerai;  m’at- 
tacher à rendre  compte  de  la  forme 
des  gouvernemens  , li  intimement 
liée  avec  la  religion  établie  ; faire 
fuivre  ces  détails  intéreflans  par 
une  notice  exade  des  coutumes 
civiles  , des  ufages  particuliers , des 
produdions  naturelles  , & de  l’état 
du  commerce  des  nations  ; voilà  le 
plan  que  je  dois  remplir. 

J’aurais  pu  charger  mes  marges 
de  notes , de  citations  & de  renvois 
aux  auteujrs  que  j’ai  confulté  ; mais 
j’ai  crains  que  cette  façon  d’écrire  ne 
me  fît  foupçonner  de  vouloir  impu- 
nément & fort  abufivement  ufurper 
le  titre  de  fçavant.  Je  déclare  que  . 
dans  cet  ouvrage  , je  ne  me  fins 
permis  aucune  réflexion  , aucune 
diicuflion  de  quelque  poids  j que  je 
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n ai  fait  que  former  un  tout  de 
matériaux  épars  dans  quantité  d’au- 
teurs , & que  je  me  luis  attaché  à 
fuivre  ceux  qui  m’ont  paru  avoir 
le  plus  d’authenticité.  Pour  s’en 
convaincre,  je  fupplie  le  lecteur  de 
confulter  l’avertiïTement  qu’il  trou- 
vera à la  tête  de  chaque  partie  de 
mon  travail,  il  connaîtra  les  lources 
ou  j ai  puile. 
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Chapitre  Premier; 
Defcription  Géographique  de  t Empire  de  laChine # 

T i A Chine  eft  le  plus  grand  empire  de 
l’Afie  ; R eft  borné  au  nord  par  la  grande  mu- 
raille qui  Iç  fépare  de  la  Tartaxie  occiden- 
Tome  L À 


, . , LA  CHINE.  - 

taie  ; al’oueft,  il  touche  au  Thibet  ; au  fud 
Jl  eft  jermiÿ  par  le  Laos  , Je  Tongking&la 
mei  de  la  Chine,  ou  l’océan  oriental  , & à 
* elt,  par  le  même  océan.  Le  Thibet  le  fé- 
pare  des  pays  de  Ko-ko-nor  & de  Si-fan  ; il  a 
au  nord-oueft  le  pays  de  Khami  ou  Kha- 
mull , partie  de  la  petite  Bukkarie,  que  l’on 
trouve  au-delà  d’un  défert , qui  a , dans  cet 
, endroit,  neuf  journées  de  largeur. 

Suivant  le  rapport  des  plus  célèbres  mif- 
îonnaires  cet  empire  a fept  cens  cinquante 
lieues  de  long  fur  cinq  cens  de  large  ; & , fé- 
lon leurs  obfervatîons  les  mieux  vérifiées’  il 
eft  fitué  entre  cent  quinze  & quatre-vingt-un 
d'-^tcs  de  longitude  orientale  ,&  entre  vingt 
degrés , quatorze  minutes  de  latitude  fepten- 
trionale.  r 

La  Chine  eft  divifée  en  quinze  provinces 
dont  la  moins  étendue  formerait  un  royau- 
me  confidérable  ; il  en  eft  même  plufieurs  qui 
primitivement  ont  été  partagées  en  différentes 
petites  monarchies.  Chenil  , Chanfi  & Pe- 
cheli  font  fituées  au  nord  ; Chan-tong,  Hyang- 
nan,  Che-kyang , Fo-kien  , & Quang-ton  fur 
les  bords  de  la  mer.  Quand-fi  , Yun-nan  & 
Se-chuen,  qui  joint  Chen-fi  , au  fud-oueft  & 
à l’oueft.  Ho-nan  , Hu-quang , Quey-cheu  , 
& Kyang-fi  font  placés  au  centre.  Ces  pro- 
vinces font  fubdivifées  en  plufieurs  cantons , 
qui  tous  ont  une  ville  du  premier  rang  pour 
capitale  ; mais  Chun-tyen-fu  , que  nous  nom- 
mons Péking , eft  la  capitale  de  l’empire,  de- 
puis que  , vers  l’année  1405 , les  empereurs 
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abandonnèrent  leur  réfidence  de  Nan-king 
pour  veiller  de  plus  près  aux  mouvemens  des 
Tartares. 

L’air  de  la  Chine  eft  excellent  ; le  froid  fe 
fait  fentir  dans  les  provinces  du  nord  , & le 
chaud  dans  celles  du  fud  , mais  avec  moins 
de  force  que  dans  la  plûpart  de  nos  royau- 
mes d’Europe.  La  terre  ne  demande  que  des 
bras  dans  ce  pays  pour  fournir  à tous  les  be- 
foins  de  la  vie  ; elle  produit  en  plufieurs  en- 
droits deux  moilfons  de  riz  & d’autres  grains  ; 
les  montagnes  y font  cultivées  jufqu’au  fom- 
met  ; les  arbres  fe  courbent  fous  la  quantité  de 
leurs  fruits  ; il  y a des  beftiaux  de  toutes  efpe- 
ces  ; les  oifeaux , le  gibier  s’y  trouvent  en  abon- 
dance , & les  rivières  , les  lacs  , les  étangs  y 
offrent  une  inépuifable  pêche  d’excellens  poif* 
fons. 

Les  auteurs  varient  beaucoup  fur  le  nom- 
bre des  habitans  de  cet  empire.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  leur  calcul  trop  enflé  pour  y don- 
ner quelque  crédit  , il  efl:  vrai  de  dire,  que 
dans  les  quatre  parties  du  monde , nous  ne 
trouverons  point  d’exemple  d’une  aufli  grande 
population  : ce  qui  fait  croire  que,  quand 
même  la  Chine  n’aurait  aucune  liaifon  avec 
les  autres  peuples , fon  commerce  intérieur 
lui  fuffirait  pour  foutenir  l’aélivité  du  travail 
de  fes  citoyens , & fournir  à leurs  befoins  par 
la  néceflité  des  échanges. 

Le  commerce  que  fait  la  Chine  avec  les 
étrangers , confifte  en  or , en  argent , en  pier- 
res precieufes , en  porcelaines  , en  étoffés  de 
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foies  , en  cotons,  épices  , rhubarbe  , thé,  ou- 
vrages , vernis  , 5cc.  Elle  produit  naturelle- 
ment des  citrons , des  orangers  , des  limons  : 
on  y trouve  l’arbre  au  vernis , l’arbre  au  fuif , 
l’arbre  à la  cire  , le  bois  de  fer  dont  on  fait 
des  ancres , 5c  ce  fameux  arbriffeau  qui  porte 
le  thé. 

Entre  les  merveilles  de  la  Chine,  on  diftin- 
gue  la  grande  muraille,  bâtie  depuis  vingt  fié- 
clés  , pour  défendre  le  pays  contre  les  incur- 
sions desTartares.  Elle  fut  construite  par  l’em- 
pereur ’Tfin-chi  - wang-fi  , deux  cens  vingt- 
trois  ans  avant  la  naififance  de  Jéfus-Chrift. 
Cet  ouvrage  n’a  rien  de  comparable  dans,  le 
monde  entier  ; il  a dix-fept  cens  foixante- 
dix  milles  de  longueur  , depuis  vingt  jufi 
qu’à  vingt-cinq  pieds  de  hauteur , avec  allez 
de  largeur  pour  y faire  pafifer  dix  chevaux  de 
front.  Ce  fameux  mur  efl  défendu  par  de 
groffes  tours  de  diftance  en  diftance.  Les  em- 
pereurs Chinois  delà  derniere  race,  pour  aug- 
menter leur  fûreté  , bâtirent  une  fécondé  mu- 
raille intérieure  qui  parcourait  l’efpace  de 
deux  cens  milles. 

Dans  toute  l’étendue  de  la  Chine  , on 
compte  quatorze  cens  foixante  5c  douze 
rivières  ou  lacs , 5c  l’on  remarque  fur- tout 
un  grand  canal  qui  s’étend  l’efpace  de  trois 
cens  lieues  , 5c  qui  traverfe  l’empire  de- 
puis Canton  jufqu’à  Péking  ; il  a plus  de 
quatre  cens  foixante  ans  d’antiquité.  On  y 
trouve  trente-un  ponts,  onze  cens  cinquante- 
neuf  arcs-de-triomphe  , deux  cens  foixante- 
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douze  bibliothèques  fameufes , fept  cens  neuf’ 
falles  bâties  en  l'honneur  des  hommes  iil uT- 
tres,  lix  cens  quatre-vingt-huit  tombeaux , cé- 
lèbres par  leur  architecture  , trente-deux  pa- 
lais royaux,  treize  mille  lix  cens  quarante-fept 
palais  de  magiftrats  ; quinze  cens  quatre-vingt- 
une  cités  , dont  cent  foixante-treize  du  pre- 
mier rang,  deux  cens  trente-cinq  du  fécond, 
& onze  cens  foixante-treize  du  troifieme  , 
non  compris  une  multitude  infinie  de  villa- 
ges, dont  plufieurs  ont  la  grandeur  & la  rieheffe 
des  villes  ; deux  mille  huit  cens  places  forti- 
fiées , trois  mille  forts  pour  défendre  la  grande 
muraille,  & trois  mille  tours  pour  les  fen- 
tinelles. 


Au  milieu  de  tant  de  villes  confidérabies , 
on  diftingue  Péking  , capitale  de  l’empire  & 
larélidence  du  prince,  beaucoup  plus  grande 
& infiniment  plus  peuplée  que  Paris.  Nan- 
king  tient  le  fécond  rang  , & a fix  grandes 
lieues  & demie  de  tour  ; elle  eft  célèbre  par 
fes  manufactures  de  foie.  C’eftà  Hing-te-ching 
que  fe  fabrique  la  plus  belle  porcelaine. 

Les  Chinois  en  général  font  d’un  caractère 
doux  & traitable  ; ils  ont  beaucoup  d’afiabi- 
lité  dans  leur  air  & dans  leurs  manières  ; mais 
ils  font  vindicatifs  , & toujours  prêts  à trom- 
per dans  le  commerce  , fur-tout  lorfqu’ils  trai- 
tent avec  l’étranger.  Ils  font  aêtifs , laborieux , 
endurcis  au  travail,  & l’élégance  de  leurs  ou- 
vrages eft  un  témoignage  honorable  du  bon 
goût  qui  les  guide.  Ils  ont  moins  d’invention 
que  nous,  mais  ils  imitent  facilement  tout  ce 
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qu’on  leur  préfente.  Plein  de  bonne  opinion 
de  JjfLmême , & de  mépris  pour  les  autres  na- 
tions  , le  plus  vil  Chinois  ne  peut  être  en- 
gagé , par  aucune  raifon,  à croire  qu’il  fe  trouve 
quelque  choie  de  véritablement  eftimable 
hors  de  la  Chine.  Il  prétend  qu’il  ne  peut  9 
fans  blelTer  la  juftice  , s’écarter  des  ufages 
reçus  dans  l’empire,  quand  même  ils  feraient 
reconnus  mauvais.  Les  femmes  brillent  par 
beaucoup  de  modeftie  ; & en  général  ce  peuple 
a quelques  bonnes  qualités  qui  lui  méritent  l’ef. 
time  & 1 admiration  de  ceux  qui  le  pratiquent* 
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CHAPITRE  I I. 

Commerce,  Manufactures  & productions  de 
l'empire  de  la  Chine. 


Commerce. 

X L n’y  a pas  dans  l’univers  de  nations  plus 
propres  au  commerce  que  les  habitans  de  la 
Chine  ; fouples  , adroits  , polis  , infinuans , 
avides  de  gain  , ils  favent  tirer  avantage  des 
moindres  circonftances , & par  leur  induftrie  ; 
le  plus  médiocre  objet  de  trafic,  devient  pour 
eux  l'objet  d’un  profit  réel. 

L’étranger  ne  doit  pas  trop  fe  fier  à la  pro- 
bité du  marchand  Chinois  , dont  la  maxime 
efl  » que  l’acheteur  cherchant  àpayer  le  moins 
qu’il  lui  eft  poffible,  le  vendeur  de  fon  côté 
D5  doit  chercher  à vendre  au  plus  haut  prix. 
>5  Ce  n’eft  pas  le  marchand  qui  trompe  , dit 
3D  le  Chinois',  c’eft  l’acheteur  qui  fe  trompe 
3)  lui-même  ; l’acheteur  n’eft  forcé  à rien  , & 
le  profit  que  tire  le  marchand,  eft  le  fruit 
;»  de  fon  induftrie.  ce 

Riches  des  productions  de  leurs  différentes 
provinces , les  Chinois  fe  font  long-tems  bor- 
nés au  commerce  intérieur  , auquel  leurs  ca- 
naux éc  leurs  rivières  donnent  la  plus  grande 
adivité.  Auffi  long-tems  que  la  Chine  a été 
gouvernée  par  fes  propres  empereurs  , les 
ports  ont  été  fermés  aux  nations  étrangères , 
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& il  n’a  pas  été  permis  aux  habitans  de  fortir 
des  limites  de  l’empire  ; mais  depuis  que  les 
lartaresontufurpéee  trône,  tous  les  peuples 
ont  ete  bien  reçus  à la  Chine. 

Les  états  de  1 Europe  ne  peuvent  fe  former 
line  idée  bien  exaéte  du  commerce  intérieur 
de  la  Chine.  Ce  ne  font  point  des  provinces 
qui  fe  communiquent  entr’elies  des  denrées 
de  première  nécelfité  ; ce  font  des  royaumes 
opulens  qui  font  continuellement  circuler  des 
ri  ch  elfes  immenfes , & qui  entretiennent  l’a- 
bondance dans  toutes  les  parties  de  l’empire. 
Ici  la  providence  a placé  le  meilleur  riz  ; ail- 
leurs la  plus  belle  foie  ; dans  un  autre  canton  , 

1 induftrie  offrelesplus  beaux  vernis  & la  meil- 
leure encre  ; plus  loin  le  fer  , le, cuivre  , les 
autres  métaux  ; les  chevaux,  les  mulets  Scies 
pelleteries  ; d’un  autre  côté,  lefucre  & l’élite 
du  thé  ; enfin  , la  rhubarbe  & les  herbes  mé» 
decinaîes  , &c.  Ainfi  , par  une  circulation 
continuelle  de  marchandifes  utiles  , chaque 
province  contribue  au  bien  public.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  , qu’avec  ces  avantages 
dans  leur  patrie  , les  Chinois  aient  négligé  le 
commerce  extérieur.  Par  mer,  on  ne  les  voit 
jamais  palier  les  détroits  de  la  Sonde  ; leurs 
plus  longs  voyages  de  ce  côté  fe  bornent  à 
Batavia.  Lu  cote  de  M^alaca,  ils  ne  vont  ja- 
mais au-delà  d’Achem  ; & vers  le  nord  , le 
terme  de  leur  navigation  efl  ordinairement 


Ja 


pon 


mes  marcnændifes  que  les  Chinois  portent 


mx  i fies  du  J 


conhilçnc  en  drogues 

p ■ 


COMMERCE.  9 

telles  que  le  jin-feng,  la  rhubarbe  , 6cc.  en 
cuirs  de  vaches  5c  de  bœufs  d’Aréka,*  6c  en 
fucre  blanc,  fur  lequel  ils  font  quelquefois 
un  profit  de  mille  pour  cent.  En  étoffes  de 
foie  , fatins  , taffetas  , damas  de  toutes  cou- 
leurs , particulièrement  de  noir  ; en  cordes 
de  foie  pour  les  inftrumens , en  bois  d’aigle 
«Scdefandal,  dont  les  Japonois  font  curieux: 
pour  encenfer  leurs  idoles  ; 6c  en  draps  & came- 
lots d’Europe,  qui  leur  rapportent  au  moins 
cinquante  pour  cent  , d’où  l’on  peut  facile- 
ment évaluer  le  gain  que  font  les  Hollandais 
dans  ce  commerce.  Ils  tirent  en  échange,  des 
perles  fines  , du  cuivre  rouge  en  barre , du 
cuivre  travaillé,  des  lames  de  fabres  , du  pa- 
pier à fleurs  , de  la  porcelaine  , des  vernis 
plus  beaux  que  les  leurs , de  l’or  , 6c  un  cer- 
tain métal  qui  fe  nomme  tombak . 

A Manille  , ils  portent  de  la  foie , des  fa- 
tins rayés  6c  à fleurs , des  broderies  , des  ta- 
pis , des  couffins,  des  robes  de  chambre  , du 
thé,  de  la  porcelaine , des  drogues  , 6cc.  6c 
fe  contentent  d’un  gain  de  cinquante  pour 
cent  : ils  en  rapportent  des  piaftres  ; mais 
c’eft  fur-tout  à Batavia  que  leur  commerce 
eft  avantageux.  A la  place  de  leur  thé,  de 
leurs  petits  paquets  de  fil  d’or,  de  leur  rhu- 
barbe 6c  de  leur  cuivre  jaune  ouvragé  , ils 
fe  chargent  d’argent  en  piaftres,  de  poivre  6e 
autres  épices;  d’écaiiles  de  tortues,  de  merce- 
ries, de  bois  de  fandal  6c.  du  Bréfil , pour  la 
teinture  6c  les  ouvrages  de  marqueterie  ; de 
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pierres  d’agathe  taillées , & de  draps  d’Eu- 
rope/ 

Autrefois  le  commerce  de  la  Chine  était 
fructueux  aux  Européens  ; mais  depuis  que 
les  Anglais  y vont  régulièrement  chaque  an- 
née, l’argent  eft  aujourd'hui  la  feule  matière 
fur  laquelle  on  puiffe  faire  un  profit  confidéra- 
ble  , en  l’échangeant  contre  les  marchandifes 
du  pays. 

MANUFACTURES. 

r • 

Vernis  de  la  Chine . 

Le  vernis  de  la  Chine  n’eft  pas  , comme 
plufieurs  voyageurs  le  certifient,  unecompo 
fition  fingulière , & dont  le  fecret  eft  difficile 
à découvrir;  il  diftille,  comme  une  gomme, 
d’un  arbre  appellé  Tfb-chu.  Ces  fortes  d’arbres 
ne  donnent  du  vernis  que  dans  l’été;  celui 
qu’ils  diftillent  au  printems&àl’automne,  eft 
toujours  mêlé  d’eau.  D’ailleurs , ils  n’en  pro- 
duifent  que  pendant  la  nuit.  Pour  l’obtenir  , 
on  fait  plufieurs  incifions  à l’arbre  avec  un 
couteau  , & l’on  place  dans  ces  ouvertures  des 
coquilles  qui  reçoivent  la  liqueur. 

On  vernit  à la  Chine  , les  tables,  les  chai- 
fes , les  cabinets , les  bois  de  lit,  & jufqu’aux 
uftenfiles  de  cuivre  & d’étain.  Cette  efpèce 
de  peinture  leur  donne  un  luftre  admirable  , 
fur-tout  lorsqu’elle  eft  mêlée  avec  des  orne- 
mens  d’or  & d’argent.  C’eft  entre  deux  tou- 
ches de  vernis  que  l’on  peint  les  fleurs , les 
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figures  d’hommes  , d’oifeaux  , les  monta- 
gnes , &c.  qui  donnent  tant  de  prix  en  Eu- 
rope aux  ouvrages  qui  nous  viennent  de  ce 
pays. 

Les  vernis  de  la  Chine  font  moins  beaux 
& moins  durables  que  ceux  du  Japon  : ce 
n’eft  pas  que  les  Chinois  ne  foient  en  état  de 
les  porter  à leur  perfection  ; mais  l’avidité  du 
gain  ne  leur  permet  pas  d’y  employer  le  tems 
néceffaire.  Quoi  qu’il  en  foit , le  débit  éton- 
nant qui  fe  fait  de  cçs  ouvrages  verniffés, 
eftune  des  plus  fortes  branches  du  commerce 
de  la  Chine. 

Soie  & manufactures  d'étoffes  de  foie . 

Tous  les  auteurs  font  d’accord  que  les  vers 
qui  produifent  la  foie  font  originaires  de  la 
Chine,  & que  le  fecret  d’employer  utilement 
le  travail  de  ces  précieux  infeftes  ayant  été 
connu  , l’ufage  en  paffa  aux  Indes  , delà  aux 
Perfes  , & fe  communiqua  aux  Grecs  & aux  . 
Romains  , qui  achetèrent  la  foie  au  poids  de 
l’or.  Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie 
Chinoife  , les  peuples  n’étaient  vêtus  que  de 
peaux  ; là  population  étant  confidéraWement 
augmentée,  ce  fecours  manqua  aux  Chinois  , 
& la  femme  d’un  empereur  y fuppléa  en  in- 
ventant l’art  de  travailler  la  foie.  Dans  les  fic- 
elés fuivans  , les  impératrices  s’occupèrent  à 
planter  des  mûriers  dans  l’intérieur  de  leurs 
palais , & élever  des  vers  à foie  : elles-mêmes , 
elles  travaillèrent  de  fuperbes  étoffes  qui 
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étaient  coniacrees  à Chang-ti  dans  les  facrl- 
fices  ; ainfi  l’ori  peut  dire  qu’à  la  Chine  , l’a- 
griculture & l’art  de  fabriquer  des  étoffes  de 
foie,  doivent  leurs  progrès  aux  empereurs  & 
aux  impératrices. 

Il  ne  ferait  pas  poffible  de  nommer  toutes 
les  efpeces  d’étoffes'  de  foie  que  fabriquent 
les  Chinois  , & qui  lont  encore  inconnues 
aux  Européens.  La  quantité  efl  prodigieufe  , 
& il  y en  a de  tout  prix  ; d’unies  , de  fleura- 
gées  , en  or  , en  argent  , pour  deffus , pour 
doublures  ; de  foie  tirée  des  vers  domefli- 
ques,  d’autre  foie  produite  par  des  vers  fau- 
vages  qui  mangent  indifféremment  toutes  for- 
tes de  feuilles , & qui  dépofent  leur  travail 
fur  des  branches  d’arbres.  On  ne  doit  pas 
croire  que  les  ouvriers  Chinois  foient  incapa- 
bles de  conduire  à la  perfection  des  étoffes 
auflî  riches  que  les  nôtres  ; ils  y parvien- 
draient, fans  doute,  mais  ils  en  auraient  peu 
de  débit  chez  leurs  compatriotes  , qui  préfè- 
rent l’utile  à la  richeffe. 

Manufacture  de  porcelaine. 

La  porcelaine , fi  recherchée  dans  l’Europe, 
eflfi  commune  à la  Chine,  que,  malgré  la  pro- 
digieufe quantité  de  poterie  ordinaire,  pres- 
que tous  les  uffenfiles  domeftiques , tels  que 
les  plats  , les  afliettes  , les  tafies,  les  jattes  , 
les  pots  à fleurs  & autres  vafes  , font  de  por- 
celaine. L’intérieur  des  maifons  en  efl:  rem- 
pli , les  çuifmes  mêmes  en  font  garnies  ; on 
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en  couvre  les  toits  , on  en  incrufte  jufqu’aux 
piliers  de  marbre  , & jufqu’au  dehors  des 
édifices. 

La  plus  belle  porcelaine  , qui  eft  d’une 
blancheur  éclatante  & d’un  beau  bleu  célefte, 
vient  de  King-te-ching , bourg  de  la  province 
deKyang-fi , extraordinairement  vafte  & peu- 
plée. On  fabrique  aufli  de  la  porcelaine  dans 
plufieurs  autres  provinces  de  l’Empire,  mais 
elle  n’a  ni  la  couleur,  ni  la  fineffe  de  celle  de 
King-te-ching. 

Les  Chinois  ignorent  à qui.  ils  doivent  le 
précieux  fecret  de  la  compolition  de  la  por- 
celaine , & penfent  qu’ils  le  tiennent  du  ha- 
fard.  Il  eft  bien  fingulier  que  les  matières 
nécelfaires  pour  fabriquer  cette  porcelaine  , 
ne  fe  trouvent  point  dans  le  territoire  de 
Kin  g-te-ching  , qu’il  faille  les  faire  venir 
d’une  autre  province  de  l’empire  ; & que  cepen- 
dant, en  aucun  endroit  , on  n’ait  pu  parvenir 
à ce  degré  de  perfection  qu’atteignent  les 
ouvriers  de  King-te-ching  : on  croit  qu’elle 
n’eft  due  qu’à  la  qualité  des  eaux. 

La  porcelaine  eft  compofée  de  deux  fortes 
de  terres  , qui , avant  de  pouvoir  être  em- 
ployées , font  foumifes  à bien  des  opérations, 
dans  lesquelles  entre  une  forte  d’huile  de 
pierres.  Lorfque  la  matière  eft  exactement 
purifiée  , on  en  jette  la  maffe  dans  un  lieu 
creux  , bien  pavé  & revêtu  de  plâtre  , pour 
la  remuer  & la  pétrir  jufqu’à  ce  qu’elle  dur- 
cifie.  Ce  travail  eft  fort  pénible;  & fî-tôt  qu’il 
eft  achevé  , on  met  la  matière  en  morceaux 
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fur  des  planches  , ou  Ton  s’efforce  de  la  pé- 
trir encore  & de  la  rouler  en  tout  fens,  pour 
n’y  laiffer  aucune  cavité  ; enfuite  elle  reçoit  fa 
forme  avec  une  roue  ou  dans  des  moules,  & 
le  cifeau  lui  donne  fa  perfection. 

Toutes  les  pièces  de  porcelaine  unie  fe 
font  d’abord  avec  la  roue  : une  taffe  efl  encore 
imparfaite  en  fortant  de  cette  machine.  L’ou- 
vrier en  un  inftant  lui  donne  la  largeur  & la 
hauteur  convenables , & creufelepied  avec  le 
cifeau  ; un  fécond  ouvrier  place  la  taffe  fur 
fa  bafe  ; un  troifième  la  met  dans  un  moule  , 
pour  lui  donner  fa  véritable  forme  ; enfin,  un 
quatrième  la  polit.  En  forte  qu’une  pièce  de 
porcelaine  paffe  entre  les  mains  de  plus  de 
vingt  perfonnes  avant  que  d’entrer  dans  la 
fournaife,  & de  plus  defoixante  avant  qu’elle 
foit  cuite.  Toutes  les  cuiffons  ne  réuffiffent 
pas  heureufement  ; il  arrive  quelquefois  que 
l’entreprife  manque,  & qu’il  ne  reffe  , de  la 
porcelaine  , qu’une  maffe  informe,  Sc  pour 
lors  cent  ouvriers  fe  trouvent  ruinés  : on  ne 
doit  donc  pas  être  étonné  fi  cette  marchan- 
dife  de  la  Chine  eft  conftamment  chère  en 
Europe. 

Rien  de  plus  furprenant  que  les  ouvrages 
qui  fe  fabriquent  en  porcelaine.  On  a vu  une 
lanterne  de  la  grandeur  de  celle  des  vaif- 
feaux  , compofée  d’une  feule  pièce  , dans  la- 
quelle une  fimple  lumière  fuffifait  pour  éclairer 
toute  une  chambre;  des  jardins  hauts  de  trois  • 
pieds  , fans  y comprendre  le  couvercle  qui 
s’élevait  encore  d’un  pied  9 en  forme  de  py- 
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xamîdes  ; des  cadres  de  tableaux  , des  fur- 
tous  de  tables  , & des  ftatues.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  que  les  Chinois  ne  peuvent 
guères  exécuter  de  grandes  pièces,  quoiqu’ils 
tentent  fouvent  d’y  réuflir. 

Un  empereur  ayant  commandé  àun  ouvrier 
quelques  pièces  qu’il  avait  imaginées , ce  mal- 
heureux, défefpéré  de  ne  pouvoir  remplir 
l’attente  de  fon  maître , & d’ailleurs  maltraité 
par  les  officiers  , fe  précipita  dans  une  four- 
naife  , où  il  fut  coniumé  par  les  flammes  : 
mais  les  ouvrages  qui  étaient  dans  la  même 
fournaifeen  forment  fi  beaux,  & plurent  tel- 
lement à l’empereur,  que  l’ouvrier  pafla  pour 
un  héros,  & devint  enfuite l’idole  qui  préfide 
à la  porcelaiîie , fous  le  nom  de  Pu. 

Encre  9 Papier , & Imprimerie  de  la  Chine. 

Il  eft  certain  que  l’invention  du  papier  e(l 
d’une  haute  antiquité  chez  les  Chinois,  mais  on 
n’en  connaît  point  au  jufte  l’origine.  Les  Chi- 
nois ont  écrit  d’abord  fur  de  petites  planches  de 
bois  de  bambou, paflfées  au  feu&  foigneufement 
polies.  On  taillait  les  lettres  avec  un  cifeau  ; 
& de  toutes  ces  planches,  jointes  enfemble, 
on  en  compofait  un  livre.  Avant  la  naiflance 
de  Jéfus-Chrift,  fous  la  dynaftie  de  Tfin,  on 
écrivait  fur  des  pièces  de  foie  ou  de  toile  : 
enfin,  vers  l’an  quatre-vingt-quinze  , fous  le 
régné  de  Tong-hang,  un  mandarin,  nommé 
Tlay  , trouva  le  fecret  de  réduire  en  pâte 
fine  l’écorce  de  plufieurs  arbres  ; les  vieilles 
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étoffes  de  foie,  6c  les  vieilles  toiles  , donc 
il  compofa  diverfes  fortes  de  papiers.  C’effc 
d’après  ces  premiers  elfais,  que  les  Chinois 
font  parvenus  à faire  des  papiers  des  nœuds 
de  foie  , qu’ils  appellent  papier  de  lin  , à 
en  faire  de  chanvre  , de  bambou  , d’écorce 
de  mûrier;  de  poil,  de  riz  & de  froment, 
8c  de  coques  de  vers  à foie,  qui  reffemblent 
alfèz  à du  parchemin. 

On  ne  peut  guères  imaginer  quelle  eff:  la 
prodigieufe  confommation  du  papier  dans 
l’empire  de  la  Chine.  Les  Lettrés  en  em- 
ploient beaucoup  , fans  doute,  mais  les  mai- 
îons  des  particuliers  en  ufent  mille  fois  da- 
vantage. Les  jaloufies  de  toutes  les  chambres 
font  couvertes  de  papiers  ; les  ifiurs  en  font 
revêtus , pour  les  conferver  blancs  6c  unis  ; 
les  plafonds  font  à compartimens  couverts  de 
papiers  , fur  lefquels  on  trace  des  ornemens  , 
& l’on  renouvelle  ces  papiers  chaque  année. 

Les  Chinois  ramaffent  précieufement  le 
vieux  papier  6c  en  tirent  un  profit  confidérable, 
foit  qu’il  ait  été  employé  à l’écriture , collé  fur 
les  murailles , ou  mis  en  carton,  ils  ont  l’art 
de  le  rétablir  dans  fa  première  beauté. 

On  ne  connaît  pas  mieux  l’origine  de  l’encre 
de  la  Chine  , que  l’on  a pu  découvrir  celle  du 
papier  dans  cet  empire  : ce  qu’on  ferait , c’efi: 
que  les  Chinois  fe  fervirent  d’abord  d’une 
efpèce  de  terre  noire  , plus  de  douze  cens  ans 
avant  l’Ere  chrétienne.  En  fix  cens  vingt  , le 
roi  de  Corréefit  préfentà  l’empereur  de  quel- 
ques bâtons  d’encre , compofés  de  noir  de 

lampe  ^ 
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lampe,  qui  venait  de  vieux  bois  de  pin  brûlé 
Sc  mêlé  avec  de  la  cendre  de  corne  de  cerf: 
Vers  l’année  neuf  cens,  les  Chinois  portèrent 
ce.fecret  à fa  perfection. 

L’art  de  l’imprimerie  efl  connu  de  tems 
immémorial  à la  Chine  ; mais  il  ne  relî'emble 
en  rien  à notre  méthode  : & après  nous  en  être 
fervi  quelque  tems , nous  avons  été  forcés  de 
l’abandonner.  Chez  nous  les  caraétères  mo- 
biles qui  ont  été  employés  à la  compofitiont 
d’une  feuille,  peuvent  être  féparés  pour  la 
feuille  fuivante  , & fervir  ainfi  d’une  feuille 
à l’autre  jufqu’à  la  fin  du  volume.  Chez  les 
Chinois , il  faut  tailler  autant  de  planches  que 
leur  livredoit  contenir  de  pages  : il  ell  vrai 
qu’ils  ont  cet  avantage  , qu’on  n’imprime  les 
feuilles  qu’à  mefure  qu’on  les  vend,  fans  être 
expofé,  comme  en  Europe  , au  rifque  d’en 
vendre  moins  qu’on  n’en  imprime , ou  de 
faire  une  édition  nouvelle. 
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CHAPITRE  III. 

V 

Gouvernement  de  la  Chine. 

5 I l’on  s’en  rapporte  aux  auteurs  Chinois 
les  plus  accrédités,  leur  monarchie  fut  fondée 
par  Fo-Hi  , environ  deux  mille  neuf  cens 
cinquante-deux  ans  avant  l’ére  chrétienne. 
Ce  Fo-Hi  inventa  toutes  les  fciences  , tous 
les  arts  , & jufqu’aux  moindres  inftrumens 
néceffaires  à l'agriculture.  On  ne  parle  point 
de  la  durée  de  fon  règne  , ni  de  celui  de  fes 
lîx  fucceffeurs , qui  travaillèrent  pendant  près 
de  lix  cens  ans  à perfectionner  leurs  loix  & 
leur  morale.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  eft  des 
lettrés  qui  rejettent  ces  premiers  monarques, 

6 ne  font  commencer  leurhiftoire  que  du 
règne  d’Yan,  leur  feptième  empereur  ; & ils 
n’en  font  remonter  la  fureté  qu’à  une  éclipfe, 
calculée  deux  mille  cent  cinquante  ans  avant 
jéfus-Chrift,  & rapportée  au  règne  de  Chang- 
Kang  , quatrième  empereur  de  la  première 
dynaftie.  La  critique  la  plus  éclairée  aura 
peine  à débrouiller  ce  cahos  , & quelques 
argumens  que  l’on  emploie  en  faveur  de  la 
chronologie  Chinoife  , on  ne  pourra  jamais 
prouver  invinciblement  la  vérité  des  dates  & 
des  événemens.  Cependant  il  faut  convenir 
que  la  monarchie  Chinoife  doit  avoir  un 
même  degré  d’antiquité  que  celle  des  Perfes* 
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des  AiTyriens  , & de  toutes  celles  dont  on 
trouve  des  traces  dans  les  hiüoires  grecques 
<&  romaines. 

La  province  de  Chen-fi  eft  le  berceau  de 
la  monarchie,  qui,  par  degrés,  ainfi  que  tous 
les  états  , foit  par  droit  de  conquêtes  ou 
autrement,  a reuni  en  un  corps  toutes  les 
parties  qui  la  compofe.  A ce  vafte  empire,  la 
dynaftie  qui  occupe  actuellement  le  trône, 
a joint  toute  la  Tartarie  orientale,  & la  plus 
conlidérable  partie  de  l’occidentale , qui  com- 
prend les  pays  des  Mongols  ou  Mo»ols  , & 
ceux  des  Laîkas.  Alaintenant  il  eü  borné  au 
nord  par  la  rivière  d’Amur  , d’où  jufqu’à  la 
pointe  fud  de  l’ifle  de  Kay-nan  , il  comprend 
plus  de  neuf  cens  lieues  de  France.  Quelle  eft 
donc  la  force  de  cet  état,  fi  l’on  y ajoûte  les 
royaumes  tributaires,  tels  que  la  Corée,  le 
Tong-King , la  Cochinchine,  Siam  , &c.  qui 
reçoivent  leurs  fouverains  de  l’empereur  , 
ou  qui  font  obligés  d’obtenir  fon  approbation  ? 

Le  gouvernement  politique  de  la  Chine  eft 
fondé  uniquement  fur  les  devoirs  mutuels  des 
pei  es  & des  enfans.  L’empereur  elt  le  père  de 
i état  ; un  viceroi  eft  le  père  de  la  province 
quil  gouverne;  un  mandarin  celui  de  la  ville 
ou  il  commande.  L’empereur  eflablolu;  &, 
quoique  chaque  particulier  foit  maître  de  fes 
pofemons  , il  n’a  pas  droit  de  fe  plaindre  , 
iorique  des  befoins  imprévus  rendent  nécef- 
laire  une  augmentation  de  taxe. 

L’empereur  doit  confirmer  toutes  les  fen- 
Êences  des  difierens  tribunaux  des  provinces  • 
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mais  les  décrets  qui  émanent  directement  de 
lui  font  perpétuels  & irrévocables.  Il  peut 
choifir  pour  fon  héritier , celui  de  fes  enfans 
qu’il  juge  le  plus  digne  de  lui  fuccéder.  Il 
confère  toutes  les  charges,  tous  les  honneurs 
auxquels  même  les  princes  de  fon  fang  n’ont 
de  droit  que  celui  qu’il  veut  bien  leur  accor- 
der. 

On  ne  connaît  point  à la  Chine  la  vénalité 
des  emplois  : cependant  , comme  ailleurs  , 
l’argent  & la  brigue  les  font  obtenir. 

Les  revenus  de  l’empereur  font  immenfes  ; 
ils  font  payés  , partie  en  argent  , partie  en 
nature.  Selon  la  fupputation  la  plus  raifonna- 
ble  , les  fommes  qui  entrent  dans  les  cailles 
impériales  équivalent  à douze  cens  cinquante 
millions  de  notre  monnoied 

Le  nombre  des  troupes  entretenues  fur  pied 
monte  à plus  de  fept  cens  foixante  & dix  mille 
hommes  , & l’on  nourrit  de  même  cinq  cens 
foixante  & cinq  mille  chevaux  , pour  les  re- 
montes de  la  cavalerie  , & pour  l’ufage  des 
polies  & des  couriers. 

Les  magalins  de  bled  de  Péking  & des  au- 
tres villes  font  toujours  fournis  pour  trois  ans. 

Les  officiers  du  gouvernement  civil  font 
diftingués  en  neuf  ordres , de  Quans,  ou  man- 
darins , dont  la  fubordination  eft  le  premier 
devoir.  Chaque  ordre  eft  encore  divifé  en  neuf 
degrés  : c’eft  de  ce  corps  que  l’empereur  tire 
les  gouverneurs  & autres  officiers.  Quelque- 
fois il  tire  un  fujet  de  mérite , d’un  ordre  infé- 
rieur, pour  le  faire  palier  dans  la  dalle  des 
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premiers  ou  féconds  mandarins  ; d’autrefois  > 
il  punit  un  mandarin  coupable  , en  le  tirant 
d’un  ordre  fupérieur,  pour  le  jetter  dans  une 
des  dernières  clafles.  Les  trois  premiers  ordres 
comprennent  les  minières  d’état , les  premiers 
préfidens  des  tribunaux  & les  principaux 
officiers  de  l’armée. 

Chaque  province  eft  gouvernée  par  cinq 
officiers  généraux,  le  gouverneur,  le  tréfo- 
rier  général,  le  juge  criminel,  lefurintendanc 
des  poftes  & des  falines  , & le  confervateur 
des  impôts  en  nature.  Sous  ce  tribunal  font 
plufieurs  tribunaux  particuliers  , à la  tête  def- 
quels  préfident  des  mandarins. 

Les  Chinois  lettrés  ne  font  pas  jufticiables 
des  magiftrats  ordinaires  ; ils  ont  les  leur  dans 
chaque  ville  où  les  étudians  font  examinés. 

Tout  particulier,  lorfqu’il  a deux  ou  trois 
degrés  de  littérature , peut  afpirer  à pofféder 
les  charges  publiques.  Les  noms  des  afpirans 
lont  infcrits  fur  un  regiftre  du  tribunal  fuprê- 
me  ; .& , lorfqu’il  vaque  quatre  gouvernemens , 
on  en  inftruit  l’empereur  , qui  fait  appeller 
les  quatre  lettrés  qui  fe  trouvent  les  premiers 
fur  la  lifte.  Les  quatre  noms  des  gouvernemens 
font  écrits,  fur  quatre  billets , & mis  dans  une 
boîte.  Ils  tirent  au  fort,  & chacun  va  gouverner 
la  ville  qui  lui  eft  échue.  Cependant  un  man- 
darin  ne  peut  être-  le  gouverneur  de  la  ville 
qui  lui  a donné  naiffance , dans  la  crainte  que 
les  parens  ou  fes  amis  ne  corrompent  fa  bonne- 
foi  & fa  juftice. 

dons  les  trois  ans  on  examine  la  conduite 
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de  tous  les  mandarins  de  l’empire.  Chaque 
mandarin  fupérieur  , après  de  féveres  informa- 
tions , envoie  à la  cour  des  notes , bonnes 
ou  mauvaifes  , fur  les  mandarins  inferieurs  ; 
lelquelles,  avant  de  parvenir  à la  cour,  font 
encore  vifées  , augmentées  ou  changées  par 
des  mandarins  du  fécond  ordre  & même  par 
ceux  du  troifième.  Toutes  ces  notes  font  remL 
fes  au  viceroi  de  la  province,  qui,  de  concert 
avec  fes  aiïifians  , les  examine  , y joint  les 
Tiennes  & les  fait  palier  au  tribunal  de  Péking  , 
qui  pour  lors  fe  trouve  en  état  de  punir  , ou  de 
xécompenfer  avec  connaiffance  de  caufe.  On 
récompenfe  un  mandarin  , en  le  faifant  palfer 
à un  pofte  plus  éminent  : on  le  punit  en  le 
faifant  defcendre  à une  place  inférieure,  à 
celle  qu’il  occupait.  Le  public  eft  inftruit  de 
ces  changemens  par  les  ordres  qui  leur  font 
adrelfés , & qui  portent  : ce  A tel  mandarin 
élevé  ( ou  rabaiffié  ) de  trois  degrés , &c.  :» 
Pour  avoir  une  certitude  décidée  des  fautes 
qui  fe  commettent  dans  l’adminiftration  de 
la  juflice  , l’empereur  envoie  fouvent  des 
officiers  qui  parcourent  les  provinces  , & 
reçoivent  les  plaintes  des  particuliers  , ou 
quelquefois  même  fe  gliffient  dans  les  tribu- 
naux pendant  les  audiences  des  juges  , pour 
examiner  s’il  ne  s’y  paffie  point  de  fraudes. 
Toutes  leurs  remarques  font  examinées  à 
Péking , &Pon  prétend  auffii  que  l’on  contraint 
les  magiftrats  de  fournir  une  lifte  des  fautes 
dont  ils  fe  Tentent  coupables,  laquelle,  com- 
parée avec  les  rapports  des  vifiteurs  fecrets  y 
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Jert  à leur  condamnation,  fi  elle  ne  fe  trouve 
pas  fidèle. 

Les  légifiateurs  de  la  Chine  fe  font  fervls 
de  tous  les  moyens  pour  prévenir  la  corruption 
des  juges.  Un  empereur  * a augmenté  du 
double  les  appointemens  des  mandai  ins  ; & 
renonçant  lui-même  à recevoir  aucun  prélent , 
il  prononça  la  peine  de  mort  contre  le  mancta- 
rin  qui  ferait  convaincu  d’avoir  accepte  une 
fomme  plus  forte  que  les  honoraires  légiti- 
mement dûs. 

Mais  , ce  qui  arrête  bien  plus  fûrement  le 
débordement  des  vices , <5c  excite  à la  vertu  , 
c’eft  la  gazette  de  Péking.  Cet  écrit  périodi- 
que efl  revu  par  l’empereur , avant  de  devenir 
public.  On  y trouve  les  grâces  que  le  prince 
accorde  , & les  raifons  qui  font  engagé  à les 
faire  : les  punitions  qu’il  inflige  , & ce  qui  la 
contraint  à ufer  de  févérité  ; l’état  de  toutes 
les  dépenfes,  de  tous  les  revenus;  les  remon- 
trances de  tous  les  tribunaux  ; les  loix  nou- 
velles , les  nouveaux  ufages , les  éloges  que  le 
fouverain  accorde  aux  mandarins,  les  répri- 
mandes qu’il  leur  fait  : cc  Par  exemple  , un 
35  tel. . . n’efl:  pas  en  bonne  réputation  ; il  fera 
35  puni , s’il,  ne  penfe  point  à fe  corriger.  55 

Lorfqu’un  particulier  a quelque  afiaire  , il 
l’expofe  par  écrit  , & fe  rend  à la  porte  du 
tribunal  de  la  juflice  , où  il  frappe  fur  un 
tambour  qu’il  trouve  à la  fécondé  porte.  Là  , 
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tombant  à genoux , & tenant  fa  fupplique  des 
deux  mains  à la  hauteur  de  fa  tête , il  attend 
qu  un  officier  chargé  de  ce  foin  vienne  la 
recevoir  : elle  eft  portée  aux  différens  juges. 
01  elle  efb  rejettée  , on  la  fait  rendre  au  fup- 
pliant,  & fou  vent  on  le  condamne  au  fouet 
pour  avoir  formé  une  demande  injufte  ou 
ridicule.  Si  elle  eft  admife  , le  prélident  de 
ce  tribunal  fuprême , l’envoie  aux  juges  qui 
doivent  connaître  de  cette  affaire.  Si  le  fait 
eu  de  peu  de  conféquence  , les  juges  l’exa- 
minent, & font  palier  leur  decifion  au  préfident 
du  premier  tribunal  , qui  adoucit  ou  aug- 
mente la  peine  , & prononce  la  fentence. 
.Loifque  la  chofe  eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance, on  réduit  le  cas  par  écrit.  Il  eft  remis 
au  contrôleur  qui  le  communique  au  con- 
leil  d état  ; & , après  avoir  été  examiné  par 
I empereur  , après  avoir  été  revu  encore  par 
les  mêmes  tribunaux , & être  revenu  par  les 
memes  voies  a fa  majefté  impériale  , elle 
porte  fon  jugement , & le  procès  eft  irrévoca- 
blement terminé. 

Toutes  les  fentences  de  mort  doivent  être 
examinées , approuvées  & lignées  par  l’empe- 
reur , & il  n y a pas  de  précaution  qui  paraifte 
exceffive  aux  Chinois  , lorfqu’il  eft  queftion 
■de  condamner  un  citoyen  à perdre  la  viç.  On 
doit  préfenter  au  prince  , jufqu’à  trois  fois  , 
îe  procès,  avant  qu’il  porte  la  fentence  capi- 
tale. Tous  les  tribunaux  , tous  les  juges  fu- 
premes  de  l’empire,  ont  le  droit  d’examiner 
les  pièces  du  procès  & les  précis  du  jugement* 
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& peuvent  propofer  les  changemens  qu’ils 
croient  devoir  y être  faits.  « Ainfi  , dit  un 
^ auteur  , le  plus  vil  & le  plus  méprifable 
35  fujet  de  l’empire  jouit  , à la  Chine  , d’uu 
» privilège  qui  ne  s’accorde  , en  Europe  , 
qu’aux  perfonnes  de  la  plus  haute  diftinc- 
tion.  m 

Les  tribunaux  militaires  fuivent  les  mê- 
mes ufages  que  les  cours  civiles  & criminelles. 
Nous  avons  remarqué  que  le  nombre  des 
troupes  de  l’empire  paffait  celui  de  fept  cens 
foixante-dix  mille  foldats  ; nous  devons  ajou- 
ter qu’il  n’eft  pas  befoin  d’employer  la  vio- 
lence pour  les  enrôler.  La  profeiîion  de  foldat 
eft  regardée  à la  Chine  comme  un  très-bon 
établilfement , & l’on  follicite  pour  l’obtenir  , 
d’autant  que  l’on  fait  fon  fervice  dans  le  canton 
que  l’on  habite.  Le  foldat  reçoit  pour  paie/, 
de  trois  mois  en  trois  mois,  cinq  fols  d’argent 
fin,  & une  mefure  de  ris  chaque  jour.  Les 
cavaliers  ont  cinq  fols  de  plus  , & deux  me- 
ures de  fèves  pour  la  nourriture  de  leurs 
chevaux. 

Les  armes  des  foldats  font  des  cimetières 
& des  dards.  Us  font  allez  régulièrement 
exercés,  & cet  exercice  confifteen  quelques 
évolutions  ou  marches  tumultueufes  Sc  irré- 
gulières, qu’ils  exécutent  au  fon  des  trompet- 
tes.  Ce  font  les  millionnaires  qui  leur  ont 
appris  à fondre  des  canons  ,&  à en  faire  ufage. 
Us  avaient  inventé  la  poudre;  mais  ils  ne  s’en 
fervaient  que^dans  des  fêtes  , qui  toujours 
étaient  ceiebrees  par  des  feux  d’artifice»  De- 
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puis  l'arrivée  des  Portugais  dans  leur  empire,, 
ils  connaiifent  Pufage  des  moufquets. 

En  général , le  Chinois  eft  mol  de  efféminé  : 
1 éducation  de  la  jeuneffe,  qui  a poux  but  les 
Iciences  , la  morale  & la  politique  , n’eft  pas 
propre  à nourrir  ce  courage  militaire  , qui 
fait  le  grand  homme  de  guerre.  L'officier  & 
le  ioldat  fe  voient  , fans  murmuer,  préférer 
les  lettrés , & n'ont  pas  plus  d'eftime  pour  leur 
état , que  le  corps  de  la  nation  paraît  en  avoir. 
A deux  reprifes  les  Tartares  fe  font  rendus 
maîtres  de  la  Chine.  Une  fois  ils  ont  été  chaf- 
fés  ; mais  les  divifions  inteffines  ont  fait  lub- 
iîffer  la  fécondé  invafion.  Les  Tartares , affis 
fur  le  trône  , fe  font  fournis  , les  armes  à la 
main  , aux  loix  du  pays  : ils  en  ont  pris  les 
üfages  , les  mœurs  ; & la  paix  & la  douceur 
du  gouvernement  de  l’état  ont  ci vilil és  ces 
barbares,  au  point  de  leur  faire  préférer  la 
lâche  molleffe  des  vaincus,  à cette  vie  dure  , 
courageufe  & altière  qui  les  en  a rendus  vain- 
queurs. 
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CHAPITRE  IV. 

Religions  établies  à la  Chine. 

O N diftingue  quatre  religions  differentes 
dans  l’empire  de  la  Chine.  La  première , la 
religion  naturelle  , qui  eft  proprement  la 
religion  établie  , & celle  que  fuivent  quelques 
lettrés  & le  gouvernement  * : la  leconde  , 
celle  du  philofophe  Lau-Kyun  , qui  paraît 
n’être  qu’une  corruption  de  la  loi  naturelle  , 
rétablie  enfuite  par  Confucius  , ou  Cong- 
futfée  : la  troifieme  , celle  de  l’impofteur  Fo  , 
qui  eft  fondée  lur  l’idolâtrie  la  plus  mon- 
ftrueufe  : la  quatrième  , celle  de  Ju-Kyan  , 
quia  corrompu  la  première,  & qu’ont  adoptée 
une  grande  quantité  de  lettrés. 

Les  faibles  connaiiTances  qui  nous  font 
parvenues  touchant  les  quatre  religions  de  la 
Chine,  font  dues  aux  millionnaires  Européens 
& fur-tout  aux  jéfuites  ; mais  il  ne  faut  pas 
toujours  les  en  croire  fur  leurs  récits.  Soit 
qu’ils  n’aient  pas  fouvent  pu  découvrir  la 


* Lorfque  Ton  dit  que  la  religion  naturelle  eft  celle  du 
gouvernement  & de  quelques  lettrés,  l’on  ne  parle  que 
de  quelques  préceptes  de  la  loi  naturelle  5 car  il  Faut 
convenir  qu’ils  en  ignorent  plufieurs  , & meme  de 
tres-importans  , & qu’ils  pratiquent  beaucoup  de  céré- 
monies fuperftitxeufes,  ( Voyez  Nayarette.) 
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«egiigence  ou  quelqu’autre  motif 

d’exaff  e^OIt  qU/  S n®  traicent  avec  une  forte 

t'Sfïïfc  <W  f Première  religion  , ta„d“ 

le  nP,  T jeSerement  fur  Ies  autres  ; & 
que,  par  rapport  a celle  de  Fo  , ils  fupnri- 

em  plusieurs  circonftances  & en  dégudLc 

d autres.  Un  auteur  Anglais  croit  qu’ils  ont 

voulu  charger  d’athéifme  la  fede  de  Ju-Kyan 

si:r£tdr4T,^"  î*^ 

tiques.  C t0lere  que%es  pra- 

Religion  naturelle 

n.i^eT'r  ÎOnj  k P1,115  c°mmune-eli  que  quel 

Forint  CendanS  dI  N°é  * ayant  pénétrer* 

L ’v  e'/V)r,on  deu,x  cens  ans  après  le  dé- 
uge  , y fondèrent  le  valïe  empire  de  la 

Jinpe  rr  y • tabIlrent  Ja  religion  Naturelle 

J nuS'rZ  H re“""ii(ren^n  Erre  f„  5- 

« dfto„«?chofe 

Ch  ig-r  d°&  Tv?„“S  de“X  rms  différe"s  • 

& « 1 yen  , qui , l’un  & l’autre  , 


Tous  les  lettrés  ne  s’accordent  cas  fur  vw 
faut  attacher  à oc  , Pas  lur  1 ldee  qu 

des  êtres-  de-'à  vient  1 Sr  ^onncnt  au  premi, 

défendus  aux  miffiÔnÆes  de  feT3'"!.  P°nc'fesot 
pour  lîgnifiier  le  vrai  TV  ^ /crvlr  de  ces  termi 

*’cn  fefvenrLur  ^ <?eS 

îcs  décrets  des  paoes  «,  a C Cîr-  n,aterle*>  (Vove 
dirions  Chinois.)  des  eaidlftaui  fur  Ies  fupet 
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lignifient  fouverain  empereur.  Tyen  , fuivanc 
leurs  do&eurs , efl  l’el'prit  qui  préfide  au  ciel , 
parce  que  le  ciel  eft  le  plus  excellent  ouvrage 
de  la  première caufe.  Un  pere  eft  le  Tyen  de 
la  famille.  Un  viceroi  celui  d’une  province  ; 
l’empereur  , le  Tyen  de  l’empire  , & l’être 
fuprême  le  Tyem  de  1 univers.  Les  Ghinois 
reconnaiflent  aufîi  des  elprits  inférieurs  , dé- 
pendans  du  premier  être,  qui  préfident  aux 
villes  , aux  fleuves  , aux  montagnes , aux 
bois , Scc. 

Le  grand  Tyen  eft  le  créateur  de  tout  ce 
qui  exifte  ; il  eft  indépendant  5c  tout-puiflant. 
Il  connaît  tout,  jufqu’aux  plus  fecrettes  pen- 
fées  ; rien  n’arrive  que  par  l'on  ordre.  Il  eft 
faint , 5c  régit  fouverainement  le  monde.  Sa 
juftice  n’a  point  de  bornes  ; il  récompenfe 
l’homme  vertueux  , 5c  punit  le  coupable.  Il 
dépole  les  rois  dans  fa  colère.  Les  maux 
qu’il  répand  fur  la  terre  , font  des  avertifle- 
mens  parternels  pour  engager  les  peuples  à 
fe  corriger  ; 5c  les  prodiges  5c  les  apparitions 
extraordinaires  , font  les  moyens  qu’il  em- 
ploie pour  annoncer  fa  colère  5c  les  malheurs 
qu’il  prépare  aux  empires  , 5c  forcer  les  cou- 
pables à revenir  à lui. 

Sans  entrer  dans  la  difcuflion  , fi  tout  ce 
qu’on  raconte  de  l’empereur  Fo-Hi  eft  une 
fable  , 5c  fi  ce  prince  offrait  deux  fois  l’année 
des  vidâmes  en  facrifice  à l’Etre  fuprême  ; on 
doit  obferver  que  fes  fuccefleurs  , ( s’il  a 
réellement  exifté  ) fe  font  toujours  crus  em- 
pereurs , pour  le  commandement , maîtres  3 
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pour  1 inflruéhon  , & prêtres  pour  les  facri- 
Eces  Pendant  ces  fêtes  religieufes  , tout 

5 T “!pent,U  : feienc 

™ O fon  ne  pouvait  entreprendre  de 

v°yage.  On  les  nommait  les  fêtes  de  la  recon- 
mtfîance  envers  Tyen.  A ces  deux  fêtes  que 
Fo-Hi  avait  xnftituees  , fon  luccelfeur  CEin- 
ong  en  ajouta  deux  autres  , au  printems  & 
automne , apres  la  moilfon  ; & les  premiers 
frmts  de  la  terre  étaient  offerts  à Chang-T? 

6 1 empereur  lui-même  allait  cultiver  le  bled 

oc  les  fruits  qui  fervaient  à ces  facrifices  • 

«lage  qui  ell  devenu  une  règle  obfervée 
encore  aujourd’hui.  6 ‘ 6 

Whang-Ti  , fucceffeur  de  Chin-Nona' 
oant  un  temple  a l’Etre  fuprême  ; Chan-Hau  ’ 
fon  fils  , ajouta  des  concerts  de  mulique  aux 
facnfiees.  Le  régné  de  ce  prince  fut  troublé 

mLita  ^ ^ 3uelclues  Petits  Souverains 
tributaires  , qui , dit-on  , eurent  recours  à la 

magie  pour  effrayer  le  peuple  & fubffituer 

M Cuke  pur  Su’iIs  ren- 
daient au  Tyen.  Cet  orage  fut  bientôt  diffîpé , 

& ! empereur  Chuen-Hyo  rétablit  les  ancien- 
nes fetes  Ceftce  Monarque  qui  i.nffitua  la 
plus  grande  partie  des  cérémonies  relinieufes 
qui  prefcrmt  des  règles  pour  le  choix  des 
crimes , & partagea  en  deux  corps  le  collège 

f:enSnP,retr?  / dont  i’“n  fût  chargé  de  la  direc- 
tion du  cérémonial , & l’autre  de  l’inffruétion 
«es  peuples. 

Les  lettrés  Chinois  croient  l’exiffence  des 
me*  api  es  la  Séparation  du  corps  , 6c  font 
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perfuadés  de  la  certitude  des  apparitions  ; 
mais  leurs  livres  ne  nous  préfentent  qu’une 
idée  confufe  des  châtiment  éternels  dans  une 
autre  vie.  On  voit  bien  dans  leur  dodrine  que 
le  fuprême  Etre  a créé  tout , de  rien  ; mais  on 
ne  fçait  s’ils  entendent  par-là  une  véritable 
adion  qui  donne  l’exiftence  à un  être  paffible 
qui  n’exiftait  pas.  Au  relie  , ils  ne  nient  pas 
la  pofîibilité  de  l’éternité  de  la  matière  , & 
ne  s’expliquent  que  confufément  fur  l’état 
futur  des  âmes.  Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eff 
que  jufqu’au  tems  qu’a  commencée  l’Idolâ- 
trie de  Fo  , la  Chine  a été  préfervée  des 
erreurs  de  la  magie  , & que  les  lettrés  fe 
font  toujours  fauvés  de  cette  contagion.  On 
en  donne  pour  raifon  , l’établiffement  du  fu- 
prême tribunal  des  rites,  prefqu’auffi  ancien 
que  la  monarchie  , qui  n’a  celle  de  s’élever 
contre  les  nouvelles  fuperftitions. 

Avant  les  quatre  grands  facrifices  , qui 
répondent  aux  quatre  faifons  de  l’année , les 
Chinois  obfervent  trois  jours  de  jeûnes.  Ils 
fe  préparent  de  même  à ceux  qu’ils  offrent 
dans  les  circonffances  pour  faire  ceffer  les 
calamités  publiques. 

Secte  de  Lan  - Kyun. 

Le  philofophe  Lau-Kyun  , chef  de  cette 
fede  y naquit  fous  le  règne  de  l’empereur 
Tingu,  environ  fix  cens  ans  avant  Jéfus-Clirift, 
& à-peu-près  cinquante  avant  le  fameux  Con- 
fuci  us.  Pour  donner  plus  de  poids  à fa  pré- 
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tendue  lîiifijon  , il  fit  accroire  à Tes  difciples 
qu  il  avait  été  créé  par  le  ciel  ; ce  qui , lans 
cloute  , en  langage  oriental,  lignifie  qu’il 

evait  être  regardé  comme  un  envoyé  du 
ciel.  Pour  foutenir  le  perfonnage  qu’il  vou- 
iait  jouer  , il  déclara  qu’il  était  demeuré 
quatre-vingt-un  an  dans  le  fein  de  fa  mère,  Sc 
qu  un  moment  avant  la  mort  il  s’etait  ouvert 
un  palïàge  par  le  côté  gauche. 

Les  principes  moraux  de  ce  philofophe  , 
& de  fes.fe&ateurs,  ont  beaucoup  de  relfem- 
blance  avec  ceux  d’Épicure.  Lorfque  Lau- 
Kyun  parlait  de  la  produtftion  du  monde  il 
chiait  fouvent  : « Tay  , ( c’eft  à dire  , la  lot 
« de  raifon  ) a produit  un  : un  a produit 
M “eux  : deux  ont  produit  trois  , & trois  ont 
3>  produit  toutes  chofes.  « Le  bonheur , di- 
» faic-il , confiée  à fe  délivrer  des  pallions 
35  qu«  peuvent  troubler  la  tranquillité  de  l’a- 
« me  : 1 objet  d un  homme  fage,  doit  être  de 
» palier  la  vie  , fans  inquiétude  & fans  em- 
3>  barras.  Dans  cette  vue  , il  ne  doit  jamais 
» tourner^  les  réflexions  fur  le  pafle  , ni  fa 
31  curiofité  fur  l’avenir.  Etre  agité  par  des 
35  foins  , occupé  de  grands  projets  , livré  à 
« 1 ambition , à 1 avarice  & à d’autres  pallions, 

33  c’eft  vivre  pour  la  poftérité  , plus  que  pour 
» foi-même.  Il  y a donc  de  la  folie  à cher- 
33  cher  lé  bonheur  d’autrui , même  le  nôtre  , 

33  aux  dépends  de  notre  repos  , parce  que 
33  tout  ce  que  nous  regardons  comme  le  bon- 
35  heur  , celfe  de  mériter  ce  nom  , lorfque  la 
33  paix  de  J arpe  en  reçoit  la  moindre  altéra- 

3>  tion.  3» 
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^ tion.  » Auffi  les  Codeurs  de  cette  fedo 
affeétent-ils  une  tranquillité  dame , qui  en 
fu  pend  toutes  les  fondions  : mais  comme  ce 
calme  apparent  ne  peut  les  garantir  de  la 
Jport  , ils  prétendent  avoir  trouvé  par  le' 
iecours  de  la  chymie  , une  liqueur  qui  les 
«nd  immortels.  Leur  aveuglement  pLr  la 
magie  n eft  pas  moins  fort.  Ils  prétendent 
pouvoir  forcer  les  démons  à faire  réuffir  tou- 
tes  euis  entreprifes.  Ces  deux  extravagances 
nt  atU"e  dans  Par«  beaucoup  deS  fem- 

m‘anda„tqU“"te  & 

deL  ra«  ïfHde  V“-Ki  ’.*#•»  •?«¥*» 

affreux  dogmes , & fous  celui  de  fes  fuccef 
feurs  les  difciples  de  Lau-Kyun ^eurent  t 
permiffion  détendre  fon  culte  & d’éleve  des' 
temples  au  démon,  dans  toutes  les  provinces 
de  1 empire.  Ils  s’avifèrent  de  vendre  de  netj_ 
tes  ftatues  , qui  reprélentaient  les  efprits  des 
hommes , auxquels  iis  accordaient  l’iSmo,  ta 
lue,  & cette  fourberie  leur  acquit  des  richelTes 

cuh/feST  S°v  leS  dynafties  Vivantes , le 
fl  r f de  Lau-I^yun  s’étendit  encore  plus  • il 

5*  fPfciaîement  Protégé  par  les  empereurs 

flattait  les  pallions,  ou  donÆ  étonnait l’ignoî 

;“  ft  Le  temPle  bâti  en  l’honneur  de  cet 
împoileur  reçoit  chaque  jOUr  une  fonll 

innombrable  de  dévots  , qui  viennent  le  con 

fulter  fur  leurs  maladies , ou  fur  ce  ou’ik  A 

vam^émrdWaoxdanrfe^ilt1' 
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vie;  & qui , après  avoir  bien  payé  les  prêtres, 
s’en  retournent  fatisfaits , avec  un  billet  rem- 
pli de  caradères  magiques. 

Il  n’eft  point  d’impoftures  que  les  pretres 
de  Lau-Kyun  ne  mettent  en  ufage  pour  trom- 
per le  peuple.  Semblables  à ces  malheureules 
qui  difent  la  bonne  aventure  dans  notre  Eu- 
rope , ils  cherchent  à pénétrer  tous  les  fecrets  , 
à fe  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  peut  concer- 
ner ceux  qui  viennent  les  confulter  ; & , fut 
ce  qu’ils  ont  appris , ils  dreffent  leurs  oracles, 
-dont  les  réponfes  font  toujours  ambiguës  & 
captieufes. 

Secte  de  Fo. 

Le  culte  de  Fo  commença  à s’établir  dans 
pçjnpire  de  la  Chine , environ  loixante-cinq 
ans  avant  la  naiilance  de  Jeius-Chrifl.  Les 
progrès  de  cette  nouvelle  fede  furent  ctes 
plus  rapides , & les  fuperftitions  & l’idolâtrie 
achevèrent  de  corrompre  la  nation.  Voici 
ce  que  les  auteurs  rapportent  à ce  iujet.  À 
l’occafion  d’un  fonge  , l’empereur  Ming-Ti 
le  rappella  qu’on  avait  fouvent  entendu  dire 
au  philofophe  Confucius  : « Que  le  faint 
devait  paraître  du  cote  de  1 oueii  i » il  fit 
partir  des  ambafiadeurs  pour  s’informer  quel 
était  ce  faine  , & s’inftruire  de  fa  dodrine. 
Ces  députés  entrèrent  dans  1 Inde  , ou  devait 
s’établir  leurs  recherches , & crurent  recon- 
naître le  faint  qu’ils  avaient  ordre  de  trouver 
dans  l’idole  qu’ils  apportèrent  à la  Chine , 
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avec  les  fables  , les  luperftitions , la  doftrine 
de  la  metempfy cofe  , & l’athéifme  , dont 
ccttc  partie  du  monde  a etc  le  berceau. 

dlt  Sue  F°  naquit  dans  cette  partie  de 
llnde  , que  les  Chinois  nomment  Chunn- 
Tyen-Cho  , & qu’il  était  fils  de  roi.  Il  reçut 
le  nom  de  Che-Kia  ou  Xe-Quia  ; mais  à l’âge 
de  trente  ans  il  fe  donna  celui  de  Fo.  Sa  mere  , 
avant  de  le  mettre  au  monde, avait  rêvé  qu’el- 
le avalait  un  éléphant  , & c’eft  de  cette  idée 
olle  que  viennent  les  honneurs  que  les  rois 
ndiens  rendent  aux  éléphans  blancs.  Fo 
a peine  ne , fe  tint  debout  , fit  fept  pas  , & 
montrant  d’une  main  le  ciel  & de  l’autre  la 
serre , il  s ecna  : « Au  ciel  & fur  la  terre  il 
^ n 7 a que  moi  qui  mérite  d’être  honnoré.  » 
A dix-fept  ans,  il  époufa  trois  femmes,  de 
lune  defquelles  il  eut  un  fils.  A dix-neuf 
ns  , il  abandonna  fies  époufes  & fon  fils  6c 
e retira  dans  un  défert  avec  quelques  phi- 
lofophes.  A trente  ans  , il  fut  pénétré  de  l’ef- 
pnt  de  la  divinité  , qui  lui  accorda  toutes  les 
connatfTances  ; &,  dès  l’inftant,il  devint  Fo, 

Ir,ri;~a  jC  * Une  ces  divinités  que  les 

Anip0'  u °r^n,t  ^ous  nom  de  pagodes, 
ulfi-tot  il  preche  fa  doéfrine  , & en  certifie 

la  vente  par  des  merveilles.  Quarante  mille 

difciples  vont  répandre  dans  l’Inde , & les 

nouveaux  dogmes  de  Fo  , & les  prétendus 

iracles  qu’ils  fuppofent  lui  avoir  vu  opérer 

La  divinité  de  Fo  ne  put  cependaKi 

„ & div  ’ “ f e ; 11  .monrut  » l’âge  de  foixan- 
& dix.-neuf ans.  Avant  de  rendre  le  dernier 

L I| 


56  RELIGIONS. 

foupir,  il  fit  appeller  fes  difciples  favoris,  & 
leur  dit  que  pendant  quarante  ans  il  leur  avait 
caché  la  vérité  fous  des  figures  & des  para- 
boles ; mais  qu’étant  prêt  de  les  quitter,  il 
voulait  leur  dévoiler  fa  doftrine  : >3  II  n’y  a’ 
>3  d’autre  principe  des  chofes,  leur  dit-il, 
53  que  le  vuide  & le  néant.  Tout  eft  forti  du 
dd  néant,  & tout  doit  y rentrer  ; telle  eft  la 
dd  fin  de  toutes  les  efpérances.  Ces  derniè- 
res paroles  ne  féduifirent  pas  les  difciples  de 
Fo,  qui,  pour  la  plûpart,  s’en  tinrent  au^ 
premières  leçons  de  leur  maître. 

Après  la  mort  de  Fo,  les  leélateurs  n’e- 
pargnèrent  pas  les  fables  pour  perpétuer  fou 
culte;  ils  publièrent  qu’il  était  né  huit  mille 
fois,  & que  fon  ame  avait  paflfé  fucceffive- 
ment  dans  plufieurs  animaux,  tels  que  le 
finge , le  dragon , l’éléphant  blanc , &c.  & 
bientôt , pour  honorer  les  domiciles  que  Pâme 
de  Fo  s’était  choifis,  les  Chinois  élevèrentdes 
temples  à tous  ces  animaux. 

Les  principes  de  la  morale  des  difciples  de 
Fo,  font  à-peu-près  contenus  dans  les  paro- 
les fuivantes.  33  II  y a beaucoup  de  différence 

entre  le  bieù  & le  mal  : après  la  mort,  il  y 
« a des  récompenles  pour  la  vertu,  des  puni- 
» tions  pour  le  vice,  & des  places  marquées 
33  pour  l’un  & pour  l’autre,  fuivant  leur  de- 
33  pré  de  mérite  : le  dieu  Fo  naquit  pour  iau— 
33  ver  le  monde,  & pour  ramener  dans  la  voie 
33  du  falut  ceux  qui  s’en  font  écartés  ; c’eft 
3>  à lui  qu’ils  doivent  l’expiation  de  leurs  pé- 
3>  chés,  & la  nouvelle  n&ilïànce  à laquelle  ils» 
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■»  font  dellinés  dans  un  autre  monde.  Il  y a 
55  cinq  préceptes  d’une  obligation  indifpen- 
:»•  fable,.  jo.  de  ne  jamais  tuer  aucune  créa- 
» ture  vivante  ; 2°.  de  ne  pas  s’emparer  du. 
» bien  d’autrui  ; 30.  d’éviter  l’impureté  ; 
yy  de  ne  pas  blelfer  la  vérité  par  le  menlbnge  ; 
» 5°.  de  s’abftenir  de  l’ufage  du  vin.  « Le^ 
prêtres  ou  bonzes  de  Fo,  ajoûtçnt  des'  inf— 
truâions  à ces  préceptes  , & ces  inftruélions 
les  regardent  particulièrement.  Traitez 
» bien  les  bonzes,  répètent-ils  fou  vent,  & 
» fourniflez-leur  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  à 
^ leur  fubfifiance.Bâtillez-leur  des  monaftères 
» & des  temples , afin  que  par  leurs  prières, 
3>  & par  leschâtimens  volontaires  qu’ils  s’im- 
pofent  pour  l'expiation  de  vos  péchés,  ils 
3’  puiifent  vous  garantir  des  punitions  dont 
« vous  êtes  menacés.  Aux  funérailles  de  vos 
35  parens , brûlez  du  papier  dore  3c  argenté 
35  ayec  quantité  d’habits  & d’étoffes  dé  foie* 

» qui  feront  changés  dans  l’autre  monde  en 
»or,  en  argent,  & en  habits  réels.  Ainfi, 

» non-feulement  vous  pourvoirez  aux  nécef- 
« fîtes  des  perfonnes  qui  vous  font  chères  , 

33  *Fais  vous  les  mettrez  en  état  d’obtenir  les 
” aveurs  des  dix-huit  gardes  de  l’enfer,  qui 
■z>  iraient  inexorables  fans  cette  corruption 
33  8c  capables  de  les  traiter  avec  la  dernière 
35  rigueur.  Si  vous  négligez  ces  commande- 
35  mens,  vous  ne  devez  vous  attendre  après 
35  k morr>  qu’à  de  cruels  fupplices.  Votre? 

” anle’  Pa,r  un  l°ng  cours  de  tranfmigrations , 

Pa  eta  «.ans -les  plus  vils  animaux,  3c  vous» 

C iij  . 
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33  reparaîtrez  fuccefîivement  fous  la  forma 
^ d’un  mulet,  d’un  cheval,  d’un  chien,  d’un 
^ rat , & d’autres  créatures  encore  plus  mé« 
33  prifables.  ce 

La  dodrine  de  la  transmigration  des  amet 
cftun  tréfor  pour  les  bonzes  qui  ne  ceffent, 
par  d’effrayantes  menaces  d’entretenir  la 
crainte  du  peuple  ignorant  & fuperftitieux. 
Il  n’y  a peut-être  pas  au  monde  d’hypocrites 
plus  fins  & plus  déliés.  Leurs  macérations, 
leurs  jeûnes  prétendus  infpirent  la  pitié,  & 
leur  produifent  d’abondantes  moiffons  d’au- 
mônes. 

Les  temples  de  Fo  font  nombreux,  & tous 
de  la  plus  grande  richeffe.  On  y voit  une  i ra- 
me nfe  quantité  de  différentes  idoles , ou  fta- 
tues  des  faims  de  la  fede , que  les  bonzes 
prient  dévotement  chaque  jour  : ce  n’eft  pas 
que  quelquefois  ils  ne  fe  fâchent  contre  ces 
extravagantes  images.  Lorfqu’après  beau- 
coup de  prières,  les  bonzes  n’obtiennent  rien 
de  leurs  idoles,  ils  les  chaffent  ignominieu- 
fement  de  leurs  temples , en  leur  difant  : 
33  Comment,  chien  d’efprit,  nous  vous  lo- 
33  geons  dans  un  temple  magnifique,  nous 
33  vous  revêtons  d’une  belle  dorure  , & tous 
33  nos  foins  ne  font  de  vous  qu’un  ingrat  , qui 
33  nous  refufe  ce  que  nous  lui  demandons  3>? 
Alors  ils  lient  la  ftatue , & la  traînent  dans 
les  rues , & au  milieu  des  plus  fales  immon- 
dices ; mais  fi , par  hazard , ce  qu’ils  avaient 
demandé  arrive , ils  vont  en  proceffion  cher- 
cher le  dieu , ils  le  lavent,  & le  replacent 
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dans  le  temple,  enfuîte  ils  fe  mettent  à ge- 
noux, & lui  demandent  humblement  pardon 
de  leur  emportement  : ^ Au  fond , lui  difent- 
>3  ils,  nous  nous  fournies  un  peu  trop  hâtés  , 
» mais  il  efl:  vrai  aufll  que  vous  avez  été  un 
^ peu  trop  lent.  Pourquoi  vous  êtes-vous  at- 
^ tiré  nos  injures  ? nous  ne  pouvons  pas  re- 
» médier  au  paffé.  N’en  parlons  plus.  Si  vous 
^ voulez  l’oublier,  nous  allons  vous  revêtir 
^ d’une  nouvelle  dorure,  w 

Heureufement  pour  les  bonzes , que  les 
aventures  mortifiantes  qui  leur  arrivent,  ne 
prennent  rien  fur  »la  erédulité  du  peuple.  Un 
habitant  de  Nan-King,  avait  fa  fille  malade, 
Sc  s’adreffa  à des  bonzes,  qui,  moyennant 
une  fomme  d’argent , lui  promirent  la  protec- 
tion d’une  idole  fort  vantée.  La  jeune  per-*» 
fonne  n’en  mourut  pas  moins , & le  père  p 
dans  l’excès  de  fa  douleur,  porta  fa  plainte 
au  juge  , & lui  dit  : » Si  l’efprit  efl  capable 
» de  guérir  les  malades  , c’eft  une  fripponne- 
ne  manifefte  d’avoir  pris  mon  argent,  & 
^ laiffé  mourir  ma  fille  : s’il  n’a  pas  le  pouvoir 
35  qu’il  s’attribue , que  fignifie  cette  préfomp- 
35  tion  P Pourquoi  prend-il  la  qualité  de  dieu  ? 
^Eft-ce  pour  rien  que  nous  l’adorons,  & 
^ que  toute  la  province  lui  offre  des  facri- 
^ fices  ce  ? Cette  affaire  fingulière  fut  portée 
au  confeil  de  Péking,  qui  condamna  l’idole 
au  banniflement  perpétuel,  comme  inutile  au 
bien  de  l’empire , fon  temple  fut  akbatu  , <3$ 
les  bonzes  châtiés  févèrement- 
Les  bonzes  employeur fouyent  les  moyens, 

C iy 
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les  plus  horribles  pour  ranimer  la  dévotioîî 
au  peuple.  Us  avaient  enlevé  un  jeune  homme  ; 
oc  après  1 avoirliédans  une  cage  de  fer,6tlui 
aeoir  mis  un  bâillon  qui  l’empêchait  de 
crier  , ils  le  prélentèrent  à la  populace  affem- 
blee  > lur  les  bords  d’une  profonde  rivière» 
Ce  jeune  homme  , dit  un  bonze  à haute 
3»  voix,  a la  dévotion  de  fe  précipiter  dans 
ces  eaux  , nous  lui  avons  permis  de  rem- 
35  pli r loi  defiein,.  mais  il  n’en  mourra  pas  .11 
feia  reçu  ar  des  eiprits  charitables,  qui  lut 
35  ferom  un  accueil  au  (fi  favorable  qu’il  puifle 
35  le  defirer»  En  vérité,  c’eft  ce  qui  pouvait 
35  lui  arriver  de  plus  heureux.  Cent  autres 
35  ont  ambitionné  fa  place,  mais  nous  lui  avons 
35  donné  la  préférence,  parce  qu’il  l’a  mérité 
.35  en  effet  par  fon  zele  & par  fes  autres  ver-' 
35  tus.  « Le  hazard  avait  fait  paffer  par-là  le 
gouverneur  de  la  province  f ce  difeours  le 
frappa,  il  le  fit  amener  ce  jeune  homme , 
malgré  la  ré  fi  fiance  & les  imprécations  des 
bonzes , Sc  il  apprit  de  lui  les  ci r confiances 
de  fon  enlèvement.  On  s’aiïura  de  ces  coquins, 
le  fupérieur  fut  précipité  dans  la  rivière,  & 
ies  efprits  charitables  ne  s’empreffèrent  point 
à le  recevoir  ; les  autres  coupables  furent  jet- 
tes dans  des  priions,  Sc  quelques  tems  après- 
reçurent  la  punition  qu’ils  avaient  mérité. 
Tels  font  les  prêtres  deFo,  qui  n’en  impo- 
sent qu’à  la  plus  vile  populace,  & qui  font 
fouverainement  méprifés  par  les  grands  & les 
lettres.  Cependant  il  en  eft  parmi  eux  qui 
prétendent  que  ce  qu’on  fçait  de  leur  dou- 


ce 
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fcrîne  n’efl  qu’une  pâture  groffière,  faite  feu- 
lement pour  les  ignorans  & le  commun  des 
bonzes , & qu’ils  appellent  les  dogmes  ex- 
térieurs; mais  qu’il  en  eft  d’intérieurs  & ré- 
fervés  aux  génies  fublimes,  & capables  de 
la  plus  haute  perfection.  C’efl  ainfi  qu’en 
trompant  les  plus  crédules,  ils  les  retiennent 
dans  leurs  chaînes,  fous  prétexte  de  les  pré- 
parer aux  inftruétions  les  plus  élevées  : quel- 
ques-uns d’entr’eux  ont  éventé  cet  infâme  fe~ 
cret,  qui  fe  réduit  à ceci. 

Le  vuide,  où  le  néant  efl:  l’origine  & la 
^ fin  de  tout  ce  qui  exifte  : le  mélange  des 
25  élémens , dont  toutes  les  créatures  font 
35  compofiées , elt  forti  du  néant , & doit  y* 
3?>  rentrer  ; tous  les  êtres  animés , ou  fans 
35  ame , ne  different  l’un  de  l’autre  que  par 
35  leur  forme  5t  leurs  qualités,  & font,  au 
35  fond , les  mêmes  dans  leur  fubftance  & 
35  dans  leur  principe. 

35  Ce  principe  de  toutes  chofes  eft,  difent- 
33  ils,  une  choie  admirable,  d’une  pureté  ex- 
25  trême , exempte  de  toutes  fortes  d’altéra- 
23  tions , très-belle,  très-fimple,  enfin  la  per- 
23  feâion  de  toutes  chofes  par  fa  limplicité. 
35  cfî  parfaite  elle-même , <3c  par  confé- 
23  quentÜlans  un  repos  perpétuel,  fansaftion, 
23  fans  pouvoir  5c  fans  intelligence.  Bien  plus, 
33  fon  eiïence  confiffe  à n’avoir  ni  intelligen- 
33  ce  , ni  aêlion  , ni  defir.  Pour  vivre  heuréu- 
33  fement,  nous  devons  nous  efforcer  conti- 
33  nuel’ement , vzr  la  méditation,  & par  de 
33  fréquentes  victoires  fur  nous-mêmes,  de 
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» devenir  lemblabies  à ce  principe  ; 8c,  dans 
cette  vue,  nous  devons  nous  accoutumer  à. 
35  ne  rien  faire , à ne  rien  defirer , à n’être  fen- 
D3  lible  à rien,  à ne  penfer  même  à rien.  Le 
» vice  & la  vertu , les  récompenfes  Sc  les  pu- 
initions,  la  providence,  l’immortalité  de 
35  1 ame  n entrent  pour  rien  dans  ce  fyftême  ; 
35  toute  la  faintete  confifte  a.  ceffer  d’être,  & 
» à fe  replonger  dans  le  néant.  Plus  on  ap- 
pioche  de  la  nature  d’une  pierre  ou  d’un 
^ tronc  d’arbre,  plus  on  touche  à la  perfec- 
33  tion  ; en  un  mot , c’eft  dans  l’indolence , 
33  dans  1 inadion , dans  la  ceffation  de  tous 
3>  les  defirs , Sc  dans  la  privation  de  tous  les 
3>  mouvemens  du  corps,  dans  l’annihilation 
33  de  toutes  les  facuités  de  Famé , Sc  dans  la 
33  fufpenfion  générale  de  la  penfée,  que  con- 
» fi  dent  la  vertu  & le  bonheur.  Lorfqu’on  eft 
une  fois  parvenu  à cet  heureux  état,  toutes 
3>  les  viciffitud.es  & les  transmigrations  étant 
33  finies,  on  n’a  plus,  rien  à redouter,  parce 
33  qu’à  parler  proprement,  on  n’eft  plus  rien  ; 
33  Sc  pour  renfermer  toute  la  perfection  de 
33  cet  état  dans  un  leul  mot , on  eft  parfaite- 
33  ment  femblable  au  dieu  Fo.  ce 
Cette  dodrine  extravagante  & impieatrouvé' 
quelques  partifans  à la  cour,  Sc  i’dmpereiir 
Kan-Hong  réfigna  fon  empire  pour  fe  livrer  à 
l’imbécillité  de  ces  méditations. Un  philofonhe 
Chinois  y eft  élevé  de  toutes  fes  forces  con- 
tre ce  ftupide  fyileme.  » L’homme  eft  fait 
33  pour  penfer , pour  raifonner,  pour  connaî- 
39  tre  & pratiquer  la  vertu,  a-t’il  écrit  ; fe  IL 
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h*  vrer  à cette  apathie,  c’eft  détruire  tous  îe« 
:»  liens  de  la  fociété,  & fe  ravaller  fort  au- 

deffous  de  la  bête.  :» 

Confucius » 

Les  lettrés  Chinois  ne  prétendent  pas  que 
leur  philofophe  Confucius  ait  établi  une  re- 
ligion, mais  ils  croient  qu’il  a confervé  l’an- 
cienne  dans  toute  fa  pureté.  *Auffi  relèvent-ils 
Tinftant  de  fa  naiflance  par  les  plus  grands 
prodiges.  Les  anges,  difent-ils,  s’appro- 
chèrent de  la  terre  pour  contempler  de  plus 
près  cet  enfant  miraculeux,  & Ton  enten- 
dit des  concerts  célefles.  A peine  fut-il  né 9 
que  deux  dragons  fe  placèrent  aux  deux  côtés 
de  fon  berceau  pour  le  garder. 

Confucius  naquit  cinq  cens  cinquante-ua 
an  avant  Jéfus-Chrift,  &,  félon  quelques  au- 
teurs feulement  , quatre  cens  quatre-vingt- 
trois.  Son  père,  qu’il  perdit  prefque  en  naif» 
fant,  le  fit  appeller  enfant  de  douleur . Les 
Chinois  prétendent  qu’il  defcendait  en  droite 
ligne  de  la  fécondé  famille  de  leurs  empe- 
reurs. 

Le  jeune  Confucius  était  déjà  philofophe 
dans  l’âge  où  les  autres  hommes  ne  font  pas 
encore  lords  de  l’enfance  : on  remarquait  en 


* Kasmpher , tradu&ion  Anglaife  de  Ion  hiftoire  du  Ja- 
pon , liv.  i , cliap.  3 . 

Confucius  efi  le  même  philofophe , dont  les  Japonois 
honorent  la  mémoire  fous  le  nom  de  KoolL 
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lui  un- amour  extrême  pour  la  vertu.  II  était 
feneux,  grave,  & chérilTait  fes  devoirs  par- 
f effus  toute  chofe.  Plein  de  refped  pour  fes 
parens,  ri  honorait  fon  ayeul  plus  que  tous 
s autres.  Jamais  il.  ne  commençait  fes  re- 

y»  _ ^ * I • ^ le  maître  fou- 

verain  du  ciel , & fans  lui  offrir  la  fubfiftance 

qu  ait  prendre.  Un  jour  il  entendit  fou- 
ptier  on  giand-père  , il  ofa  lui  demander  la 
caufe  de  fon  chagrin  : » Peut-être  craignez- 
» vous , lui  dit-ii , que  vos  defcendans  ne  né- 
^ g 'gent  le  foin  de  la  vertu  , & ne  vous  des- 

* honorent  par  leurs  vices.  Mais  qui  vous  a 
»>  appris  ces  chofes,  lui  répondit  le  vieillard  ? 
» Je  1 ai  appris  de  vous-même,  reprit  Confu- 

cius  Je  vous  écoute  avec-  application  tou- 
=5  tes  les  fois  que  vous  parlez,  & je  vous  ai 

* ™ent  oui  dire  qu’un  fils,  qui  par  fa  vie" 
'5  ne  foutient  pas  la  réputation  de  fes  ancêtres 
=»  en  dégénéré , & ne  mérite  pas  d’en  porter 
» le  nom.  Quand  vous  parliez  de  la  forte 

penfiez-vous  à moi,  & ne  ferait-ce  pas  ce 
» qui  vous  afflige  ? « r 

Dès  l’âge  de  quinze  ans  Confucius  avait- 

déjà  lu  les  meilleurs  livres,  & en  avait  ex- 
trait  ce  qUI  lui  avait  paru  le  plus  utile  à fon 
in. traction.  A vingt  ans  , il  fe  maria , & fon- 
epoufe  lui  donna  un  fils  au  bout  de  dis 
mois,  mais  bientôt  il  la  répudia  * pour  fe  li 
vrer  tout  entier  à l’étude  de  la  philofophie.  Il 


* hfiftoire  de  la  «hlne , liv.  4, 
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he  dédaigna  cependant  pas  d’entrer  dans  les 
charges  & de  remplir  les  devoirs  pénibles 
de  la  magiftrature.  Ce  fut  pendant  ces  oc- 
cupations laborieufes  qu’il  raffembla  près  de 
trois  mille  difciples  , dont  il  en  diftingua 
particulièrement  foixante  & douze  , qui  ré- 
pandirent par-tout  fa  doctrine  & prêchèrent 
la  réforme  des  mœurs.  Douze  furent  encore 
tirés  de  ce  grand  nombre  , comme  les  plus 
habiles  , & tous  furent  partagés  par  leur 
maître  en  quatre  claffes.  L’application  des 
premiers  tendait  à cultiver  la  vertu  & à 
s’en  imprimer  l’habitude  dans  le  cœur.  Les 
féconds  s’attachaient  à bien  raifonner  & à 
bien  parler  : les  troifièmes  à la  politique  <3c 
à fe  former  l’idée  d’un  bon  gouvernement  : 
& ceux  de  la  dernière  claffe  enfin  s’occu- 
paient à écrire  d’un  ftyle  exaft  & poli,  tout 
ce  qui  regardait  la  conduite  des  mœurs. 

Confucius  crut  devoir  fes  premiers  foins 
à fon  pays  natal,  il  ouvrit  fou  école  de  mo- 
rale dans  la  province  de  Lu  , & bientôt  il  y 
fit  revivre  l’âge  d’or.  La  bonne-foi  foutinjt 
le  commerce.  Le  refpeft  pour  les  pères  „ 
reflerra  les  liens  de  la  fociété  dans  les  fa- 
milles, la  vertu  régna  dans  tous  les  cœurs  ; 
& dit  un  auteur  Chinois  : ce  L’équité  devint 
fi  grande , qu’on  n’aurait  ofé  ramaffer  ce 
^ qu’on  aurait  trouvé  dans  les  grands  che- 
^ mins  , à moins  qu’il  n’eût  appartenu  à 
3*  celui  qui  s’en  ferait  faifi  , & tous  les  ci- 
>?  toyçus  vivaient  entr’eux  avec  autant  d’in- 
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: qVrSuttsr  s'ils  n’e“(rmt  « 

la  coV;P7T  du  P^ofophe  PerÇa  jufqu’à 

titre  ri»  1 ^ Put  aPPe^^  Pour  régir  l’état , à 
mre  de  premier  miniftre  , & Ton  exemple 

réarma  pour  un  temps  1.  pri„ce&  ,eS  granlsî 

''-TP"5  d«  ,richeir“  * des  piailirs 
qu  prêchait  , déplut  bientôt  à ce^  lâche 

peuple  de  favoris  ; ils  n’épargnèrent  rien  pour 
le  perdre  dans  l’efprit  fe  ?em 

tardèrent  pas  a réuflir.  La  cour  retomba  dans 
la  mollelfe  & Confucius  fauva  fa  vertu  & fa 
réputation  de  ces  défordres , en  fe  retirante 
ce  fejour  de  la  corruption.  Dans  la  retraite  qu’il 
fe  choifit , il  continua  fe  s inftrudions  a fes 
chers  dnciples.  Il  leur  difait  fouvent  : « qU’au_ 

» cun  homme  n’était  afTez  puilTant  pour  lui 
- nuire,  & que , quand  on  était  élevé  jufqu’au 

* loin  TJ  W fiR,Cerf,deflr  dela perfeéIion,bien 

5J  meme  le  bruit  qui  fe  faifait  dans  ce  bas 

W°n^V5  P°Ur  ™leux  les  affermir  dans  le 
entier  de  fa  vertu,  il  les  exhortait  : « à obéir 

au  ciel , a le  craindre  , à le  fervir  , à aimer 

>5  {onr  Procbain  comme  foi-même,  à fe  vaincre 

t»  a foumettre  fes  pallions  à la  raifon  , à ne 

^ fane  rien , a ne  dire  rien  , à ne  penfer  rien 

^ qui  lui  fut  contraire.  « Et  ce  qu’il  y a de 

plus  remarquable, c’ell  qu’il  ne  prefcrivit  rien 

a cet  egard,  qu  il  ne  pratiquât  lui-même. 

?n  UClUS  vecut  foixante  & treize  ans. 
Quelque  temps  avant  fa  mort , il  dit  en  par- 
lant de  la  morale  qu’il  avait  voulu  établir  : 
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«c  la  montagne  eft  tombée  ; une  haute  ma- 
» chine  a été  détruite.  « Les  derniers  jours 
de  fa  vie  , il  adrefta  ces  mots  à les  difci— 
pies  : « Puifque  les  rois  ne  fuivent  pas  mes 
*,  maximes  , je  ne  fuis  plus  utile  au  mon- 
» de  , ainfi  il  eft  temps  que  j’en  forte.  » On 
ne  rendit  juftice  à ce  grand  philofophe  que 
lorfqu’il  eut  celle  de  vivre.  Ses  dilciples  le 
pleurèrent  amèrement , & les  rois  lui  élevè- 
rent des  temples  , on  y lifait  fur  les  portes  : 
au  Grand-maître , au  Docteur,  au  Saint,  à 
celui  qui  a été  doué  d’une JageJJ'e  extraordinaire, 
à celui  qui  a enfeignè  les  empereurs  & les  rois . 

k ■ " ' 

Momie  de  Confucius . 

i°.  La  morale  pratique  a deux  objets  prin- 
cipaux , la  culture  de  la  nature  intelligente  > 
i’inllitution  du  peuple. 

2.0.  L’un  de  ces  objets  demande  que  l’en- 
tendement foit  orné  de  la  fcience  des  cho- 
fes  , afin  qu’il  difcerne  le  bien  & le  mal , le 
vrai  & le  faux  ; que  les  pallions  foient  mo- 
dérées , que  l’amour  de  la  vérité  & de  la 
vertu  fe  fortifient  dans  le  cœur  , & que  la 
conduite  envers  les  uns  & les  autres  foit  dé- 
cente & honnête. 

3°  L’autre  objet , que  le  citoyen  fâche  fe 
conduire  lui-même  & gouverner  fa  famille  , 
remplir  fa  charge  , commander  une  partie  de 
la  nation,  pofféder  l’empire. 

4°.  Le  philofophe  eft  celui  qui  a une  con- 
naitïance  profonde  des  chofes  & des  livres  * 
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qui  pefe  tout , qui  foumet  tout  à la  raifon , & 
J'"iarJhe,  d,un  Pas  affuré  dans  les  voies  de 

la  vertu  & delà  juftice 

ff>iLk^V,and  °n  aura  conformité  la  force  in- 

tfon  ^T  1 approfondir  les  chofes  , l’inten- 

affpiï;  la  V0  .0nte  s ePureront  > les  mauvaifes 

ronS  Sr  °lgnfro,nc  de  l’ame  , le  corps  fe 
conlervera  fain  , le  domeftique  fera  bien  or- 

°nne,  la  charge  bien  remplie,  le  gouverne- 
ment particulier  bien  adrLiftré  /l’empke 
bien  régi  : ,]  jouira  de  ia  paix  J emPIre 

éo.Qu’eft  ce  que  l’homme  tient  du  ciel?  La 
re  intelligente.  La  conformité  à cette  na- 
ture confutue  la  règle  ; l’attention  à vérifier  la 

fage^  ’ & a S'y  aiiüîettir  » l’exercice  du 

’7°k  ,unf  certaine  règle  ou  droiture 

ce  el  e donnée  à tous  : il  y a'un  fupplément 

umam  a ce  don  quand  on  l’a  perdu.  La 
du  fageCe  efle  ^ dU  faint  * le  fuPPlément  efl 

8o.Il  ; n’y  a qu’un  feul  principe  de  condui- 
te  c elt  de  porter  en  tout  de  la  fincérité  , & 
e *e  conformer  de  toute  fon  ame  & de  tou- 
tes les  forces  a la  mefure  univerfelle.  Ne  fais 

t^ff  2 aUtrU1  Ce  que  cu  ne  voudrais  pas  qu’on 

9°-  On  connaît  l’homme  en  examinant  fes 
actions,  leur  fin  , les  paffions  dans  lefquel- 

ies  il  fe  complaît  , les  chofes  en  ouoi  il  fe 
repole.  1 

io°.  Il  faut  divulguer  fur  le  champ  les 
choies  bonnes  a tous  : s’en  réferver  un  ufage 

exclulif. 
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«clufif , une  application  individuelle  , c’ell 
la  forcer  à un  divorce. 

iio.  Que  le  dilciple  apprenne  les  raifons 
des  chofes,  qu’il  les  examine , qu’il  raifonne 
qu’il  médite  , qu’il  pèfe  , qu’il  confulte  le 
fage , qu’il  s’éclaire  , qu’il  banniife  la  confu- 
sion de  fes  penfées  & l’inftabilicé  de  fit  con- 
duite. 

la».  La  vertu  n’efi  pas  feulement  confiante 
dans  les  chofes  extérieures. 

i 3°.  La  vertu  n’a  aucun  befoin  de  ce  donc 
elle  ne  pourrait  faire  part  à toute  la  terre 
& elle  ne  penfe  rien  qu’elle  ne  puifie  s’a- 
vouer à elle-même  à la  face  du  ciel. 

140.  Il  ne  faut  s’appliquer  à la  vertu  , cme 
pour  les  vertueux. 

1 5°.  L’homme  parfait  ne  fe  perd  jamais  de 
vue. 

ié°.  Il  y a trois  degrés  de  fagefle;  fçavoir, 

ce  que  c’eft  que  la  vertu  , l’aimer , la"  polie- 
der. 

170.  La  droiture  de  cœur  efi  le  fondement 
de  la  vertu. 

. i.S°'  L’univers  a cinq  règles  : il  faut  de  la 
juitice  entre  le  prince  & le  fujet  ; delà  ten- 
dreile  entre  le  père  & le  fils  ; de  la  fidélité 
entre  la  femme  & le  mari  ; de  la  fubordina- 
tion  entre  les  frères  ; de  la  concorde  entre 
les  amis.  Il  y a trois  vertus  cardinales  , la 
piudence  ? qui  difcerne  ; Pamour  univerlel 
qui.embrafle  ; le  courage  , qui  foutierrr  • la 
droiture  de  cœur  les  luppofei 

190.  Les  mouvemens  de  Famé  font  io-norés 
1 oms  I,  tv  0 
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des  autres  : fi  tu  es  fage  , veilles  doficà  c£ 
qu'il  n’y  ait  que  toi  qui  voye. 

io°.  La  vertu  eft  entre  les  extrêmes  ; celui 


qui  a paffë  le  milieu  , n’a  pas  mieux  fait  que 
celui  qui  ne  l’a  pas  atteint. 

2i°.  Il  n’y  a qu’une  chofe  précieufe  ; c’eft 
la  verra. 

22°.  Une  nation  peut  plus  parla  vertu  que 
par  l’eau  & par  le  feu  : je  n’ai  jamais  vu  périr 
le  peuple  qui  l’a  prife  pour  appui. 

2 3°.  Il  faut  plus  d’exemples  au  peuple  , 
que  de  préceptes  ; il  ne  faut  fe  charger  de 
lui  tranfmettre  que  ce  dont  on  fera  rempli. 

24,0.  Le  fage  eft  fon  cenfeur  le  plus  févë- 
re  ; il  eft  fon  témoin , fon  accufateur  & fon 

juge- 

■2  50.  C’eft  avoir  atteint  l’innocence  & la 
perfedion  , que  de  s’être  furmonté  ; & que 
d’avoir  recouvré  cet  ancien  & primitif  état  de 
droiture  çélefte. 


26 °.  La  parefle  engourdie,  l’ardeur  incon- 
fîdérée  , font  deux  obftacles  égaux  au  bien. 

2y° . L’homme  parfait  ne  prend  point  une 
voie  détournée  ; il  fuit  le  chemin  ordinaire 
ôc  s’y  tient  ferme. 

j2.8°.  L’honnête  homme  eft  un  homme  uni- 


verfel. 

2y°.  La  charité  eft  cette  affedion  confiante 
& raifonnable  qui  nous  immole  au  genre  hu- 
main , comme  s’il  ne  faifait  avec  i\ous  qu’un 
individu  , & qui  nous  aiïocie  à fes  malheurs 
& à fes  profpéricés. 
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30°.  Il  n’y  a que  l’honnête  homme  qui  aie 
le  droit  de  haïr  <&  d’aimer. 

3 1°.  Compenfe  l’injure  par  l’averfion  * , 8c 
le  bienfait  par  la  reconnaiffance  ; car  c’elt  la 
juftice. 

3 2°.  Tomber , & ne  point  fe  relever  , voilà 
proprement  ce  que  c’elt  que  faillir. 

3 3°.  C’eft  une  efpèce  de  trouble  d’efprit  , 
que  de  louhaiter  aux  autres , ou  ce  qui  n’eft 
pas  en  notre  puillànce  , ou  des  choies  contra- 
dictoires **. 

340.  L'homme  parfait  agit  félon  fon  état  » 
êc  ne  veut  rien  qui  lui  foit  étranger. 

35°.  Celui  qui  étudie  la  fagefle  a neufqua- 
lités  en  vue  : la  perfpicacité  de  l’œil , la  fineTe 
de  l’oreille  , la  férénité  du  front,  la  gravité 
du  corps  , la  véracité  du  propos , l’exaétitude 
de  l’action  , le  confeil  dans  les  cas  douteux  , 
I examen  des  fuites  dans  la  vengeance  <5c 
dans  la  colère. 

Seat  de  fu-Kyaa. 

Tous  les  livres  brûles  , par  l’ordre  d’un 
empereur  extravagant  , les  troubles  de  la 
religion  & de  la  guerre  , les  fuperftitions  de 


LTes  !oi?  » airnel  vos  ennemis , faites  du  bien  à ceux  oui  vous 
à-ijjtnt  3 prie?  pour  ceux  qui  vous  p£fjecutctit , font  conformes  à la, 

loi  nature^c  ; ^onc  ce  précepte  de  confcience  eft  contraire  à cette 

**  Souhaiter  a un  autre  ce  qui  n’eft  pas  en  notre  puif- 
fance  , mais  en  celle  de  Dieu  , ou  même  en  celle  des  au- 
tres hommes , eft  k fendmeur  naturel  d’un  cœur  o-éné- 
jeux,  0 
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ï’impofleur  Fo,  & l’amour  des  peuples  pou!5 
les  nouveautés , bannirent  de  la  Chine  l’amour 
des  fciences  pendant  plufieurs  fiècles.  Sous 
les  princes  de  la  famille  impériale  de  Song9 
les  lettres  commencèrent  à renaître  , 8c  plu- 
fieurs d’entre  les  principaux  mandarins  en- 
treprirent d’expliquer  les  livres  de  Confucius 
& de  fes  difciples  , qui  avaient  échappés  à 
l’incendie  général.  VerH’an  1400  Yong-Lo  , 
troifième  empereur  de  la  race  de  Tay-Ming* 
nomma  quarante-deux  doCteurs  , qu’il  char- 
gea de  former  un  corps  de  doétrine.  Ces 
fcavans  compofèrent  un  ouvrage  , fous  le 
titre  de  Nature  ou  de  Fhilojbphie  naturelle  ; 
mais  , au  lieu  de  s’attacher  à la  pureté  des 
premiers  philofophes  qu’ils  commentaient  , 
ils  les  expliquèrent  d’une  manière  conforme 
à leurs  propres  opinions.  Quelle  que  foit  l’ob- 
fcurité  de  leur  fyftême  , tâchons  d’en  donner 
Un  précis  , puifque  c’eft  actuellement  ce  qui 
confiitue  la  religion  moderne  des  lettrés. 

Ils  donnent  à la  première  caufe  le  nom  de 
Tay-Ki,  quoique  ce  Tay-Ki,  difent-ils,  foit 
quelque  chofe  qui  ne  peut-être  exprimé , qu’il 
foit  féparé  de  toutes  les  imperfections  de  la 
matière  , & qu’on  ne  piaffe  trouver  de  nom 
qui  lui  convienne.  Comme  les  deux  mots 
Tay-Ki , lignifient , en  langue  Chinoife  , le 
faîte  d’une  maifon  * ils  veulent , qu’en  qualité 
de  premier  être , le  Tay-Ki  foit,  à l’egard  des 
autres  êtres  , ce  que  le  faîte  d’une  maifon  effc 
à l’égard  de  tout  l’édifice  ; qu’il  fcrve  à lier 
& àconferver  tç>ute§  les  parties  de  runivers  * 
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«omme  le  faîte  unit  & fondent  toutes  les 
parties  d’un  toit.  Ils  le  comparent  auffi  à la 
cime  d’un  arbre , à l’eftieu  d’un  charriot  : c’eft; 
le  pivot  fur  lequel  toute  la  machine  de  l’uni- 
vers tourne , le  pilier  & le  fondement  de  tout 
ce  qui  exifte.  Ce  n’elt  pas , ajoutent-ils , un 
d?  être  chimérique , comme  le  vuide  des  bon-» 
33  z es  : mais  un  être  réel  , dont  l’exiftence  a 
d?  précédé  toutes  chofes  ; c’eft  le  parfait  8ç 
D5  l’imparfait , la  terre  , le  ciel  6c  les  cinq  élé- 
33  mens.  Le  Tay-Ki  eft  une  chofe  immobile 
3d  6c  en  repos  : lorfqu’il  fe  remue  , il  produit 
>3  le  Yang y qui  eft  une  matière  parfaitement 
fubtile  , aélive  6c  dans  un  mouvement 
>3  continuel.  Lorfqu’il  eft  en  repos , il  produit 
D3  Vin  y matière  imparfaite  6c  groffière  , qui 
»»  n’a  point  de  mouvement.  Du  mélange  de 
dd  ces  deux  fortes  de  matières  naiftent  les 
» cinq  élémens  , qui  , par  leur  union  6c  leur 
:*>  tempérament , forment  l’univers  , 6c  la  dif- 
dd  férence  de  tous  les  corps.  De-là  viennent 
les  viciftitudes  continuelles  de  toutes  les 
33  parties  de  l’univers  , le  mouvement  des 
dd  étoiles,  l’immobilité  delà  terre,  la  ftéri- 
D>  lité  , la  fécondité  des  plaines  : c’eft  la  caufe 
3>  de  tous  les  changemens  ; mais  une  caufe 
33  ignorante  , qui  ne  connaît  pas  la  régularité 
dd  de  fes  propres  opérations. 

33  Ce  Tay-Ki  cependant , félon  eux,  eft  le 
D3  plus  pur  6c  le  plus  parfait  de  tous  les  prin- 
33  cipes  ; il  n’a  point  de  commencement  ni  de 
d»  fin  : c’eft  l’idée  , le  modèle  6c  la  fou  rce  de 
» toutes  chofes  ? l’eJTence  de  tous  les  autres 

D iij 
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33  êtres  ; c’eft  la  fupréme  intelligence  qui  $ 

tout  produit.  » 

On  voit  , par  cet  expofé  , combien  ces 
doéieurs  font  en  contradiction  avec  eux-mê- 
mes : c eft  pourtant  à caufe  de  ce  dernier  pal- 

fage  y c]üe  ^es  Chinois  ont  cru  devoir  élever 
des  temples  au  Tay-Ki. 

Un  petit  nombre  de  lettrés  eft  demeuré 
invinciblement  attaché  aux  anciens  principes. 
Cette  différence  d’opinions  produifit,  en  1 7 1 o, 
une  vive  difpute,  qui  fut  remife  à la  décifion 
des  pères  miÏÏionnaîres,  Avant  de  s’expliquer, 
M.  Maigret  , vicaire  apoftolique  du  Fo~ 
Kyen,  infifta  pour  que  Tempereur  déclarât 
s’il  entendait  par  les  mots  Tyen  & Chang-Tfi 
le  maître  du  ciel , & non  le  ciel  matériel . Voici 
l’explication  qu’en  donna  l’empereur  dans 
un  édit  : ce  Ce  n’eft  point  au  ciel  vifible  & 
» matériel  qu’on  offre  des  facrifices  ; mais 
^3  uniquement  au  feigneur  <3c  au  maître  du 
33  ciel  , de  la  terre  & de  toutes  chofes.  Il 
33  faut  donner  le  même  fens  à l’infcription. 

( Chang-Ti , ) qu’  on  lit  fur  les  tablettes  , 
33  devant  lefquelles  on  offre  des  facrifices  : 
33  c’eff  pa x un  juffe  fentiment  de  refpeét  , 
33  qu’on  n’oie  donner  au  fouverain  feigneur 
3>  le  nom  qui  lui  convient  ; «Sc  l’on  eft  dans 
33  l’ufage  de  l’invoquer  fous  les  titres  de  ciel 
y>fupreme  , de  lonté  fupréme  , du  ciel , de 
33  ciel  univerfd , comme  en  parlant  refpeéhieu- 
33  fement  de  l’empereur  ; au  lieu  de  l’appeî- 
33  1er  par  fon  propre  nom  , on  emploie  ceux  de 
33  marches  du  trône  , & de  cour  fupréme  de  fom 


r 
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m palais.  La  fin  des  noms , diilerens  dans  les 

termes  , font  en  eflet  les  mêmes  dans  lent 
33  fignification  33 

Tous  les  lettrés  qui  furent  confultés  fur 
ce  fujet , parurent  choques  que  les  européens 
s’imaginaffent  qu’ils  étaient  allez  imbecillec 
pour  honorer  un  être  inanimé , un  ciel  vifible 
& matériel*»  En  invoquant  Ty en  & Change 
33  ti , dirent-ils,  nous  invoquons  e fouveraift 
3>  feigneur  du  ciel,  fauteur  & le  principe  de 
3>  toutes  choies , le  difpenlateur  de  tous  les 
3>  biens,  qui  voit  tout  , qui  fait  tout,  & aonc 
33  la  fageffe  gouverne  l’univers.  11  ferait  ab~ 
3>  furde  que  nous  ctuflîons  qu’une  famille  9 
33  qu’uneprovince , qu’un  empire,  foient dans 
33  maître  indépendant  : nous  croyons  une 
33  intelligence,  un  être  fuprême  qui  régit 
33  l’univers  avec  une  fageffe  égale  àlajuitice  33* 

Cependant  tous  les  lettrés  ne  pement  pas 
de  même  : plufieurs  rapprochent  les  principes 
des  différens  fyftêmes  & s’efforcent  de  les 
concilier.  D’autres,  fitôt  qu’ils  font  parvenus 
au  degré  de  mandarin  , loit  par  un  préjugé 
d’éducation  pris  dans  une  famille  idolâtre* 
foit  par  une  vue  d’intérêt , ou  par  une  cou* 
pable  indulgence  pour  le  peuple , fernbient 
embraffer  les  opinions  des  autres  ieftes  ; & * 
quoiqu’ils  déclament  contre  l’idolâtrie  & les 
fuperftitions  de  Fo,  on  leur  voit  fouvent  fléchit 
le  genou  devant  une  multitude  de  petites 
idoles  dorées,  que  leurs  femmes  placent ref~ 
peétueufement  fur  un  autel,  dans  l’endroit  le 
plus  honorable  de  la  maifon.  Ceux,,  qui  o.n& 
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alTez  de  fermeté  pour  réfifter  au  torrent,  pârtf-i 
cipent  du  moins  aux  méthodes  imaginairex 
que  eurs  emmes  emploient  pour  pénétrer 
1 avenir  ; & ils  font  les  premiers  à appeller  les 

-j0r)pes  ^ a j.e  joindre  à leurs  cérémonies 
idolâtres,  lorfque  quelqu’un  de  la  famille  ell 
en  danger  de  mort.  S’ils  ne  s’alTujettiiraient  à 
ces  u.ages  fuperfhrieux , loin  de  pafi'er  pour 
philofophes  , ils  ne  feraient  regardés  que 
comme  de  mauvais  citoyens. 

Livres  canoniques  des  Chinois .. 

Les  Chinois,  convaincus  que  le  bon  ordre 
& la  paix  font  les  principaux  objets  d’une 
iociete  , établirent  d’abord  une  forme  de 
gouvernement  , & s’efforcèrent  enfuit e de 
Ci ouver  les  moyens  de  la  garantir  de  tout 
changement  ; ils  s’attachèrent  à régler  en 
general  les  mœurs  & les  ufages  de  la  nation, 
oc  a introduire  des  règles  de  civilité  & de 
bienléance  dans  les  diffërens  ordres  du  peu- 
ple. Pour  alïurer  leur  ouvrage , ils  décidèrent 
qu’on  ne  parviendrait  aux  charges , & aux 
emplois  civils  & militaires,  qu’à  proportion 
•des  progrès  que  l’on  ferait  dans  l’étude  de  la 
moi  ale,  des  ioix,  de  i’hiftoire  8c  de  la  langue  « 
Cinq  devoirs  principaux  conftituent  la 
îïiorale  de  ce  peuple  relpeftable.  Les  devoirs 
des  pères  & des  enfans , du  prince  & des 
fujets , au  mari  <St  de  la  femme,  de  l’aîné  des 
enfans  & de  fes  frères,  & les  devoirs  de- 
I amitié.  Si  l’on  yeut  étendre  ces  principes  } 

♦ - 
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tpn  font  auffi  anciens  que  la  monarchie,  on 
connaîtra  parfaitement  le  gouvernement  de 
Fempire  Chinois.  Ces  principes  font  renfermés 
dans  les  livres  claffiques  ou  canoniques,  qui 
contiennent  la  morale , les  loix  & l hiitoire 
du  pays,  depuis  l’époque  qui  l’a  rallemblé  en 
corps  de  nation. 

On  réduit  les  livres  canoniques  au  nombre 
de  cinq , que  par  cette  railon  on  appelle 
U-king  , c’eft-à-dire , les  cinq  volumes.  C’eft  f 
fi  l’on  peut  s’exprimer  aimh  ( * ) , l’écriture 
fainte  des  Chinois,  & leur  vénération  pour 
ces  livres  eft  égale  à celle  des  Juifs  pour  l’an- 
cien teflament,des  Chrétiens  pour  le  nouveau, 
& des  Turcs  pour  l’alcoran.  Une  multitude 
de  commentaires  & d’explications  de  ces  cinq 
volumes , forme  la  bibliothèque  générale  des 
Chinois  ; Sc  entre  ces  derniers  ouvrages,  celui 
compofé  en  quatre  livres , par  Confucius  & 
fon  difciple  Mong-tfé,  tient  le  premier  rang» 

L’U-king  comprend  les  livres  canoniques 
du  premier  ordre,  & les  commentaires  com- 
pofent  le  fécond.  Ring,  fignifie  une  doctrine 
fublime,  folide  êc  invariable,  fondée  fur  des 


* Quelque  profonde  que  foit  la  vénération  des  Chi- 
nois pour  leurs  livres  canoniques,  il  n’eft  nullement  cou- 
ftaté  qu  ils  tiennent  ces  livres  pour  infpirés  : ce  ferait 
donc  de  leur  part  une  fuperftitionbien  grofïière  d’avoir  pour 
leurs  livres  une  vénération  égale  à celle  que  les  Juifs  Sc 
les  Chréci  eus  ont  pour  leurs  livres  facrés  j car  ces  derniers 
Sauraient  plus  la  même  vénération  , fi  on  leur  prou- 
vait q tie  les  livres  qu’ils  croient  infpirés  ne  le  font  pas. 
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principes.  Le  premier  fe  nomme  Y-kîng,  ocf 
livres  de  trcinj'miLtcitions.  55  Il  eft  purement 
30  fymbolique  ; c’eft  une  table  de  foixante  <Sc 
33  quatre  figures  doubles,  compofées  chacune 
35  de  trois  lignes , les  unes  entières , d'autres 
35  doublées  ou  divifées  en  deux,  dedans  une 
35  pofition  parallèle.  Par  exemple,  une  figure 
35  confifte  en  trois  lignes  entières  ; une  autre 
eft  compofée  de  trois  fignes  brifés  ; une 
35  troisième,  de  deux  lignes  entières,  & d'une 
3>  ligne  brifée  en  deux  ; une  quatrième,  de 
35  deux  lignes  brifées,  & d’une  feule  ligne. 
35  U en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  qui 
3>  expriment,  par  leur  ordre,  & leurs  diffe- 
3>  rentes  combinaifons , différentes  chofes , ou 
35  différentes  idées , que  Fo-Hi,  leur  inven- 
35  teur,  & fondateur  de  la  monarchie  Chi- 
35  noile , a jugé  à propos  d’y  attacher.  Ce  font 
35  moins  des  hiéroglyphes  que  des  fignes  ar- 
3o  bitraires  de  chofes.  ce  On  ne  doit  pas  dou- 
ter que  ce  myftérieux  ouvrage  n’ait  beau- 
coup exercé  la  pénétration  des  premiers  Chi- 
nois : en  effet , quel  riche  champ  à moiflon- 
«er  pour  des  commentateurs , qu’un  livre 
ccrit  en  caractère  particulier  , & peut-être 
inexplicable  ? L’empereur  Ven-vang,  qui  vi- 
vait à-peu-près  huit  cens  ans  après  Fo-hi,  pré- 
tendit l’expliquer  : fon  fils  Cheu-keug  y donna 
toute  fon  application,  & les  ouvrages  de  ces 
deux  princes  couvrirent  encore  de  plus  épaif- 
fes  ténèbres  cette  production  myftérieufe.  En- 
fin Confucius  naquit , & ce  philolophe  leva* 
fans  crainte  les  voiles  du  texte,  éclaircit  k^ 
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Commentaires  des  deux  monarques , 5c  fit  dif- 
paraître  les  obfcurités  de  ces  lignes  énigma- 
tiques. Il  reconnut,  ou  du  moins  il  crut  re- 
connaître dans  ri-king  une  dourine  profonde* 
qui  lui  expliquait  la  nature  des  êtres,  des  élé- 
mens,  5c  leurs  propriétés;  les  principes  de 
la  morale  & du  gouvernement  des  états , & 
généralement  tous  myfieres  importans  qui 
peuvent  en  aflurer  la  durée.  Cependant  Con- 
fucius fut  fi  peu  content  de  fon  travail,  qu  es- 
tant parvenu  à une  grande  vieilleffe,  il  fou- 
haita  vivement  de  vivre  encore  quelques  an- 
nées pour  refondre  cet  ouvrage , qui  lemble 
devoir  être  regardé  comme  le  vrai  livre  ca- 
nonique, puifque,  defaveu  des  fçavans  Chi- 
nois, les  lignes  tracées  par  Fo-hi , font  des 
caractères  fymboliques,  fufceptibles  d’expli- 
cations faufiles,  ou  forcées,  5c  que  les  deux 
commentateurs  y ont  encore  îaifié  des  obfcu- 
rirés  impénétrables.  D’après  cetexpolé,  on 
ne  doit  pas  être  étonné  qu’une  fource  auffi 
ténébreule  ait  produit  des  erreurs  & nombre 
d’opinions  fuperftitieufes  ; & que  de  préten- 
dus docteurs  ayent  falfifié  le  texte  pour  en 
faire  l’appui  de  chimériques  prognoftics , 5c  le 
foutien  de  leurs  opérations  magiques.  De-la, 
le  nom  qui  fut  donné  à l’I~king,  le  livre  des 
fots. 

Moins  les  Chinois  fe  virent  en  état  de  don- 
ner un  fens  raifonnable  à l’I-king,  plus  ils 
conçurent  d’eflime  pour  lui,  5c  plus  ils  eu- 
rent de  vénération  pour  Fo-hi  fon  inventeur*. 
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premier  monarque  de  la  nation , ce  prince  fut 

auffi  le  pere  des  foienres  ù 1 C 

m(>nf  t'  , • ,,  en^-es  fo  du  bongouverne- 

fceau'à  f>  ^ un^  Por,te  de  miracle  mit  le 

. n ^ v p i * i t * « . .11  prétendit  avoir  tracé  fes 

vuesPr,  î §>eS,Jd’après  CeIles  a™t 

erand  b & jJ*  dragon’  Portl  exprès  d’un 
g and  lac,  & c eft  la  raifon  pour  laquelle  les 

empereurs  ont  adopté  un  dragon  pour  armes 

l»odiSe,  que  l’X-king 
fut  fauve  de  1 incendie  général  des  livres,  fous 

^eIfiaiC^ang-IIeftd-dêvenu: 

ie  livre  divin , le  livre  par  excellence  , quoi- 
que peut  -etre  ce  ne  foie  qu’un  aftemblage  - 
informe  de  lignes  tracées  au  hafard,  pour  en 

Æ*rortes  dans  to“‘“ les  combi- 

Le  fécond  livre  canonique  fe  nomme  Chu- 

-g’  °.u  Chang-chu,  ce  qui  lignifie  le  livre 
qui  parle  des  tems  anciens  : il  eft  divifé  en 
ix  parties  ; les,  deux  premières  ralTemblent 
les  principaux  evenemens  des  règnes  des  em- 
pereurs  Yan  Gfiun  & Yu.  Y?  eft  le  fon- 
da  eur  delà  famille  Ya,  première  dynaftie 
impériale,  qui  commença  deux  mille  deux 
cens  fept  ans  avant  Jéfus-Chrift.  La  troifième 
partie  commence  à l’empereur  Ching-tong 
dix-fept  cens  foixante  & feize  ans  avant  l’éré 
i etienne.  Les  trois  dernières  parties  renfer- 
ment 1 hnboire  de  la  troifième  race,  dont  Vu- 
Ynë  eft  le  fondateur,  & finiffent  environ 
deux  cens  quarante-neuf  ans  avant  Jéfus- 
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Le  troifième  livre  canonique  eft  un  recuail 
tl’odes,  de  chanfons,  & d’autres  pièces  de 
poëfies,  dont  Confucius  fait  un  éloge  magni- 
fique, rejettant  avec  raifon  quelques  vers  im- 
pies quipeuvent  bienavoir  étéajoûtés  dans  des 
tems  poftérieurs.  Ces  morceaux  ralfemblés 
contiennent  la  defeription  de  quelques  ma- 
nières 6c  ufages  des  premiers  fiècles  de  la  mo- 
narchie. On  y trouve  quantité  de  maximes , 
beaucoup  de  vieux  proverbes,  & des  éloges 
des  grands  hommes,  que  l’on  chantent  encore 
dans  les  fêtes  folemnelles. 

Le  quatrième  livre  canonique  du  premier 
ordre,  nommé  chun-tfyu , a été  attribué  par 
quelques-uns  à Confucius , mais  ils  n’en  ap- 
portent aucune  preuve.  C’eft  un  récit  de  toutes 
les  aftions  de  dix  princes , dont  on  développe 
les  vertus  & les  vices. 

Le  cinquième  & dernier  livre  canonique 
eft  le  li-ki,  ou  le  recueil  des  loix,  des  devoirs 
6c  des  cérémonies  de  la  vie  civile.  Ii  eft  aulil 
attribué  à Confucius  , mais  on  croit  commu- 
nément que  Chou-chong,  frère  de  l’empereur 
Vu-vang,  en  eft  le  principal  auteur.  C’eft  une 
compilation  des  ouvrages  de  divers  écrivains , 
qui  traite  du  devoir  des  enfans  envers  leurs 
parens , des  femmes  envers  leurs  maris  ; de 
i’amitié,  de  la  civilité  dans  les  fêtes;  de  l’hof- 
pitalité,des  honneurs  funèbres;  de  la  guerre, 
de  la  mufique,  6c  de  tout  ce  qui  peut  inté- 
refler  la  fociété.  Comme  cette  immenfe  com- 
pilation périt  dans  l’incendie  des  livres,  à 
l’exception  de  quelques  feuillets , pour  remplir 
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les  laGunes,  on  interrogea  la  mémoire  de* 
vieillards,  qui  fans  doute  y firent  inférer  bien 
des  chofes  étrangères,  ou  mal  retenues  ; les 
Illinois  en  conviennent,  & ne  lifenc  le  li-ki 
qu  av  c beaucoup  de  précaution. 

Les  livres  canoniques  du  fécond  ordre  ont 
ete  compofes  par  Confucius  ou  fes  difciples; 
Us  lont  au  nombre  de  quatre.  Le  premier  a 
pour  titre  tay-hya,  ou  la  grande  fcience.  I! 
traite  de  toutes  les  parties  du  gouvernement» 
de  la  peneverance  dans  le  fouverain  bien  & 
de  îa  conformité  des  avions  avec  la  droite 
jailon.  Telle  eft  la  route  que  Confucius  trace 
aux  hommes  : examiner  la  nature  des  chofes 
s elever  a la  connaifiànce  du  bien  & du  mal  * 
pour  haïr  l’un  & aimer  l’autre;  joindre  à l 'in- 
nocence du  cœur,  l’ordre  dans  les  manières  - 
points  efientiels  d’où  dépendent  la  paix  de 
I empire  & la  tranquillité  des  familles. 

*i  rnd  llVre  eft  le  médium  immuable  ; 

H elt  divife  en  trente-trois  articles.  Confucius 

entend  par  ce  médium,  ce  tempérament  en 

quoi  confiite  la  vertu,  qui  doit  être  la  règle 

ce  toutes  chofes  , & le  point  de  vue  de  tous 

ceux  qui  font  appellés  au  gouvernement  des 

peuples.  » La  loi  du  ciel , dit  Confucius,  eft 

33  gravée  dans  la  nature  de  l’homme  „ de  la 

lumieie  de  la  raifon  ell  un  guide  qu’il  doit 

fuivre ....  Pour  atteindre  à la  perfection  du 

medium,  il  n’elî  pas  befoin  de  s’alfujettir 

» a des  chofes  auftères,  ni  d’en  entreprendre 

» de  difficiles  ; il  fuffit  de  s’attacher  fimple- 

ment  à la  pratique  de  la  vertu*  cç 


» 

3* 
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L«  livre  des  fentences , eft  le  troifième  du 
fécond  ordre.  Elles  roulent  lur  les  vertus  , 
les  bonnes  œuvres  & l’art  de  bien  gouverner  , 

& font  pour  le  moins  auffl  lumineufes  que 
celles  des  fept  lages  de  la  Grèce.  Confucius 
y déclare,  » qu’il  eft  impoflible  qu’un  flatteur 
33  ait  de  la  vertu  ; qu’un  fage  ne  s’afflige  point 
35  d’être  peu  connu  des  hommes , mais  qu  il 
^ regrette  de  ne  les  pas  connaître  aflêz;  que 
3>  celui  qui  approuve  les  mauvaifes  fec9.es  , 

33  comme  celles  de  Ha-chang  & des  bonzes 
"33  de  Fau-tfe,  fe  fait  tort  à lui-même  & fait 
a*  injure  à l’empire.  ( Ceci  ne  peut-être  de 
33  Confucius,  puifque  ces  fedes  n’ont  exifté 
» qu’après  lui  ; ) que  la  véritable  dodrine  eft 
33  celle  des  anciens  fages , de  qui  les  hommes 
33  ont  appris  à fuivre  la  droite  raifon  ; que 
33  l’homme  fage  ne  fe  propofe  que  la  beauté 
or  de  la  vertu,  & que  l infenfé  ne  penfe  qu’aux 
33  plaifirs  & aux  commodités  de  la  vie  33. 

Le  quatrième  livre  traite  de  la  bonne  admi- 
niftration  dans  le  gouvernement  , & prouve 
c|ue  la  paix  d’un  empire  dépend  plus  des 
exemples  de  vertus  , que  de  la  force  des 
armes. 

On  met  encore  au  rangdes  livres  canoniques 
du  fécond  ordre, celui  intitulé  hyau-king, ou  du 
jrefped  filial.  Il  établit  qu’il  n’y  a point  de  vertu 
fi  néceflaire,  & fi  fublime  que  l’obéiflance  d’un 
fils,  & de  crime  fi  énorme  que  fa  défobéiflance: 
maxime  qui  doit  fervir  de  règle  aux  princes  * 
comme  aux  fujets.  Il  s’y  rencontre  une  feule 
exception  ; c’efl  que  les  enfans  ne  doivent 
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point  obéir  à leurs  peres  , ni  les  minières  1 
leurs  maîtres,  dans  les  chofes  qui  bleflent  la 
juitice  & la  civilité. 

Le  fixième  & dernier  livre  canonique  eft 
une  mftruâion  pour  la  jeuneffe.  Il  fut  écrit 
1 an  de  Jeius-Chrifl  onze  cent  cinquante:  il 
traite  des  écoles  publiques,  des  honneurs  dus 
* aux  parens,  aux  rois,  aux  magiflrats  & aux 
perlonnes  âgées  ; des  devoirs  du  mari  Sc  delà 
femme  ; de  la  maniéré  de  regler  le  cœur 

les  geftes  du  corps,  la  nourriture  & l’habil- 
lement. 

T els  font  les  livres  des  Chinois , ils  contien- 
nent d’excellents  principes  de  morale  ; heu- 
reux ce  peuple,  fi  non-feulement  il  eût  loué 
cette  morale,  mais  qu’il  l’eût  pratiquée!  Plus 
heureux  encore  s’il  eût  profité  des  lumières 
de  la  révélation  divine  qui  lui  a été  prêchée! 

» Quoique  les  livres  claflîques  & fur-tout 
le  Cha-king,  dit  le  P.  Duhalde  ( hifL  de  la 
» Chine,  tom.  3.  p.  13.  ) exhortent  fouvent 
à craindre  le  tien.  Quoiqu’ils  placent  les 
ames  des  hommes  vertueux  auprès  du 
^ Chang-ti,  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  parlé 
clairement  des  peines  éternelles  de  l’autre 
*>  vie. 

»Oü  ne  trouve  pas  non  plus  qu’ils  aient  parlé 
» nettement  fur  l’état  de  l’ame;&  il  paroît  qu’ils 
» en  avaient  une  idée  peu  exaâe,  & point  du 
*>  tout  conforme  à la  vérité.  Néanmoins  ou 
ne  peut  douter  qu’ils  ne  truffent  que  les 
>5  âmes  fubfiftent  , lorfqu’elles  ceflent  d’être 
unies  au  corps  ; certainement  ils  croyaient 

n de 
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» de  véritables  apparitions  , témoins  celles 
» que  rapporte  Confucius. 

» Ce  philofophe  racontait  à fes  difciples 
»les  plus  familiers,  que  pendant  plufieurs 
» années  il  avait  vu  fouvent  en  fonge  le  célè- 
» bre  Tcheva-koug,  fils  de  Ocu-vaug,  à qui 
» l’empire  était  redevable  de  tant  de  belles 
» infini  étions  fur  les  mœurs  & fur  la  doétrine. 

Jr'1.1®*1  à yemarquer  que  le  favant  Echa-hi , 
» fi  Diftmgue  fous  la  d’ynaflie  des  Song,  étant 
« interrogé  fi  Confucius  voulait  parier  d’un 
33  mnge,  ou  d’une  vraie  apparition  , répond 

» fans  hefiter , qu’il  s’agiffait  d’une  vraie 
apparition  ». 


les  lettrés 


de  refpeéler  les  libres  clafliques Œ 
a interpréter  de  la  même  manière  le, 


Tome  I. 


CHAPITRE  IV. 

Sacrifices. 

Sacrifice  en  V honneur  de  Confucius . 

X e s Chinois  ont  établi  une  forte  de  culte 
religieux  en  l’honneur  du  philofophe  Con* 
fucius.  Ce  grand  homme  a fon  temple 
dans  chaque  ville  de  l’empire  : fa  ftatue  eft 
placée  dans  l’endroit  le  plus  éminent,  au-def- 
fus  d’un  autel  fur  lequel  on  pofe  différentes 
offrandes.  Ce  ne  font  point  des  prêtres  par- 
ticuliers qui  font  l’office  de  facrificateur  , c eft 
l’empereur  lui-même , ce  font  les  mandarins 
& les  lettrés.  On  lit  en  lettres  d’or  au  pied 
de  la  ftatue  : « C’eftici  le  trône  de  l’ame  du 
3.  très-faint  excellentiffime  , premier  maître 
^ Confucius.  :»  Le  facrifice  ne  conlifte  pas 
feulement  à préfenter  du  pain  , du  vin , des 
cierges  , des  parfums  ; fouvent  on  lui  offre  un 
mouton , & une  piece  de  taffetas  que  1 on  fait 
brûler.  Tous  les  magiftrats  de  chaque  ville , 
s’affemblent  dans  ce  temple  aux  jours  de  la 
nouvelle  & de  la  pleine  lune  ; mais  les  fa- 
crifices  folemnels  fe  font  deux  fois  par  an  aux 
deux  équinoxes. 

L’empereur,  ou  le  gouverneur  de  la  vil- 
le , qui  fait  l’office  de  facrificateur  , le  rend  , 
accompagné  des  mandarins  & des  lettrés  , 
dans  la  cour  du  temple  , où  il  examine  les 
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vlétimes  qui  doivent  être  facrifiées  , tandis 
que  quelques-uns  vont  allumer  les  bougies 
& jetter  les  parfums  dans  des  brafiers.  Alors 
on  égorge  les  vidimes  , au  fon  des  inftru- 
mènes  & du  chant  des  muficiens  : le  lang  en 
eft  reçu  dans  des  vafes  ; & avec  les  poils  qui 
ont  été  razés,onva  proceffionnellement  l’en- 
terrer devant  la  porte  du  temple.  Lorfque 
la  chair  des  vidimes  eft  découverte  , le  maî- 
tre des  cérémonies  dit  à haute  voix:  « Que  i’ef- 
33  prit  du  grand  Confucius  defeende.  ce  Auf- 
fitôt  le  facrificateur  élève  un  vafe  plein  de  vin 
& le  répand  fur  une  figure  faite  de  paille  * 
35  en  difant  : « ô Confucius , vos  vertus  fonc 
grandes  , admirables  , excellentes  ! Nous 
3>  vous  offrons  tous  ce  facrifice  , que  votre 
3>  efprit  vienne  vers  nous  & nous  réjouifTe  par 
3*  fa  préfence  : tout  ce  que  nous  vous  pré- 
3>  fentons  eft  pur.  ce  Le  maître  des  céremo- 
3?  nies  dit  : 33  Mettons-nous  à genoux  ; 33  8c 
33  peu  après  : Levons-nous.  33  La  mufique  fe 
fait  entendre  , & le  facrificateur  fq  profterne 
une  feConde  fois  à genoux,  & préfente,  dans  un 
baffin  , une  pièce  d’étoffe  & un  vafe  rempli 
de  vin.  Après  avoir  brûlé  la  pièce  & élevé 
le  vin,  il  ait  : ce  L’efpritde  Confucius  eftfu- 
>3  périeur  à celui  des  faints  du  temps  paffé  : 
33  ces  offrandes  & cette  pièce  de  foie  font 
33  préparées  pour  ce  facrifice  : ô Confucius  , 
33  tout  ce  que  nous  vous  offrons  eft  peu  digne 
33  de  vous!  Le  goût  & l’odeur  de  ces  mets  que 
33  nous  vous  préfentons  n’ont  rien  d’exquis  : 

33  mais  nous  vous  les  offrons,  afin  que  votre 

Eij 
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% e/Pr^.^a^ëne  nous  écouter.  33  Lorfque  ccs 
ceremonies  font  achevées  , le  facrificateur  in- 
vité par  celui  qui  conduit  le  facrifice  à pren- 
dre le  vafe  rempli  de  vin  , dit  : ce  Buvez  le 
35  vin  du  bonheur  , buvez  le  vin  de  la  féli- 
53  cité. 55  Les  affiliants  s’approchent,  Sc  on  leur 
jkue  le  vin  Sc  les  viandes  des  viètimes 
immolées  , & le  facrifice  s’achève  par  cette 
courte  prière  : « Nous  vous  avons  fait  ces 
35  offrandes  avec  plaifir,  & nous  nous  perfua- 
35  dons  que  nous  recevrons  toutes  fortes  de 
35  biens,  de  grâces  & d’honneurs  35. 

Sacrifice,  en  V honneur  des  ancêtres . 

Ce  facrifice  fe  fait  toutes  les  années  , le 
quatorzième  de  la  lune  d’août.  On  lit  , fur 
la  porte  du  temple  préparé  pour  cette  folem- 
nite  , ces  mots  , en  lettres  d’or , temple  des 
ayeux . Dans  la  cour  qui  précède  l’entrée 
du  temple  , on  place  fix  tables , fur  Iefquel- 
les  onpofe  les  viandes  apprêtées,  de  la  viande 
crue,des  fruits,  des  fleurs  & des  rechauds, dans 
lefquels  on  fait  brûler  des  paftilles  de  fenteur. 
L’intérieur  du  temple  eft  orné  des  tablettes  (ou 
portraits  des  ancêtres) , des  images  des  grands 
pères.  On  voit  dans  l’avant-cour  un  grand  ar- 
bre, chargé  de  papier  doré,  qui  brûle  confiant- 
ment  pendant  le  facrifice  , & des  tapis  cou- 
verts de  papiers  dorés  , coupés  en  forme 
de  deniers , que  les  Chinois  croient  devoir 
être  changés  dans  l’autre  moade  en  vérita- 
bles pièces  d’or  , Sc  qui  doivent  leur  fervir 
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à racheter  les  âmes  de  leurs  parents.  La  cé- 
rémonie commence  par  des  génuflexions  5c 
des  proflernations  devant  les  tablettes  : le 
facrificateur  préfente  le  vin  & les  viandes  p 
& lorfqu’il  a fini  , il  renvoie  Paflemblée  en 
lui  difant  : « Sachez  que  vous  tous  qui  avez 
3>  affilié  à ce  facrifice  , vous  devez  être  cer~ 
» tains  de  recevoir  de  grands  avantages  de 
» vos  ancêtres  défunts,  à caufe  de  l’honneur 
35  que  vous  leur  avez  fait  en  leur  facrifiant  : 
35  vous  ferez  honoré  , vous  aurez  une  longue 
35  vie, & vous  jouirez  de  toutes  fortes  de  biens 
35  temporels  55. 

II  ne  faut  pas  négliger  dé  remarquer  que 
Parbre  chargé  de  papiers  5c  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  minces,  doit  fervir  à éclairer 
les  âmes  des  morts , & qu’avant  de  comment 
cer  le  facrifice  , les  affiliants  pouffent  trois 
cris  myftérieux  en  forme  de  gémifiements. 

Il  y a quelques  endroits  de  la  Chine  , ou 
dans  les  temples,  ou  fe  font  ces  facrifices  ; 
on  voit  fur  deux*  autels  placés  l*un  vis-à-vis 
de  l’autre  , les  images  d’un  vénérable  vieil- 
lard ; 5c  ou,  lorfque  la  cérémonie  elt  avan- 
cée, on  préfente  aux  yeux  du  peuple  fur  ua 
baffin  de  bois,  une  tête  de  chèvre,  avec  la 
peau  , le  poil  5c  les  cornes  dorées  y mais  je 
ne  vois  point  d’auteur  qui  nous  donne  l’ex- 
plication de  cette  fuperllition. 

Lçs  Chinois  facrifient  aux  génies  ,,r  avec 
à-peu-pres  les  mêmes  cérémonies.  Iis  en  re- 
connaiflent  de  trois  fortes.  Chang-Ti  , ou  le 
roi  d’en -haut  .,  obtient  les  premiers  hom- 

11  j , 
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mages  : le  génie  de  la  terre  , qui  n’eff;  autre 
cîiOie  que  la  terre  matérielle,  a les  féconds  ; 
ex  le  troifième  eft  cet  efprit  en  quoi  l’homme 
le  iéioud, quand  il  meurt, 5c  Iorfque, félon  eux, 
la  partie  aerienne  feféparede  la  partie  ter- 
reflre.  Les  empereurs  facrifient  au  ciel  5c  à 
la  terre,  5c  leur  offrent  des  bœufs , des  mou** 
tons,  des  porcs.  Les  princes  tributaires  fa- 
crifient , ainfi  que  les  vicerois,  aux  génies  du 
royaume  , 5c  le  prince  & fes  fujets  facrifient 
indiftindement  à leurs  ancêtres  , jufqu’à 
la  quatrième  génération  paflëe  , laquelle 
on  ne  diflingue  plus  fes  propres  morts.  Ou- 
tre le?  facrifices  publics  , les  Chinois  en 
font  encore  chez  eux  , avec  bien  moins  de 
foiemnité,  deux  fois  par  mois,  devant  les 
images  de  leurs  ancêtres. 

Il  y a dans  toutes  les  villes  de  la  Chine 
un  temple  confacré  aux  cinq  premiers  em- 
pereurs , aux  grands  hommes  5c  aux  bienfai- 
teurs publics  , en  l’honneur  defquels  on  fait 
auffi  des  facrifices  ; on  accorde  de  même 
1 honneur  de  l’apc théofe  aux  empereurs  , 
auffi-tôt  qu’ils  viennent  à décéder,  parce  oue 
le  peuple  croit  qu’en  mourant  ils  acquièrent 
le  pouvoir  d’aider  5c  de  fecourir  ceux  qui 
s’adrefient  à eux.  Les  empereurs  vivants  ont 
leur  portait  dans  chaque  temple  , devant  le- 
quel on  fait  des  facrifices  , des  génuflexions, 
& au  bas  duquel  font  écrits  ces  mots  en 
lettres  d’or  : » Vive  l’empereur  de  la  Chine 

des  milliers  d’années  ». 


«■  - ” 
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CHAPITRE  Y. 


p £ 5 t e s des  Chinois. 

FÙe  du  commencement  de  l’annee,  ou  la 
clôture  des  fceaux. 

CD  ette  fête  porte  le  nom  de  clôture  des 

fceaux,  parce  que  le  coffre  où  l’on  renferme  les 

fceaux  de  chaque  tribunal  , eft  ferme  avec 
beaucoup  de  cérémonie.  Elle  tombe  a la  hn 
du  douzième  mois  & vingt  jours  de  la  pre- 
mière lune  de  l’année  fuivante.  Alors  toute 
affaire  ceffe,  les  portes  font  arrêtées  les  ju- 
ges entrent  en  vacances  : les  peuples  le  vin- 
rent ; on  fe  fait  des  préfents,  & la.  joie  régné 
dans  tout  l’empire.  Les  inférieurs  vont  ren- 
dre des  devoirs  à leurs  fupérieurs , les  entans 
à leurs  pères  ,les  domeftiques  à leurs  mairies , 
& ces  ufages  s’appellent  prendre  conge  de 
l’année.  Le  foir  chaque  famille  fe  raüemble 
& fe  traite  fplendidement.  Il  ne  faudrait  pas 
qu’un  étranger  s’ingérât  dans  ce  temps  de 
faire  vifite  à un  Chinois , quand  même  il  le- 
rait  fon  ami  : il  ne  ferait  pas  reçu  dans  la 
crainte  qu’il  n’enlevât  à la  famille  tout  le 
bonheur  que  la  lune  nouvelle  doit  lui  appor- 
ter. Cette  appréhenfion  tient  toutes  les.  por- 
tes fermées  : mais  le  lendemain  on  eft  moins 
fcrupuleux,  & toute  perfonne  eft  bien  venue 
dans  les  lamilles  , ou  Ion  ne  ceffe  de  vaiier 

E iv 


J5  FETES  DES  CHINOIS 

&de  multiplier  les  amufements. 

'•euxepou!nfeqU  11  f.aut  °bferver  un  jour  heu- 
reux pour  fermer  les  fceaux  il  en  fa ^ 

buTal'de  Un  Pfreil  pour  les  Ouvrir.  Le  tri- 
du  forf  ï du  c(fmai 7üeS’  qui  a 1 intendance 
ci  long-tems  avanH^5  Jours  » marque  ceux- 
cifion^.f?  k r epremier  de  1>an-  La  dé- 
provinces & S’enV°ie  dans  toutes 

Couvrir  & dl  F ee  ,m°yen>  la  cérémonie 
ouvrir  & de  fermer  les  fceaux  fe  fo.v  à 1, 

meme  heure  dans  tout  l’empire  " * 

^ete  de  T agriculture. 

ment  C J a®”CU^tUre  d°it  fon  établilfe- 

cent  Quatre  ,rPereUr  *»  qui  vivait  environ 

fe  célèbre TpTf?'3  T/™™  ]é[us~Ch^-  Elle 
de  l’emnire  eklng&dan^  toutes  les  provinces  ' 

loi'fqu"  fe  foledXX  beaucoup  de  folemnité, 
du  X , Y parCG,UrU  Ia  moitié  du  ligné 

de  flet  COUro»né 

eiens  &féivi  }>, p b d une  troupe  de  mufi- 

qui  portent  de  U"  grfr)d  nombre  de  perfonnes 
qui  pouent  aes  fkmoeaux,  des  banderolles 

nent  de^gures  deToisVd  qU1  f0Utlen- 

n„f  r ë s ae  bois  & de  cartons,  repréfen- 

rXXP  ^eUrSranC,eMeS  ItiEoires  concernant 
- «&.iculture,  fort  en  proceffion  de  la  ville  car 

f porte  Tai  regarde  l’orient.  Toutes  les  ru^ 
tout  tendues  de  riches  tapifferies  & décorées 
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de  fuperbes  arcs-de-triomphe.  Au  milieu  de 
ce  cortege  , quarante  hommes  portent  une  va- 
che de  terre  cuite  & fi  pefante,  qu’ils  font  pref- 
que  accablés  fous  le  poids.  Sur  cecolofle  ell 
placé  un  jeune  homme  vivant, une  jambe  nue  & 

I autre  couverte  d’une  forte  de  brodequin, 

qui  repréfente  le  génie  de  l’agriculture.  DesN 

payfans , chargés  de  tous  les  inflrumens  qui 
iervent  au  labourage,  fui  vent  la  vache.  Il  faut 
obfeiver  que  tout  ceci  eft  emblématique.  Les 

<•  , 1 " ^ paraît  frapper  la 

vache  , figmfient  la  confiante  application  des 
laboureurs  au  travail  ; fes  jambes , dont  l’une 
elt  nue  & l’autre  couverte  d’un  brodequin  , 
marquent  le  peu  de  tems  qu’ils  facrifient  à 
leur  parure,  & l’emprelfement  qu’ils  ont  à vo- 
ler dans  les  champs  pour  les  retourner.  Le 
mandarin  s’avance  toujours  du  côté  du  foleil 


levant  comme  s’il  allait  recevoir  la  faifon 
nouvelle  ; & , lorfqu’il  fe  trouve  à la  porte  du 
palais  impérial,  il  s’arrête  : on  dépouille  la 
vache  des  fleurs  qui  ont  fervi  à la  parer  ; on 

nJVde  6 Vertrî’  duquel  on  tire  une  9uan" 

Ute  Drodicrtpn (V»  An  t , 


Autrefois  i 


1S  l’empereur  conduifaît  ce  jour-là 
3 ct>arxue  en  pu61*c,  8c  de  là  récolte 
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que  lui  produifait  fon  travail il  en  faifait 
du  pain  qui  était  deftiné  pour  lçs  facrifices  ; 
aujourd’hui  il  célèbre  cette  fête  dans  Tinté- 
rieur  de  fon  palais. 

L’empereur  fe  prépare  au  labourage  par 
trois  jours  de  jeûne  & par  un  facrifice  àChang- 
ti  pour  obtenir  une  bonne  récolte.  Trois  prin- 
ces & neuf  préfidens  des  cours  fouveraines  doi- 
vent labourer  après  lui.  On  choifit  cinq  fortes 
de  grains,  qui  repréfentent  tous  les  autres, 
fçavoir , du  froment,  du  riz , des  fèves  & deux 
efpéces  de  millet.  Le  vingt-quatrième  jour  de 
la  fécondé  lune,  l’empereur,  en  habits  de  cé- 
rémonie , fe  rend  au  lieu  qu’il  doit  enfemencer. 
II  prend  la  charrue,  conduit  quelques  filions 
en  avant  & en  arrière  , fa  fuite  en  fait  autant  ; 
&,  après  que  le  prince  a jetté  les  femences  , 
quarante  laboureurs  choifis  achèvent  l’ou- 
vrage. Le  tout  fe  paffe  au  fon  des  inftrumens, 
8c  l’empereur  termine  cette  fête  par  diffribuer 
quelques  pièces  d’étoffe  de  coton  aux  payfans 
qui  l’ont  alfifté  dans  fon  travail. 

FÊTE  DU  SEL, 

ou 

La  phélonaphie . 

Nous  devons, dit  un  auteur  Chinois,  la  dé- 
couverte du  fel  à un  nommé  Phélo  , mais  l’in- 
gratitude de  fes  compagnons  fut  fi  grande  , 
que  loin  de  lui  marquer  leur  reconnaiffance 
pour  un  fer  vice  fi  efientiel,  iis  le  traitèrent 
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avec  indignité.  Phélo,  défefpéré  du  mauvais 
cœur  de  fes  amis , les  abandonna  & partit  du 
pays  : depuis  ce  tems  on  n’en  eut  aucune  nou- 
velle. C’eft  en  mémoire  de  cet  événement  que 
fe  célèbre  la  phélonaphie.  Cette  fête  confifteà 
orner  de  fleurs  & de  branches  d’arbres  le  de- 
vant de  fa  maifon  , & à courir  les  bords  de  la 
mer  dans  des  barques , fous  prétexte  de  cher- 
cher le  malheureux  Phélo. 

Ftte  des  lanternes . 

Les  Chinois  ne  s’accordent  pas  fur  l’origine 
de  la  fête  des  lanternes  ; les  uns  croyent 
qu’elle  fut  établie  peu  de  tems  après  la  fonda- 
tion de  l’empire  ; & voici  comme  ils  racon- 
tent ce  qui  y donna  lieu.  » Un  mandarin  de 
^ la  première  clafie,  difent-ils,  ayant  perdu 
^ fa  fille  fur  le  bord  d’une  rivière , fe  mit  à la 
D3  chercher, mais  inutilement,  avec  des  flam- 
^ beaux  & des  lanternes , accompagné  d’une 
^ foule  de  peuple  dont  il  s’était  fait  aimer  par 
*>  fa  vertu.  » D’autres  prétendent  ( & ce  font 
les  lettrés  ) que  l’empereur  Kye,  dernier  mo- 
narque de  la  famille  de  Kya,  fe  plaignant  de 
la  divifion  des  jours  & des  nuits,  qui  rend  une 
partie  de  la  vie  inutile  aux  plaifirs,  fit  bâtir  un 
vafte  palais  fans  fenêtres,  ou  il  raflemblaplu- 
lieurs  perfonnes  de  differens  fexes,  qui  étaient 
toujours  nues  ; & que  pour  en  bannir  les  ténè- 
bres , il  en  éclaira  les  appartemens  par  une  pro- 
digieufe  quantité  de  flambeaux  & de  lanternes: 
ce  qui  donna  naifîàncp  à cette  fête. 
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Quoi  qu’il  en,  foit  de  ces  deux  opinions  * 
ïa  fête  des  lanternes  fe  célèbre  le  quinzième 
jour  de  la  première  lune  , & düre  jufqu’au 
dix-fept.  Il  efl  étonnant  quelles  dépenfes  font 
les  Chinois  dans  cette  occafion.  Riches  , pau- 
vres, payfans,  citoyens,  allument  des  lan- 
ternes peintes  & les  lufpendent  dans  les  rues , 
à leurs  portes , à leurs  fenêtres , dans  leurs  ap- 
partenons. Les  tribunaux  de  juftice  font  ri- 
chement ornés  & éclairés  par  grand  nombre 
He  ces  lanternes,  & le  peuple  a la  liberté  de  les 
vifiter. 

H y a de  ces  lanternes  qui  font  d’une  gran- 
deur confidérable,  les  unes  font  à ïix  faces  & 
lès  fupports  font  dorés.  Les  panneaux  font 
de  foie,  peints  délicatement/,  d’autres  font 
rondes  & de  corne  bleue  tranfparente. 

Pendant  que  dure  cette  fête,  on  obferve, 
dans  la  plupart  des  maifons , une  cérémonie 
afTez  remarquable.  Les  chefs  de  famille  écri- 
vent en  gros  caradère  fur  une  feuille  de  papier 
rouge,  ou  fur  une  tablette  vernie,  les  mots 
fuivans  : Tyen-ti,  fan-kyay,  van-lin,  chin- 
tfay , c’efl-à-dire  : :»  au  vrai  gouverneur  du 

ciel,  de  la  terre  , des  trois  limites  & des 
:»  dix  mille  intelligences.  ^ Ce  papier  eft 
renfermé  dans,  un  cadre  de  bois  ou.  de  carton. 
A la  cour  on  le  place  fur  une  table , au  bord 
de  laquelle  on  met  du  bled,  du  pain  , de  la; 
viande,  ou  des  fruits.  Enfuite  on  lé  profterne' 
à terre, & l’on  offre  des  petits  bâtons  parfumés, 
La  même  cérémonie  fe  pratique  chez  les  par- 
tkuliexs* 
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Fûts  lunaires. 

On  ne  fcait  pasbien  par  quel  motif  de  fu- 
perftition  les  Chinois  cherchent  à reconnaître 
la  figure  d’un  lièvre  dans  la  lune.  Le  quin- 
zième jour  de  la  huitième  lune  , depuis 
le  coucher  du  foleil  jufqu’à  minuit,  le  peu- 
ple fort  de  fes  maifons  , & fe  promène  dans 
les  places  publiques  , dans  les  jardins  , 
fur  les  terraffes , pour  attendre  l’apparition 
du  lièvre  qui  doit  cette  nuit  fe  laiffer  voir  dans 
la  lune.  Les  jours  qui  précèdent  cette  fête , les 
amis  & les  parens  s’envoyent  réciproquement 
de  petits  gâteaux  ronds  & fucrés  , qu’ils  nom- 
ment gâteaux  lunaires,  au  milieu  defquels  fe 
voit  la  figure  d’un  lièvre.  Ces  gâteaux  font 
d’un  très-bon  goût,  & font  compofés  de  pâte  de 
noix  & d’amandes , depommes  de  pin  & autres 
petits  fruits.  On  les  mange  àla lueur  de  la  lune 
& au  fon  de  divers  inftrumens  de  mufique. 

Chaque  neuvième  de  la  lune  eft  aufti  un 
jour  de  fête  ; c’eft  le  tems  que  les  Chinois 
choifilfent  , comme  le  plus  favorable  , pour 
faire  le  mariage  de  leurs  enfans.  Au  feftin  qui 
accompagne  cette  fête,  on  ne  manque  pas  de 
fervir  un  plat,  qui  offre  la  forme  d’un  des  ap- 
partemens  du  palais , environné  de  neuf  tours , 
& qui  répondent  au  neuf  premiers  jours  de  la 
lune,  parce  que,  chez  les  Chinois,  le  nombre 
de  neuf  eft  le  plus  excellent  de  tous  les  nom- 
bres , & qu’il  a la  vertu  de  faire  obtenir  les 
emplois , les  honneurs  & les  richeffes.  L’ap- 
partement aux  neuf  tours  du  palais  impé- 
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rial , a été  conftruit  dans  cette  idée , & c’efl 
comme  une  efpéce  de  talifman  qui  allure  la 
profpérité  de  l'empire. 

A 

Fc  te  du  marché . 

i » 

Cette  fête  n’elt  qu'un  fimple  amufement, 
que  le  fouverain  procure  toutes  les  années  à 
les  favoris  & aux  officiers  de  fa  maifon. 

Il  eft  de  la  grandeur  d’un  empereur  Chinois 
de  ne  le  jamais  montrer  en  public  : quand  il 
fort , les  mai  Tons,  les  boutiques  doivent  être 
fermées , <St  ce  ferait  un  crime  de  fe  préfenter 
fur  fon  palfage  ; des  gardes  le  précèdent  , 8c 
chalîent  à coups  de  fouet  quiconque  s’obliine- 
rait  a relier  dans  la  rue.  On  ufe  des  mêmes 
précautions  lorfque  le  prince  parcourt  les  cam- 
pagnes,  deux  haies  de  cavaliers  l’entourent, 
autant  pour  fa  furete,  qu’afin  d’écarter  de  lui 
tous  ceux  qui  voudraient  le  voir. 

Pour  le  dédommager  en  quelque  forte  de 
ce  ridicule  cérémonial , qui  éloigné  les  fujets 
de  leur  maître  & prive  ce  dernier  des  divertif- 
femens  publics , le  père  de  l’empereur  régnant 
a fait  bâtir , dans  l’enceinte  de  ion  valie  palais 
de  Péking,  une  ville  où,  en  partie,  fe  trouve 
tout  ce  que  renferme  la  capitale.  Ce  font  des 
marchés , remplis  de  toutes  les  denrées  pof- 
fibles,  des  boutiques  fournies  de  toutes  les 
étoffes  , des  atteliers  qui  offrent  toutes  les 
productions  de  tous  les  arts  & de  tous  les  mé  - 
tiers.  Depuis  le  fameux  négociant  jufqu’au 
plus  vil  artif^n,  tout  s’y  rencontre,  & ceVont 
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les  eunuques  du  palais  qui  jouent  ces  perfon- 
nages.  Lhin  poulie  une  brouette  ; l’autre  porte 
des  paniers  : celui-ci  vend  des  porcelaines  ; 
cet  autre  des  étoffés  i plufieurs  vont  acheter  , 
d’autres  cherchent  a filouter  , quelques-uns 
font  les  juges  ou  les  records.  Le  jour  de  l'ou- 
verture de  cette  foire  , on  voit  arriver  les 
vaiffeaux  dans  le  port;  les  boutiques  s ouvrent  , 
& Ton  s’occupe  a y placer  les  marchandifes , 
dont  les  différentes  efpèces  font  diftribuées  en 
autant  de  rues  differentes.  On  vend , on  ache- 
té , on  fréquente  les  falles  de  the , les  cabarets  ; 
de-là les  difputes,  les  querelles,  les  injures  & 
les  coups  ; la  garde  s’en  mêle , elle  arrête  les 
turbulens  & les  traduit  au  tribunal  des  juges, 
qui  fouvent  condamnent  les  coupables  <Sc  font 
exécuter  leurs  fentences.  L’empereur , con- 
fondu dans  la  foule,  jouit  de  ce  fpeétacle , ainfi 
que  fes  femmes  ; <5c  la  foire  finie , tout  rentre 
dans  l’ordre. 

Cet  amufement  n’eft  pas  cependant  tout-à- 
fait  infructueux.  Les  marchandifes  appartien- 
nent aux  marchands  de  Péking,  qui  en  confient 
la  vente  aux  eunuques  du  palais.  L’empereur  , 
fes  femmes  & les  officiers  achètent  beaucoup  , 
on  leur  vend  fort  cher.  Le  marchand  y gagne , 
& les  eunuques  y trouve  leur  compte. 

Cette  fête  doit  avoir  quelque  choie  de  bien 
féduifant  pour  une  cour  qui  met  fa  grandeur 
à ne  fe  laiffer  jamais  approcher  , & qui  préfère 
d’infpirer  la  crainte  & le  relpeèt , au  plaifir 
fi  touchant  de  voir  voler  les  cœurs  fur  fon  paf- 
fage. 


/ 
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Fe>e  desfoixante  ans. 


Domrw^  h Ufa&e  a Chine  de  célébrer  avec 
Kmï!  1 Soixantième  année  de  la  mère  de 
pei  eur  ; mais  il  n’y  a point  de  règles  pref- 
crites  pour  cette  fête  &■  -,11  ë P 

ror  A ^ * • . e>  ^ nous  allons  emprun- 

i *rp  j "PtioMue  donne  un  témoin  ocu- 
tare  de  celle  q„,  f„t  célébrée  fixi . me 

1 Par  ordre  de  l’empereur  Kien- 

long , en  1 honneur  de  fa  mère.  ^ 

dccorations  devaient  commencer  à 
« une  des  maifons  deplaifance  de  l’empereur 
« quife nomme Yven~ming-yven  &fe  termi- 

* neraupala^squieftàPéking,  dans  lecentre 

* dek  vlIle  Tartare,  c’eft-à-lire,  qu’elles  oc! 

cupaient  un  efpace  d’environ  quatre  lieues. 
* V y.  a deax  chemins  pour  aller  d’un  de 
" feS’Pala's  al  Mtre.  L’empereur  décida  que 
« la  marche  fe  ferait  le  long  de  la  rivière.Ce 

^ ut  donc  du  cote  de  l’eau  que  fe  tournèrent 
3>  tous  les  préparatifs. 

” Le  Pnnce  ht  conduire  de  nouvelles  bar- 
>»  ques  de  la  forme  & de  la  grandeur  à-peu- 
» près  de  nos  brigantins  ; l’or  & la  diverfité 
” fes  c,ouleurs  dont  elles  étaient  ornées 
» leur  donnaient  un  éclat  éblouilfant  ; ces 
» barques  étaient  deftmées  à porter  l’empe- 
» reur,  l’imperatrice  fa  mèref  & toutes  les 

" d!n  nes,de  eUr  fuite  : mais  Par  acci- 
» dent  que  l’empereur  lui-même  avait  pré- 

” In’  ainfi  que  tous  les  gens  de  bon  fens  , 

« elles  ne  furent  d’aucun  ufage. 

33  Les 
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^Les  froids  font  extrêmes  a Péking,  Sc  c’clt 
33  dans  lafaifon  la  plus  rigoureufe  de  l’année 
33  qu’on  devait  faire  cette  cérémonie  ; ü était 
33  naturel  de  penler  que  la  rivière  ne  ferait 
33  pas  navigable  : quelques  mandarins  cepen- 
33  dant  apurèrent  l’empereur,  qu’ils  fçauraient 
3d  bien  lever  tous  les  obflacles.  Voici  com~ 
33  ment  ils  s’y  prirent.  Par  leur  ordre,  des 
33  milliers  de  Chinois  furent  occupés  nuit  & 
33  jour,  les  uns  à battre  Sc  agiter  l’eau  pour 
^ empêcher  qu’elle  ne  gelât , Sc  les  autres  à 
3>  rompre  la  glace  qui  s était  formée  malgré  les 
33  précautions  de  leurs  camarades,  Sc  à la  tirer 
33  du  lit  de  Ja  rivière.  Ce  rude  travail  dura 
35  environ  trois  femaines  , après  lefquelles 
3>  voyant  que  le  froid  s’augmentait  toujours  „ 
35  & qu’il  était  enfin  le  plus  fort , ils  lui  cédè- 
35  rent  la  place,  & fe  déliftèrent  d line  entre- 
35  prife  la  plus  téméraire  qui  fût  jamais. 

35 II  n’en  coûta  aux  auteurs  que  la  privation 
35  d’une  des  années  de  leurs  appointemens  : 
35  punition  légère  dans  un  pays  comme  la 
35  Chine , où  c’eft  toujours  un  crime  capital 
35  de  fe  trouver  hors  d’état  & même  dans  l’im- 
35  poffibiJité,  de  tenir  ce  qu’on  avait  eu  la  té- 
55  mérité  de  promettre  à l’empereur,  & où  il 
35  en  coûte  fi  peu  d’abattre  les  têtes. 

35  On  déclara  donc  les  barques  inutiles , & 
35  il  fut  décidé  qu’on  leur  fubflituerait  des 
35  traîneaux.  Mais  avant  tout  cela,  on  avait 
35  travaillé  avec  une  ardeur  incroyable  aux 
35  embellilTemens  qui  devaient  décorer  le 

35  palfage  de  l’impératrice  mère.  Ils  furent 

Tome  I,  J 
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tels  à-peu-près  que  l’annonce  la  descrip- 
tion Suivante. 

« Des  deux  côtés  de  la  rivière,  s’élevaient 
55  des  bâtimens  de  différentes  formes.  Ici , 
55  c’était  une  maifon  quarrée , triangulaire  ou 
55  poligone  , avec  tous  fes  appartemens.  Là, 
55  c’était  une  rotonde,  ou  tcLautre  édifice  fem- 
55  blable.  A mefure  qu’on  avançait , on  en 
55  voyait  d’autres , dont  la  conffruétion  variée 
55  en  cent  manières  différentes  , occupait  , 
55  amufait,  charmait  la  vue,  quelque  part 
55  qu’on  voulût  s’arrêter. 

55  Dans  les  endroits  où  la  rivière,  en  s’élar- 
55  giflant , s’écartait  de  la  ligne  droite,  on  avait 
» fabriqué  des  maifons  de  bois  , qui  étaient 
55  foutenues  par  des  colonnes  plantées  dans  la 
55  rivière  , & qui  s’élevaient  au-deflùs  de  la 
55  furface  de  l’eau,  les  uns  de  deux  pieds,  les 
55  autres  de  trois  , de  quatre  , ou  meme  plus 
55  haut , félon  le  defiîn  de  l’ingénieur  Chinois. 

55  La  plûpart  de  ces  maifons  formait  des 
55  ifles , dans  lefquelles  on  allait , par  le  moyen 
55  de  quelques  ponts  qu’on  avait  conftruitspour 
55  cet  ufage  ; il  y en  avait  qui  étaient  entière- 
55  ment  ifolées,  d’autres  étaient  contiguës  , 
55  & l’on  pouvait  communiquer  de  l’une  à 
55  l’autre  par  des  galeries  couvertes , dont  la 
55  conftruftion  ne  différait  pas  de  celles  des 
55  maifons  des  ponts  dont  on  vient  de  parler. 

55  Tous  ces  édifices  étaient  dorés , peints 
55  & embellis  dans  le  goût  le  plus  brillant  du 
55  pays.  Chacun  était  deftiné  à un  ufage  par- 

ticulier. 
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:»  Dans  les  uns  étaient  des  muficiens  & des 

33  cœurs  de  mufique  ; dans  les  autres  des 

troupes  de  comédiens  : dans  la  plupart  il  y 

33  avait  des  rafraîchiffemens  & de  magnifiques 

33  trônes  pour  recevoir  l’empereur  & la  mère , 

.33  fuppofé  qu’il  leur  prît  envie  de  s’y  arrêter 

33  pour  goûter  quelques  momens  de  repos. 

33  La  ville  offrait  un  autre  fpeftacle  encore 

33  plus  beau;  depuis  la  porte  du  couchant, 

33  par  ou  la  cour  devait  entrer,  jufqu’à  la  porte 

33  du  palais , ce  n’était  que  bâtimens  fuperbes , 

33  périftiles , pavillons,  collonnades , galeries, 

33  amphithéâtres , avec  des  trophées  & autres 

33  ouvrages  d’architeéture  Chinoiie,  aufli  écla- 
ta 7 

33  tans  les  uns  que  les  autres. 

33  Le  tout  était  embelli  de  fêlions  , de 
33  guirlandes  & de  plufieurs  autres  ornemens 
33  femblables  ; lefquels  étant  faits  avec  la  plus 
33  belle  foie  & de  couleurs  différentes  ? 
33  offraient  un  coup-d’œil  charmant.  L’or  , 
35  les  diamans  imités,  & les  autres  pierreries 
33  dans  le  même  goût,  y brillaient  de  tous 
33  côtés.  Une  grande  quantité  de  miroirs,  d’un 
33  métal  fort  poli , y relevaient  infiniment  ce 
33  fpeétacle  ; leur  conftruêtion  & leur  arran- 
33  gement,  en  multipliant  d’un  côté  les  objets  , 
33  les  raffemblaient  de  l’autre  en  miniature  , 
33  pour  en  former  un  tout  qui  enchantait  les 


33  yeux. 

33  Ces  brillans  édifices  étaient  interrompus 
33  & féparés  d’efpace  en  efpace  par  des  mon- 
33  tagnes  &des  vallons  fa&icesqui  imitaient 
la  nature , 5c  qu’on  eût  pris  pour  d’agréa- 

' Fi} 
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^ blés  délerts,  & pour  des  lieux  réels  de  lâ 
plus  délicieufe  folitude. 

33  On  y avait  pratiqué  desruifleaux  & des 
D3  fontaines  ; on  y avait  planté  des  arbres  & 
des  brofiailles  , attaché  des  bêtes  fauves , 
53  auxquelles  on  avait  donné  des  attitudes  fi 
naturelles , qu'on  eût  dit  qu'elles  étaient 
33  animées.  Sur  la  cime  ou  fur  le  penchant  de 
53  quelques-unes  des  montagnes , on  voyait 
33  des  couvents  de  bonze  , avec  leurs  petits 
53  temples  & leurs  idoles.  On  pouvait  y mon- 
' D3  ter  par  le  moyen  de  quelques  fentiers  , 
53  qu’on  avait  ménagé  exprès  : en  d’autres  en- 
33  droits  , on  avait  fait  des  vergers  & des  jar- 
33  dins.  Dans  la  plupart  de  ceux-ci,  il  y avait 
3>  des  treilles  avec  leurs  raifins  , qui  paroif- 
33  foient  prêts  à être  cueillis.  Dans  les  autres 
33  étaient  des  arbres  de  prefque  toutes  les 
33  fortes , qui  portaient  des  fruits  & des  fleurs 
33  des  quatre  faifons  de  l’année.  On  ne  les  au- 
33  rait  pas  difïingués  des  véritables,  quoiqu’ils 
33  fuflent  artificiels. 

33  R ien  de  ce  qui  pouvait  amufer  les  yeux 
33  & d ivsrfifierles  plaifirs  /n’avait  été  épargné; 

33  Ton  avoir  fi  parfaitement  imité  la  nature , 

33  que  dans  le  plus  fort  de  l’hiver,  l’on  jouiffait 
33  du  coup-d’œil  enchanteur  de  la  belle  faifon. 

33  On  avait  diftribué  en  différens  endroits  du 
>3  paflage  , des  lacs,  des  petites  mers,  des 
33  réfervoirs  avec  leurs  poiflbns  , & des  oifeaux 
33aq  la  iques  de  plufieurs  efpèces. 

33  Plus  loin  on  avait  placé  des  enfans  revêtus 
de  peaux  de  finges  & autres  animaux  qui 
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:»  jouaient  enfemble,  & imitaient  les  geftes 
:»  & les  allures  des  différens  animaux  qu’ils 


repréfent aient , & ils  s’en  acquittaient  fi  bien 
d.  que  l’œil  y était  trompé.  D’autres  enfans,fou? 
^la  forme  des  oifeaux  les  plus  rares  paroifi- 
:»  faient  perchés  fur  des  arbres  fort  élevés.  Le 
dd  tronc  de  ces  arbres  cachait  des  hommes 
dd  qui  étaient  occupés  à faire  mouvoir  les  en- 
dd  fans  qui  étaient  au-defl'us. 

dd  Ailleurs,  on  avait  mis  des  fruits  d’une 
dd  énorme  grofleur,  dans  lefquels  il  y avait 
dd  au fiî  des  enfians  ; ces  fruits  devaient  s’ou- 
d>  vrir  au  moment  du  palfage  de  l’impératrice 
dd  & de  fa  cour,  & ces  enfans  devaient  lui 
dd  préfenter  des  fleurs. 

dd  Des  chants  demufique,  des  troupes  de 
dd  comédiens , bateleurs  & autres , étaient  p!a- 
dd  cés  par  intervalles  le  long  de  la  rivière, 
dd  & tâchaient  chacun , fuivant  la  force,  fa 
dd  fcience  ou  fon  adrefle , de  faire  quelque 
dd  chofe  qui  pût  plaire,  finon  à l’empereur  & 
dd  à fa  mère,  du  moins  à quelques  grands 
dd  de  leur  fuite , au  fervice  defquels  ils  pou- 
dd  vaient  efpérer  d’être  admis., 

dd  Chaquetribunal  avaitune  efpèce  de  loge, 
dd  ou  endroit  particulier  qu’il  avait  fait  conf- 
dd  truire  & embellir  à fes  dépens , de  même  - 
dd  que  les  gouverneurs  de  chaque  province, 
dd  les  princes  du  fang  ou  regulos , & les.au- 
dd  très  grands  feigneurs  de  l’empire. 

dd  La  variété  des  lanternes  & leur  arrange- 
& ment,  formait  un  fpeétacle  qui  mériterait 

F*  ♦ « 

nj 


86  FÊTES  DES  CHINOIS. 

une  defcription  à part. 

^ Quand  une  fois  les  ouvrages  commen* 
^ cèrent  à avoir  quelque  forme,  on  fit  très- 
33  exprefles  déienfes  à toutes  perfonnes  , de 
33  quelque  qualité  & condition  qu’elles  fuffent, 
33  de  faire  ulage  de  la  pipe  le  long  des  rues 
33  nouvellement  décorées.  Cette  précaution 
33  parut  néceffaire  , pour  prévenir  tout  acci- 
33  dent  qui  pouvait  être  caufé  parle  feu. 

33  Quelques  femaines  avant  le  jour  de  la 
33  cérémonie,  il  fut  réglé  que  les  rues  qui 
33  font  extrêmement  larges , feraient  parta- 
33  gées  en  trois  parties,  afin  que  les  gens  de 
33  pied,  ceux  qui  étaient  à cheval,  les  allans 
33  & les  venans  ; en  un  mot,  cette  multitude 
33  prodigieufe  de  monde  quife  trouvait  pour 
33  lors  dans  la  capitale  , pût  jouir  à fon  aife  de 
33  ce  Ipedacle.  Le  milieu  de  la  rue,  qui  était 
33  beaucoup  plus  large  que  les  deux  côtés  , 
33  était  deftiné  pour  tous  les  gens  à1  cheval  ou 
33  en  équipage  ; un  des  côtés  pour  ceux  qui 
.33  allaient,  & l’autre  pour  ceux  qui  venaient. 

33  Pour  faire  obferver  cet  ordre,  il  ne  fut 
>3  pas  néceflaire  que  des  grenadiers,  labayon- 
33  nette  au  bout  du  fufil  , menaçaffent  de 
33  frapper  les  citoyens.  Quelques  foidats  , 
33  armés  Amplement  , empêchèrent  le  défor- 
-33  cite  & toute  confufiom.  Am  fi , des  milliers 
M de  perfonnes  voyaient  tranquillement  , 
» dans  l’efpace  de  quelques  heures,  ce  que 
33  peut  être  , ils  n’euflent  pas  pu  voir  en 
33  quinze  jours , fans  les  précautions  qu’on  a 
33  lapportqQS^ 
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» Comme  ce  n’eft  pas  l’ufage  à la  Chine 
que  les  femmes  fortent  & fe  mêlent  parmi 
:»  les  hommes , & que  cependant  il  n était  pas 
D5  raifonnable  qu’elles  fuffent  privées  d’un 
33  fpedacle,  qu’on  avait  préparé  principale- 
d>  ment  pour  une  perfonne  de  leur  lexe , l’em- 
33  pereur  y pourvut , en  indiquant  certains 
33  jours  pour  elles  feules.  Pendant  ces  jours 
33  il  n’était  permis  à aucun  homme  de  s’y  trou- 
33  ver,  & aucun  ne  s y trouva  en  effet.  De 
33  cette  façon,  tout  le  monde  fut  content  <& 
33  fatisfit  fa  curiofité,  fans  manquer  à aucun 
» des  rites  , ni  à aucune  bienféance  du  pays» 
33  Une  autre  chofe  qui  mérite  d’être  remar- 
33  quée , c’eft  le  choix  qu’on  fit  de  cent  vieil— 
3?  lards  qui  étaient  cenfés  avoir  été  tirés  des 
33  différentes  provinces  de  l’empire  , & âgés 
33  chacun  de  cent  ans.  On  ne  chercha  pas  les 
33  plus  vieux  pour  cela  ; mais  on  choillt 
33  ceux  qui  avaient  la  barbe  la  plus  blan- 
33  che  , la  plus  longue  & l’air  le  plus  véné-.. 
33  rable. 

33  Ces  vieillards  étaient  habillés  uniforme- 
33  ment , & portaient  fur  la  poitrine  une  lon- 
33  gue  médaille  d’argent , fur  laquelle  étaient 
33  gravés  les  caraétères  qui  exprimaient  la  pro- 
33  vince  qu’ils  repréfentaient.  On  appellait  ces 
3?  vieillards , en  langue  du  pays  , Pelao-king- 
33  cheou  ; c’eft-à-dire , les  cent  vieillards  qui 
33  rendent  hommages  à fa  majeffé,  & lui  fou- 
33  haitent  autant  d’années  de  vie,  qu’ils  en 
s»  ont  entr’eux  tous. 

Fi  v 


83  FETES  DES  CHINOIS. 

” tes  Chang  - pa  - lien , Hia  - pa  - lien  Sc 
35  Tehoung-pa-fien  ; c’eft-à-dire,  les  anciens 
20  fages , ou  autrement  les  immortels , au 
33  nombre  de  trois  fois  huit,  dont  chaque  huî- 
>3  taine  forme  un  ordre  particulier,  different 
53  des  deux  autres  ; ces  anciens  fages  devaient 
5>  fervir  au  triomphe  de  l’impératrice  mère  , 
33  Sc  lui  fouhaiter  leur  fageffe  Sc  leurimmor- 
33  talite.  C eft  pourquoi , leurs  flatues  de  grau- 
33  aeurun  peu  plus  qu’humaine  , furent  pla- 
3>  cl  es , non  loin  de  la  première  entrée  du 
33  palais.  On  leur  avait  donné  des  figures  & 
33  des  attitudes  différentes , apparemment 
>3  pour  exprimer  les  vertus  particulières  dont 
33  elles  étaient  le  fymbole , ou  qu’on  fuppo- 
33  fait  avoir  été  plus  chères  aux  fages  qu’elles 
3>  reprefent aient. 

33  Tout  ce  qu’on  s’était  propofé  de  faire 
33  étant  achevé,  & l’empereur  craignant  tou- 
33  jours  que,  malgré  les  précautions  qu’on  pre- 
33  naît  (ans  celle,  il  n’arrivât  quelqu’incendie 
33  qu  on  aurait  eu  beaucoup  de  peine  àétein- 
33  dre,  & qui  aurait  pu  embrafer  la  ville, 

33  voulut  qu’on  ouvrît  la  cérémonie  cinq  jours 
33  avant  que  l’impératrice  fa  mère  eût  atteint 
33  fa  foixantième  année  33. 

Le  père  Amyot , de  qui  cette  defeription. 
eff:  tirée,  ne  dit  rien  de  l’ordre  & de  la  mar- 
che qui  furent  obfervés  dans  cette  fête  triom- 
phale, On  fçait  que  , lorfque  l’empereur  fort  , 
«ou s les  habkans  de  Péking  fe  renferment 
chez  eux.  Il  apprit  cependant,  que  l’empereur 
précédait  kx  mère  de  quelques  pas,  qu’il  était 
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monté  achevai  en  fortant  de  la  rivière,  & 
que  l’impératrice  entrât  dans  une  chaife  ou- 
verte de  tous  côtés.  Il  allure  que  les  édifices 
conllruits  furies  bords  de  l’eau,  ont  été  con- 
fervés comme  une  preuve  delà  magnificence 
du  prince  qui  les  a ordonnés  ; les  Européens 
attachés  à la  cour,  le  diftinguerent  aufîi.  « Us 
d)  firent  conftruire  un  théâtre  , en  hémicycle, 
» d’environ  trois  pieds  de  haut,  qui  préfentait; 
53  dans  Ion  enceinte  des  peintures  d’un  goût; 
53  délicat.  Ce  théâtre  avait  trois  fcènes  decha- 
53  que  côté  , repréfentant  chacune  des  defiins. 
53  particuliers  qu’on  avait  peints  en  perfpeétL 
53  ves.  Dans  le  fond  était  une  flatue  habillée  à 
53  la  Chinoife,  tenant  dans  fies  mains  une  inf- 
53  cription  , par  laquelle  on  fouhaitait  à l’em- 
53  pereur  la  vie  la  plus  longue  & la  plus  for- 
53  tunée. 

33  A l’avant  fcène  , étaient  aufîi  trois 
55  ftatues  Chinoifes , qui  tenaient  de  la  main 
33  gauche  un  petit  bafîin  de  cuivre  doré , & 
33  de  la  main  droite  un  petit  marteau  de  même 
55  métal. 

33  Ce  théâtre,  tel  qu’on  vient  de  le  décrire, 
55  était  fuppofé  avoir  été  bâti  au  bord  de  l’eau. 
33  Le  devant  repréfentait une  mer,  ou,  pour 
33  mieux  dire,  un  bafîin,  du  milieu  duquel 
33  s’élevait  un  jet-d’eau  qui  retombait  en  caf- 
33  cade.  Une  glace  de  miroir  repréfentait  Iq 
33  baffin  & des  filets  de  verre  foufflés  à la  lampe, 

33  par  un  homme  du, métier  fort  habile,  étaient 
33  fi  déliés  & ils  imitaient  fibien  un  jet-d’eau , 
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n qu’on  s’y  trompait  d’un  peu  loin.  A quelque 
» diftance  du  baffin,on  avait  marqué  un  cadran 
».  en  lettre.  Une  oie  & deux  canards  , étaient 
» au  milieu  de  l’eau  à prendre  leurs  ébats. 
» Les  deux  canards  barbotaient , & l’oie  mar- 
» quait  avec  Ton  bec  l’heure  préfente.  Le 
35  tout  mouvait  par  des  reiïorts  que  faifait 
» aller  une  horloge  dans  la  machine.  Une 
» pierre  d’aimant  qui  était  cachée  auffi , & qui 
^ îaifait  le  tour  du  cadran , fe  failait  fuivre 

» par  1 oie,  dont  la  plus  grande  partie  était  de 
» fer. 

20  Quand  1 heure  était  fur  le  point  de  fon- 
» ner,  la  ftatue  qui  tenait  à la  main  Finfcrip- 
» tion  , forçait  de  fon  appartement  qui  était 
» au  fond  du  théâtre , devenait  fur  le  de- 
» vant  montrer  la  légende  : enfuite  les  fix 
» autres  flatues  jouaient  entr’elles  un  air , 
» en  frappant  chacune  fur  fon  baffin,  la  note 
» qu’on  lui  avait  affignée  autant  de  fois  , & 
» dans  letems  queiamufique  le  demandait. 
» Cela  fini , le  porteur  de  Finficription  s’en 
» retournait  au  fond  du  théâtre  , pour  ne 
» revenir  qu’à  l’heure  fuivante. 

On  compte  que  cette  fête  a coûté,  tant  à 
l’empereur  qu’aux  particuliers,  plus  de  trois 
cens  millions  de  livres , argent  de  France: 
cette  dépenfe  paraît  étonnante;  mais  elle  le 
paraîtra  moins, fi  l’on  confidère  que  les  revenus 
du  fouverain,  en  y comprenant  généralement 
tout  ce  qu’il  lève  en  beftiaux,  en  productions 
naturelles  du  pays  & en  marchandifes , peu- 
vent être  évalués  , années  communes,  à mille 
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millions  de  nos  livres  ; & qu’on  compte  dans, 
l’empire,  félon  le  père  Duhalde,  cinquante 
millions  de  familles  qui  payent  le  tribut,  fans 
y comprendre  celles  des  mandarins  , des, 
lettres  & de  ceux  qui  en  font  exemptés. 
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Procédions. 

I e n n’ejl  plus  pompeux  que  l’ordre  d’un< 

•7qU|  ^'emPercur  fort  pour  aile: 
i faenfice  dans  quelque  temple. 

a marche  ouvre  par  vingt-quatre  tam- 
bours, ranges  fur  deux  files  , & par  vingt 
quatre  trompettes  , d’un  bois  odoriférant . 
ort  edmiea  la  Chine  : elles  ont  plus  de  trois 
pied  de  longueur-,  & entre  fept-à  huit  pou- 
ces  de  diamètre  à 1 ouverture,  : leur  forme  ell 
celle  d une  clocne,  elles  font  ornées  de  cercles 
f °,r  » & eur  fon  s’accorde  parfaitement  avec 
f ,ru“  ^mbours.  Vingt-quatre  hommes 
«le  livrée  ae  1 empereur  , qui  eft  jaune  , fui- 
vent  cette  mufique,  & font  armés  de  longs  bâ- 
tons defept  pieds , vernis  en  rouge,  avec  des 
eui  âges  d or.  Cent  foldats  viennent  après  , 
avec  des  hallebardes,  dont  le  fer  fe  termine 
en  croulant.  Cent  maflîers  les  fui  vent,  & leurs 
aimes  font  couvertes  d’un  vernis  rouge  mêlé 
e fleurs  & dorées  aux  extrémités.  Quatre 
cens  Chinois  paraiflent& portent  quatre  cens 
lanternes  , agréablement  peintes,  & une  pa- 
reille troupe  fuccède  avec  de  grands  flam- 
beaux, faits  d’un  bois  qui  brûle  longtems 
& jette  une  éclatante  lumière,.  Deux  cens. 
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épieux  marchent  peu-à-près,  ornés  de  diffé- 
rentes banderolles  de  rubans  de  foie,  de  plu - 
fleurs  couleurs , ou  de  queues  de  panthères  , 
de  renards,  ou  d’autres  animaux.  On  voit  ve- 
nir enfuite  vingt-quatre  bannières,  fur  les- 
quelles font  repréientés  les  douze  (ignés  du 
zodiaque,  que  les  Chinois  divilent  en  vingt- 
quatre  parties  ; & cinquante  - iix  autres  ban- 
nières , qui  ont  rapport  aux  cinquante-fix  con- 
fteliations  , auxquelles  ils  réduilént  toutes  les 
étoiles.  Viennent  après  deux  cens  éventails, 
portés  fur  de  longs  bâtons  dorés  & peints  de 
diverfes  figures , de  dragons , d’oifeaux  & 
d’autres  animaux.  Paraiffent  immédiatement 
les  officiers  de  cuifine,  qui  portent  un  grand 
buffet  garni  de  vailfelle  d'or. 

Cette  avant-garde  paffée , l’empereur  fuit  : 
il  porte  une  longue  vefte  jaune,  le  fond  en 
eft  de  velours,  brodé  en  plein  d’une  multitude 
de  dragons  , qui  ont  cinq  griffes  à chaque 
pied.  Deux  gros  dragons  , avec  leur  corps  & 
leurs  queues  entre-mêlés,  rempliffent  des 
deux-côtés  le  devant  de  la  poitrine  : ils  font 
dans  une  attitude  qui  laifle  croire  qu'ils  s’ef- 
force à s’élancer  fur  une  très-belle  perle  , qui 
femble  tomber  du  ciel.  La  forme  de  fa  cou- 
ronne eft  ronde,  tirant  un  peu  fur  l’ovale  ; de 
douze  colliers  qui  y font  attachés  , quatre 
pendent  fur  fes  yeux  , pour  lignifier  que  le 
prince  doit  avoir  les  yeux  fermés,  fur  ceux 
qui  ont  quelques  affaires  devant  lui,  & ne  fe 
laiffer  prévenir,  ni  en  faveur  du  riche,  ni 
pour  le  pauvre,  ni  céder  à Faffeétion  ou  à la 
haine. 
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On  porte  aux  deux  cotes  de  l’empereur 
un  riche  paraiol  aüez  grand  pour  le  mettre  à 
couvert  du  (oléil  lui  & Ion  cheval.  Autour  de 
lui,  dix  écuyers  tiennent  en  lefié  dix  che- 
vaux blancs  de  main  dont  les  Telles  font  en- 
richies d or  & de  pierres  précieufes.  Cent 
hommes,  armés  d’épieux  , l’environnent  , 
amii  que  les  pages  de  la  chambre.  Viennent 
apres  les  princes  du  fang,  les  rois  tributaires, 
es  mandarins  & les  officiers  du  palais , dans 
leurs  plus  riches  habits:  cinq  cens  gentils- 
hommes, mille  valets  de  pied  en  robes  rou- 
ges , brodées  d’étoiles  d’or  & d’argent.Trente- 
hx  hommes  portent  une  chaife  ouverte,  fui  vie 
d une  chai  fefermée  plus  grande,  & foutenue 
par  cent  vingt  porteurs  : enfin  , la  marche  eft 
termee  par  quatre  grands  chariots,  dont  deux 
lont  traînés  par  des  éléphans  , & deux  par 
des  chevaux , avec  des  caparaçons  en  brode- 
rie ; & par  les  officiers  civils  & militaires , 
qui  font  en  habits  de  cérémonie.  Cette  pro- 
ceffion  va  ainfi  jufqu’au  temple , & revient 
dans  le  même  ordre  , fans  que  cette  grande 
quantité  d’hommes  caufe  le  moindre  em- 
barras. 
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Idolâtrie  & idoles  des  Chinois . 

(Quoiqu’il  foie  certain  que  les  Chinois  re- 
connaiflent  un  être  luprême  , il  n’eft  pas  moins 
vrai,  qu’à  l’exemple  des  idolâtres  anciens  & 
modernes,  ils  lui  donnent  des  vicaires.  On 
pourrait  même,  en  ne  pouffant  pas  trop  loin 
les  conjectures  & le  parallèle , trouver  chez 
eux  des  traces  de  la  mythologie  des  Egyp- 
tiens, & de  celle  des  Grecs  & des  Romains  ; 
mais  fans  rifquer  nos  réflexions , nous  nous 
bornons  Amplement  à l’étroite  fphère  d’hifto- 
riens. 

On  remarque  dans  toute  l’étendue  de  l’em- 
pire de  la  Chine  , des  temples  confacrés  aux 
génies  de  l’air,  aux  oifeaux,  aux  fleuves.  On 
en  trouve  de  bâtis  en  l’honneur  du  préfident 
des  montagnes , du  dragon  de  la  mer,  de  la 
reine  du  ciel,  du  défenfeur  des  murailles, 
. de  l’efprit  de  la  médecine,  de  la  préfidente 
des  forêts,  du  dieu  de  la  pluie,  du  roi  des 
oifeaux. 

En  général , les  Chinois  divifent  leurs  dieux 
en  trois  claffes.  Leur  dieu  Fo  efl:  le  domina- 
teur fuprême  ; ils  le  repréfentent  tout  rayon- 
nant de  lumière  , & les  mains  cachées  , pour 
montrer  aux  hommes  que  fon  pouvoir  opère 
invifiblement  fur  toutes  choies  ; quelquefois 
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ils  lui  donnent  la  forme  d’un  dragon  volant, 
couvert  d’une  écaille  de  tortue  , & c’eft  l'anï 
doute  de-là , qu’ils  ont  une  grande  vénération 
pour  le  dragon  , dont  on  voit  la  ligure  dans 
leurs  annes.  Quelques  philolophes  qui  ont 
mente  1 âpotheoie,  & le  dieu  de  la  guerre, 
font  au  rang  des  divinités  du  fécond  ordre. 
La  troifième  dalle  eft  compofée  des  génies 
qui  dilpofent  de  toutes  les  choies  fublunaires, 
qui  ledivilent  en  aquatiques  & en  terreftres. 

On  donne  le  nom  de  Chin-hoan,  au  génie 
que  l’on  fuppofe  garder  les  villes , les  provin- 
ces & les  tribuaux.  C’efl  à leurs  pieds  que  les 
gouverneurs  jurent  d’être  fidèles  à remplir  les 
devoirs  de  leurs  charges.  Autrefois  on  n’ap- 
percevait  dans  les  temples  que  l’infcription 
fui  vantes,  en  lettre  d’or  : » C’eft  ici  la  demeure 
du  gardien  fpirituel  de  la  ville  ».  Quelques 
Eècles  après  ,'on  fufpendit  des  repréfenta- 
tions  de  génies  , au  bas  defquelles,  on  lit  : 
SJ  Afin  d’infpirer  plus  de  rel'peft  & plus  de 
33  crainte,  à ceux  qui  font  obligés  de  prêter 
^ lerment  }Z>. 

On  adore  auffi  à la  Chine  le  foleil,  la  lune , 
les  étoiles. Un  certain  Caufai  gouverne  la  par- 
tie la  plus  ba(Te  du  ciel , & on  lui  attribue  le 
droit  de  vie  & de  mort  : il  a trois  miniftres 
Tanquam , Tfuiquam  & Teiquam . Tanquam 
donne  la  pluie;  Teiquam  , prélide  à la  naif- 
fance , à l’agriculture,  à la  guerre  ; Tfuiquam , 
gouverne  les  eaux. 

La  déeffe  Quonin  prélide  aux  mariages  & 

aux 
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aux  biens  de  la  terre.  Ninifo  ot!  Vitek  , eft  Ja 
déelTe  de  la  volupté. 

Puzza,  eft  dit-on,  la  décfic  de  la  fécondité  ; 
on  la  reprélente  nue  , ailile  lur  une  fleur  de 
lotos,  ou  fur  une  héliotrope.  Elle  afeize  bras, 
dont  chaque  main  eit  miftérieufement  armée 
de  couteaux,  d’épées,  ou  de  hallebardes;  de 
livres,  de  fruits,  de  fleurs,  de  plantes,  de 
roues , de  vafes , de  phioles  , &c.  voici  la 
fable  que  les  Chinois  débitent  à fon  lu  jet. 

Trois  nymphes  deicendirent  autrefois  du 
^ ciel  pour  fe  laver  dans  un  fleuve  ; à peine 
^ furent-elles  dans  l’eau  , que  l’herbe  , nom- 
.->3  mée  Vejîcaria , parut  fur  les  habits  de  l’une 
^ avec  fon  fruit  de  corail,  fans  qu’on  pût 
-■»  comprendre  d oû  cela  venait.  La  nymphe 
^ ne  put  réfifter  à la  tentation  de  goûter  de 
^ ce  fruit.  Elle  en  devint  enceinte,  & ac- 
^ coucha  d’un  garçon  qu  elle  éleva  jufqu’a 
^ Pâge  d homme,  après  quoi  elle  l’aban- 
donna,  & s’en  retourna  au  ciel.  Ce  fils  de- 
vint  un  urand  homme  , il  donna  des  loix  . 

<v  r J ° a 7 ' 9 

» oc  ht  des  conquêtes.  « 

Les  Chinois  partagent  le  gouvernement  du 
ciel  & de  la  terre  entre  foixante  & douze 
dieux.  Les  cinq  premiers  régiflent  les  deux: 
le  premier  des  cinq  eft  fupérieur  aux  foi x ante- 
douze.  Ces  cinq  dieux  ont  pour  miniflre  les 
génies  Tanquam  , Tfuiquam  & Teiquam. 
Ces  huit  divinités  ont  huit  confeillers  oui 
habitent  le  ciel , & qui  étaient  autrefois  des 
fages  de  la  terre  , & trente-fix  des  autres  rè- 
glent toutes  les  affaires  fublunaires.  Enfin  * 
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les  Chinois  multiplient  tellement  leurs  dieux, 
qu’ils  ont  un  génie  protecteur  du  théâtre  , à 
qui  l’on  fait  des  facrifices  5c  des  offrandes , 5c 
dont  les  comédiens  confervent  précieufemenc 
l’image. 

Les  Chinois  ont  un  refpeft  particulier 
pour  les  pyramides.  On  n’ofe  approcher  de 
ces  bâtimens,  fans  obferver  certaines  céré- 
monies particulières,  pour  appaiferles  dieux 
qui  y font  leur  demeure.  Dans  ces  pyramides 
que  les  gens  du  pays  appellent  Chines , il  fe 
loge  des  efpèces  de  fourmis  blanches , donc 
ils  ont  beaucoup  de  peur.  Quand  ils  achètent 
un  efclave  , ils  le  conduifent  devant  une  de 
ces  pyramides , avec  quelques  offrandes  de 
vin  ou  de  fruits,  5c  le  lui  confignent  entre 
les  mains  , en  fuppliant  l’idole , qu’en  cas 
que  l’efclave  s’échappe  , elle  le  faffe  dévorer 
par  les  ferpens , les  lézards  , ou  les  tygres. 
Ces  malheureux  redoutent  tellement  les 
maux  dont  ils  font  menacés , que  , quoique 
cruellement  maltraités  par  leurs  maîtres,  ils 
n’ofent  fe  fouftraire  à leur  obéiffance. 

Enfin,  ces  peuples  fuperftitieux , lorfqu’ils 
font  fur  mer , rendent  un  culte  divin  à la 
bouffole  , brûlent  de  l’encens  devant  elle  , 
& jettent  régulièrement  du  papier  doré  deux 
fois  le  jour  dans  l’eau  , pour  s’affujettir  cet  élé- 
ment. 
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CHAPITRE  VIII. 


Bonnes  , ou  moines  Chinois. 

T 1 es  bonzes  font  les  prêtres  de  la  leéle  de  Fo; 
ils  enfeignent  au  peuple  que  le  bien  & le  mal 
ne  font  point  confondus  dans  l’autre  monde  , 
5c  qu’il  y a,  après  la  mort , des  récompenfes  at- 
tachées aux  a&ions  vertueufes , de  des  fup- 
plices  qui  attendent  les  méchans.  Ils  ajoûtent 
que,  lorfqu’on  quittera  cette  vie  mortelle  , on 
trouvera  des  lieux  différens,  prêts  à recevoir 
chacun  félon  fon  mérite. 

Ces  moines  n’ont  d’autre  occupation  que 
d’en  impofer  aux  crédules , 5c  d’extorquer  des 
aumônes.  On  en  voit  qui  traînent  des  chaînes 
longues  de  trente  pieds,  5c  qui  crient  dans 
les  rue$  : 35  c’eft  ainfi  que  nous  expions  vos 
^ péchés.  D’autres  fe  tiennent  fur  les  bords 
des  grands  chemins,  5c  dans  les  places  pu- 
bliques, en  fe  frappant  la  tête  avec  un  gros 
caillou,  jufqu’à  ce  qu’on  leur  ait  donné  quel- 
ques pièces.  Plufieurs  fe  brûlent  dès  drogues 
furie  crâne.  Quelques-uns  fe  font  porter  dans 
une  chaife  bien  fermée , 5c  fi  bien  hériffée  de 
clous  de  tous  les  côtés , qu’ils  ne  pourraient 
s’appuyer  fans  fe  bleffer  : ^ ayez  compaffi  on 
^ de  nous,  difent-ils  , nous  nous  fommes  en- 
k>  fermés  nuds  dans  ces  chaifes , pour  le  bien 
» de  vos  âmes , bien  réfolus  de  n’en  fortir  ja- 
» mais , que  Ton  n’ait  acheté  les  deux  mille 
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35  clous  qui  y font  attachés.  Chaque  clou  vaut 

33 1 ix  fols , mais  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  Toit 

33  une  fource  de  bénédidion  dans  vos  mai- 
^ ions,  ce 

La  doftrine  de  la  tranfmigration  des  âmes 
que  prêchent  les  bonzes,  leur  produit  chaque 
année  une  abondante  récolte.  On  ferait  étonné 
de  l’empire  qu’ils  s’arrogent  furies  confcien- 
ces  par  ce  moyen.  Quelques  traits  , tirés  d’au- 
teurs croyables , en  feront  foi.  Un  million- 
naire fut  appeîlé  pour  baptifer  un  malade  qui 
pouvait  bien  avoir  foixante-dix  ans.  Ce  vieil- 
laid,  ne  fu  b fi  liait  que  d une  médiocre  penfion 
que  lui  faifait  toucher  l’empereur  , & les  bon- 
zes lui  avaient  perfuadé  que  dans  l’autre  vie 
fon  aine  paierait  dans  le  corps  d?un  cheval 
lequel  îerait  deltine  a porter  les  depeches  de 
L>n  bienfaiteur  : ils  lui  recommandaient  fans 
celle  de  ne  point  broncher,  de  ne  jamais  mor- 
dre , de  ne  ruer  ni  bleffer  perfonne,  de  s’ac- 
coutumer à courir  légèrement,  à manger  peu, 
à fouffrir  patiemment  l’éperon  , comme  un 
moyen  fur  pour  exciter  la  compafîlon  des 
dieux,  qui  fouvent  ïont  un  homme  de  qua- 
lité d’un  cheval , & l’élèvent  à la  fuprême  di- 
gnité de  mandarin.  L’imagination  de  ce  mal- 
heureux fut  tellement  frappée  de  ces  difcours 
que  dans  tous  fes  fonges , il  fe  voyait  leller  & 
brider,  & que  le  claquement  du  fouet  qu’il 
croyait  entendre,  lui  failait faire  mille  bonds 
dans  fon  lit,  & qu’à  fon  réveil,  il  doutoit  s’il 
était  homme  ou  cheval.  Comme  il  avait  en- 
tendu  dire  que  dans  la  religion  chrétienne  ou 
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ne  courait  pas  les  rifques  de  ceiTer  d’être  hom- 
me, il  fîtappeller  un  millionnaire  qui  le  bap-’ 
tifa,  &il  mourut  avec  tranquillité  peu  de  jours 
après. 

Deux  bonzes , qui  voyageaient  enfemble  , 
apperçurent  un  jour  deux  beaux  canards  dans 
la  cour  d’un  payfan , & fe  mirent  auifi-tôt  à 
pleurer  & à fe  lamenter.  La  fermière  , qui 
les  examinait,  fut  touchée  de  leurs  faufies 
larmes , & leur  demanda  ce  qui  les  attriffcaic 
fi  fort.  53  Hélas.  ! dit  un  des  bonzes, , nous 

fommes  alTurés  que  les  âmes  de  nos  pères 
53  ont  paflé  dans  le  corps  de  ces  deux  animaux, 
35,  & la  crainte  qu’il  ne  vous  prenne  envie  de 
33  les  tuer  nous  fait  mourir  de  douleur.  J’avoue* 

33  leur  répondit  cette  bonne  femme , que  notre 
33  deffein  était  dé  leur  couper  le  cou  ; mais  je 
33  vous  promets  de  les  garder , puifque  ce  font 
33  vos  parens.  33  Ce  n’était  pas  là  le  but  de  la 
fourberie  des  bonzes.  Ils  redoublèrent  leurs 
pleurs,  fous  prétexte  que  le  mari  delà  fermière 
n’aurait  pas  autant  de  pitié  qu’elle , & peut-être 
demain  égorgerait  leurs  chers  parens.  Ils  fe 
jettèrent  à genoux,  & firent  fi  bien  que  l’hon- 
nête payfanne , attendrie  & pleurant  avec  eux , 
leur  permit  d’emporter  les  canards. 

On  ne  compte  guères  moins  d’un  million 
de  bonzes  dans  l’empire  de  la  Chine,  il  s’en 
trouve  près  de  quatre  cens  mille  dans  la  ville 
de  Péking  ; mais  dans  fa  crainte  de  manquer 
de  fujets  propres  à foutenir  leur  feéte  , ils 
achètent  de  petits  garçons  de  fix  à huit  ans 
qu’ils  inftruifent  jufqu’à  vingt,  avec  beaucoup 

G nj. 
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de  foin  , & par  ce  moyen  leur  nombre  ne 
diminue  jamais.  Chaque  dalle  de  bonzes  eft 
dilcinguee  par  une  couleur  , elle  a un  général 
êc  des  provinciaux,  auxquels  les  fubalternes 
oivent  obéir.  Ces  derniers  font  deilinés  par 
les  fupérieurs  aux  fondions  qui  leur  font 
propres.  Ceux  dont  le  fon  de  voix  efl  le  plus 
lamentable , 6c  quifavent  le  mieux  compofer 
leui  vifage  , demandent  l’aumône.  Ceux  qui 
ont  pris  quelques  connailfances  des  livres  6c 
qui  s énoncent  avec  grâce,  font  fociété  avec 
les  lettrés  6c  vifitent  les  mandarins  ; les  vieil- 
lards préhdent  aux  alfemblées  des  femmes. 

Quoiqu  il  y ait  beaucoup  de  couvens  de 
bonzes  dans  les  villes,  il  s’en  trouve  infiniment 
plus  dans  les  campagnes , & fur-tout  fur  la  cime 
ces  montagnes.  C efl- là  que  les  dévots  vont 
en  pèlerinage.  Dès  qu’ils  touchent  au  pied  de 
la  colline  , ils  fe  profiernent  à genoux,  6c  à 
chaque  pas , ils  recommencent  , jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  parvenus  au  fommet.  Ceux  qui 
ne  peuvent  entreprendre  ces  pèlerinages  , 
prient  leurs  amis  d’acheter  pour  eux  un  cer- 
tain billet  imprime  5c  figné  par  les  bonzes. 
Ues  dévots  6c  les  dévotes  à l’idole  de  Fo, 
portent  au  bras  une  efpèce  de  chapelet,  com- 
pofé  de  cent  grains  d’une  médiocre  grofleur 
<Bt  de  huit  grains  plus  gros.  Ils  roulent  ces 
grains  dans  leurs  doigts  , en  prononçant  les 
deux  noms  myftérieux  , O-mi-to,  Fo  : ils  les 
accompagnent  de  cent  génuflexions , après  lef- 
quelles  ils  retranchent  un  des  cercles  rouges  y 
qui  font  fur  leur  billet. 
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Les  bonzes  ont  parmi  eux  quelques  her- 
:mites,quine  quittent  jamais  leurs  rochers  ou 
leurs  cavernes  : ceux-là  paffent  pour  faints  , 
font  fouvent  confultés  fur  les  événemens  de 
la  vie,  & recueillent  d’abondantes  aumônes. 
D’autres  s’occupent  àinlcrire  lur  un  livre  les 
noms  des  prédeftinés  qui  daignent  être  leurs 
bienfaiteurs.  Il  y en  a qui  vivent  en  commu- 
nauté dans  des  cloîtres  fans  fe  marier,  ceux- 
là  s’abftiennent  de  chair,  de  poilïon,  devin 
& de  femmes  : des  penfions  du  fouverain  & 
les  aumônes  du  peuple,  fourniffent  à leurs 
befoins.  Quelques-uns  font  employés  aux 
pompes  funèbres  , plusieurs  fe  mêlent  de 
ch  a ller  les  démons  & de  prédire  l’avenir. 

Lorfqu’un  bonze,  qui  a fait  vœu  de  ne  fe 
point  marier,  eft  furpris  avec  une  femme,  fes 
Supérieurs  lui  font  percer  la  peau  du  cou,  à 
laquelle  on  attache  une  longue  chaîne  ; en  cet 
état  il  eft  promené  par  les  rues , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  amalfé  une  certaine  fomme , & chaque  fois 
qu’il  veut  porter  la  main  à fa  chaîne  pour  fe 
foulager,  le  bonze  qui  le  conduit,  lui  détache 
un  grand  coup  de  fouet. 

BonÇejffes,  ou  religieuses  Chinoises. 

Parmi  les  bonzes , il  y a auffi  des  femmes 
qui  fe  confacrent  au  culte  de  Fo,  <3c  font  vœu 
de  continence,  mais  elles  font  en  petit  nombre. 
Quelques  - unes  vivent  en  communauté  , 
d’autres  dans  les  villes,  & font  dirigées  pa,r 
un  ou  plufieurs  bonzes. 

G iv 
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Les  femmes  & les  filles  de  la  feéte  de  Fo 
le  la  1 lient  facilement  féduire  par  leurs  direc- 
teurs qui  pour  cc-t  effet  expliquent  fingulière- 
ntent les  dogmes  de  leur  créance.  » Les  corps, 
3’  leur  dilent-ils , ne  font  qu’un  lieu  de  paf- 
a^e,  une  cabane  meprifable,  qui  ne  mérite 
>3  Pas  Su’on  en  prenne  tant  de  foin  ; en  nous 

^ accordant  vos  faveurs,  vous,  vous  trouverez 

10nQ’-ees  fans  le  lavoir  , des  embraffemens 
35  c.  ieu  F o.  A préfent  vous  êtes  le  fexe  faible 
ex  leryile^  mais  nous  vous  promettons  qu’en 
renaifiant  dans  le  monde  vous  deviendrez 
^ -hommes.  « Celles  qui  s’abandonnent  à ces 
ârtreuies  chimères,  fe  livrent  fans  crainte  & 
ians  remords  à tout  ce  que  la  débauche  & 
le  larcin  ont  de  plus  honteux  & de  plus  cri- 
minel » Le  mal  & le  bien  de  la  vie  préfente, 
» a, lurent-elles , elf  une  fuite  nécellaire  des 
33  a étions  que- nous-  avons  commifes  dans  notre 
exiitçnce  précédente , & on  nous  doit  par 
» conséquent  de  Find-ulgenee.  Nous  ne  pre- 
M nons  que  ce  qui  nous  appartient;  car  nous 
femmes  bien  lûtes  que  vous  nous  deviez 
» celle  fomrne  daus.  une  autre  vie.  « Oclî 
fuivant  ce  principe,  qu’un  libertin  qui  cherche 
a tromper  une  jeune  fille,  ne  manque  pas  de 
lui  dire  : » ne  vous  fouvenez-vous  pas  qu’avant 
que  de-  naître  vous  m’avez  promis  d’être  ma 
» femme?  C’eft  une  mort  trop  prompte  qui 
33  m’a  privé  des  droits  que  je  redemande  au- 
» jofcjra  nui.  De-3à  vient  la  tendre  difpofition 

33  nos  cœurs,  de  l’ocçafipn  favorable  dont 
» nous  joui  irons  », 
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De  tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté,  on 
doit  conclure,  que  lesbonzes  font  en  général 
les  plus  hypocrites,  & les  plus  débauchés  de 
tous  les  hommes  ; & que  leurs  pénitentes , foit 
bonzefles  , foit  dévotes  , font  des  femmes 
perdues,  qu’un  horrible  principe  de  religion 
& plongé  dans  le  crime  & qu’il  y retient. 
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CHAPITRE  IX. 

Temples , ou  pagodes  des  Chinois . 

ï>  Es  temples  de  la  Chine  font  , pour  la 
plupart , bâtis  fur  des  hautes  montagnes , & 
continuellement  les  peuples  s'y  rendent  en 
pèlerinage.  Le  plus  fameux  de  ces  édifices 
le  voit  à Nan-king.  Il  eft  connu  fous  le  nom 
de  Pau-ghen-tfe , ou  temple  de  la  reconnaif- 
fance,  & a été  élevé  par  l’empereur  Yong-lo. 
Ce  bâtiment  eft  placé  fur  une  pile  de  briques 
qui  forment  un  vafte  péron  , environné  de 
Ibaluftrades  d’un  marbre  brut,  & d’une  rampe 
de  fept  à huit  degrés.  Le  temple  a cent  pieds 
de  hauteur  , & porte  fur  une  bafe  de  marbre, 
qui  ne  s’élève  que  d’un  pied  , mais  qui  règpie 
tout  autour  du  mur  à deux  pieds  de  largeur. 
L’intérieur  eft  revêtu  de  peintures,  avec  grands 
nombre  de  compartimens  engagés  les  uns 
dans  les  autres  ; la  charpente  que  l’on  voit  à 
découvert  a quelque  chofe  de  fingulier  : mais 
ce  lourd  travail  n’eft  pas  comparable  à cette 
heureufe  fimplicité  qu’on  remarque  dans  les 
ouvrages  de  nos  Européens. 

Ce  temple  n’a  de  lumière  que  celle  qu’il 
reçoit  des  portes  : l’intérieur  eft  orné  d’images 
& d’idoles  , dont  les  unes  repréfentent  des 
divinités  & des  génies  , & les  autres  font 
fymboliques  & hiéroglyphiques.  Dans  le  mb 
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îîeuon  voit  une  forte  d’autel,  au-deffus  duquel 
eft  pofé  une  idole  d'une  taille  monftrueufe, 
à laquelle  le  temple  eft  dédié  ; d’autres  idoles, 
mais  plus  petites,  environnent  le  coloffe  , & 
en  font  comme  les  gardes.  Toute  la  capacité 
de  ce  vafte  édifice  eft  éclairée  nuit  & jour  par 
une  prodigieulé  quantité  de  lumpes  , & un 
bambou  ( forte  de  rofeau)  creux, long  & épais, 
qui  en  renferme  plufieurs  petits , décorés 
de  prédidions , brûle  continuellement  devant 
la  principale  idole.  L’autel  eft  peint  en  rouge, 
qui  eft  la  couleur  facrée  , & aux  deux  côtés 
fe  voient  de  grands  brafiers  , où  l’on  a foin 
de  jetter  des  parfums.  Ce  fuperbe  bâtiment 
eft  couvert  de  tuiles  vernies  d’un  vert  luifant, 
qui  fait  un  effet  admirable  au  foleil. 

Auprès  du  temple  de  la  Reconnailîance , on 
trouve  la  fameufe  tour  de  porcelaine,  qui  en 
fait  partie.  Cette  tour  eft  un  odogone  de 
quarante  pieds  de  diamètre  ; elle  eft  environ- 
née d’un  mur  , qui  laide  une  diftance  de 
quinze  pieds:  les  étages  font  au  nombre  de 
neuf , & tout  eft  revêtu  de  porcelaine.  L’ef- 
calier  intérieur  eft  petit  & peu  commode , & 
a cent  quatre-vingt-dix  degrés,  d’environ  dix 
pouces  ; de  forte  qu’en  y comprenant  le  péron , 
le  neuvième  étage , qui  n’a  pas  de  degrés , & 
le  toit  , la  hauteur  de  la  tour  peut  être  de 
deux  cens  pieds.  Ce  qui  couronne  cet  édifice  , 
eft  fans  doute  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  ; 
c’eft  un  gros  mât,  qui  furmonte  le  dernier 
toit  de  plus  de  trente  pieds.  Il  eft  entouré 
d un  fore  cercle  de  fer , qui  règne  tout  autour 
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en  forme  de  fpirale  ;de  forte,  que  de  loin  il 
peut  etre  pris  pour  un  cône  creux  , d’une 
grandeur  extraordinaire.  Cernât  foucient  une' 
grolie^ boule  dorée,  & tout  l’édifice  revêtu  de 
porcelaine  en  dehors  , & orné  de  peintures  & 

e magnifiques  dorures  en  dedans,  peut  être 
regai dé  comme  le  plus  magnifique  ouvrage 
de  tout  l’Orient.  ° 

Un  des  plus  célèbres  temples  delà  Chine 
eft  celui  oii  l’on  adore  Ti-can  ( * ) , qui  eil 
comme  ^ le  Plut  on  ou  le  Plutus  des  Grecs. 
Cette  divinité  préfide  aux  tréfors , & diftribue 
les  ri  ch  elfes.  On  læ repréfente  la  couronne  en 
tete,  le  feeptre  à la  main  & entièrement  dorée. 
Huit  minières,  dorés  comme  elle,  1 entourent, 
& parailfent  fes  affiftans.  Cinq  tables  font 
placées  devant  i autel , & portent  •chacune 
cinq  minières  des  enfers  : mais  comme  le 
peuple  n aurait  pu  fe  figurer  ce  que  doit 
lignifier  cet  aflemblage  d’idoles , on  a eu  foin , 
pour  fa  commodité,  d’en  peindre  l’explication 
lur  les  murs.  On  voit  les  miniftres  affis  fur 
leurs  tribunaux  , qui  jugent  les  hommes  , & 
les  condamnent  aux  peines  qu’ils  ont  mérités. 
.Devant  eux  fe  tiennent  des  diables  , dont 
J imagination  la  plus  fertile  & la  plus  gro~ 
tefque,  pourrait  a peine  fe  former  l’image 
hideufe,  prêts  à exécuter  les  ordres  de  leurs 
maîtres.  Les  effroyables  fupplices  de  l’enfer, 
fe  font  remarquer  à coté  des  tribunaux.  On 
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voit  des  criminels  précipités  dans  d’immenfes 
chaudières  d’huile  bouillante,  d’autres  rôtis 
fur  des  grils  , quelques-uns  coupés  par  mor- 
ceaux , plufieurs  fciés  en  deux,  ou  déchirés 
par  des  chiens.  Le  premier  juge  examine  les 
crimes  des  hommes  ; on  ne  peut  les  dérober 
à fes  yeux:  il  les  voit  dans  un  miroir.  Les 
autres  juges  prononcent  les  peines.  Un  d’eux 
a le  département  des  âmes  qui  doivent  palier 
dans  d autres  corps.  On  apperçoit  une  grande 
balance:  dans  l’un  des  plats  eft  un  pécheur 
charge  de  crime  ; dans  l’autre  plufieurs  livres 
qui  contiennent  des  pratiques  de  dévotion  , 
& qui  font  le  contrepoid  du  coupable.  An 
milieu  de  cet  enfer  peint,  coule  un  fleuve, 
& lur  ce  fleuve  il  y a deux  ponts  , l’un  d’or  „ 

1 autre  d’argent , par  où  paflent  les  âmes  qui 
font  allez  heureufes  pour  obtenir  de  bons 
certificats  de  leurs  juges.  Ils  portent  dans  leurs 
mains  les  preuves  de  leur  innocence.  Des 
bonzes  conduifent  les  prédeflinés  dans  des 

V.w  de!iCieux,  dedans  d’agréables  prairies. 
A 1 autre  cote  du  tableau  l’enfer  eft  peint  avec 
toutes  fes  horreurs  ; on  y voit  des  cachots, 

,-n  y aPPerÇ°it  des  folies.  Deux  portes  d’airain 
ferment  cet  affreux  féjour , où  fans  fe  coniu- 
mer  brûlent  des  diables  & des  ferpens.  Pour 
montrer  quel  empire  les  bonzes  ont  furies 
dieux  infernaux,  on  remarque  à l’entrée  de  cet 
en  er  un  de  ces  religieux , qui  de  force  arrache 
fa  mere  d entre  les  griffes  d’un  diable.  Su  h 
porte  du  temple  de  Ti-can  , on  lit  cette  in 
cription.  « Celui  qui  priera  mille  fois  devant 
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3>  cette  idole,  fera  délivré  de  ces  peines 
Lorfque  l’on  achevé  de  conftruire  un  tem- 
ple , on  en  fait  la  dédicace  ; & s’il  fe  trouve 
quelques  tentes  aux  murailles , on  doit  les 
remplir  du  fang  de  quelques  viétimes  , par  ref* 
pcd  pour  les  efprits  qui  y font  leur  demeure. 
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CHAPITRE  X. 

SuperJUtions  des  Chinois. 

ï L n’eft  peut-être  point  de  peuple  plus  fu- 
perftitieux  que  celui  de  la  Chine.  Tout  ici-bas , 
félon  lui,  dépend  de  l’influence  des  aflres. 
Toujours  incertain  fur  l’avenir,  il  ne  ceffê, 
par  toutes  fortes  de  voies , de  chercher  à le 
pénétrer  ; il  dillingue  des  jours  heureux  & 
malheureux , & communément  un  almanach 
ou  un  calendrier  eft  la  bouflole  de  fa  conduite. 
De  cet  aveuglement  naît  la  lotte  confiance 
qu  il  a dans  de  miférables  altrologues , dans 
les  faux forciers , devins,  ou  autres  charlatans 
de  cette  efpèce.  Ainfi  tout  genre  de  divination 
trouve  accès  chez  les  Chinois , & depuis  le 
fceptre  jufqu  à lahoulette,  depuis  le  gouverne- 
ment fupréme  de  l’état,  jufqu’aux  aftions  les 
plus  indifférentes  de  la  vie , tout  fe  détermine 
par  les  prediétions  : mais  malheur  aux  affro- 
logues  s’ils  fe  trompent;  une  telle  ignorance 
eft  un  crime  capital,  qui  fouvent  eft  puni  de 
mort , fur-tout  s’ils  n’ont  pas  fçu  prédire  une 
éçliffe.  Les  Chinois  j Jifienc  c«  afte  de 
levente  en  repréfentant  que  du  falut  de 
1 altre  eclipfe  dépend  celui  de  l’empire  ; & 
qu’il  eft  du  devoir  de  l’aftrologue  de  pPrém,er 
les  pretres  les  magiflrats  , & le  peuple  à ce 

Ural  accident  , afin  qu’ils  cherchent  les 
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moyens  les  plus  propres  pour  fecourir  Tartre 
en  danger. 

Les  Chinois,  il  ert  vrai , calculaient  exac- 
tement les  éclipfes  avant  l’arrivée  des  mil- 
lionnaires dans  leur  pays;  mais,  malgré  cela  , 
plufieurs  d’entr’eux' prétendaient  que  ce  qui 
faifait  une  éclipfe  de  lune , était  un  trou  dans 
le  foleil  ; de  forte  que  lorfque  la  lune  fe  ren- 
contrait devant  ce  trou,  elle  manquait  de 
lumière  ; d’autres  enfeignaient  qu’un  mau- 
vais génie  éclipfait  le  loleil  & la  lune  , en 
étendant  fes  deux  mains , & fe  perfuadaient 
que  pendant  la  nuit  le  foleil  fe  cachait  dans  une 
vallée , qui  était  fituée  à vingt-quatre  mille 
lieues  fous  la  mer. 

L’empereur  Tfin-chi-whung-ti , à qui  Ton 
reproche  d’avoir  fait  brûler  tous  les  livres , 
fut  un  des  zélés  partifans  de  la  magie  & des 
devins.  Ces  impofteurs  lui  firent  accroire 
qu’ils  avaient  trouvé  la  liqueur  qui  donnait 
l’immortalité.  Vu-Ki  , fixième  empereur  de 
la  race  de  Hau  , eut  la  même  faiblelfe,  £e  fes 
faux  doéteurs  l’abufèrent  au  point  de  lui  per~ 
fuader  que  par  leurs  enchantemens , il  voyait 
une  de  fes  femmes  morte  depuis  quelque 
temps  , & qu’il  avait  beaucoup  aime.  Il  lut 
trop  tard  défabufé,  &déplora  long-temps  fon 
aveuglement. 

Deux  dofteurs  de  la  feéle  de  Lau-kyun 
furent  les  premiers  qui  éléyèrent  un  tempie 
au  démon  , & qui  vendirent  de  petites  rta- 
tues  , qui  repréfentaient  les  efprits  des  hom- 
mes à qui  ils  accordaient  Timmortalité.  Chm- 

liontr , 
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tong,  troifieme  empereur  de  la  dynaftie  de 
long  fe  livra  tout  entier  aux  fourberies  des 
fucceffeurs  de  ces  deux  prêtres.  Il  y en  eut 
d’affez  hardis  pour  fufpendre  à la  porte  de 
Pé-king , pendant  une  nuit  obfcure  , un 
livre  compofé  de  caraélères  magiques , pour 
Tinvocation  des  démons  ; qu’ils  fuppofèrent 
être  tombé  du  ciel. 

Cet  affreux  culte  , établi  publiquement  ^ 
infeéta  tous  les  efprits  , & fubfifte  encore. 
Les  prêtres  de  Lau-kyun  , facrifient  au  dé- 
mon trois  fortes  de  vidâmes  : quelquefois  c’eft: 
un  porc  > fouvent  unpoiffon,  ou  un  oileau. 
D’abord  ils  enfoncent  un  pieu  dans  la  terre  : 
enfuite  avec  d’affreufes  contorfions  & d’hor- 
ribles grimaces , ils  tracent  fur  du  papier  des 
caradères  inconnus  , & des  plus  extrava- 
gans.  Les  tambours  & autres  inftruments  ré- 
pondent à leurs  cris  ; alors  le  charme  eft  fait: 
êc  qu’ils  réuftiffent  ou  non  à prédire  l’ave- 
nir , le  crédule  vulgaire  n’en  a pas  moins  de 
confiance  dans  leurs  enchantements.  Nous 
ne  finirions  point  fi  nous  voulions  rendre 
compte  de  toutes  les  manœuvres  qu’ils  em- 
ploient pour  fou  tenir  leur  réputation  & pour 
féduire  les  faibles.  Des  miférables  largement 
payes  , leur  apprennent  tout  ce  qui  fe  pafte 
dans  l’intérieur  des  familles  ? & le  démon 
inftruit  de  cette  forte  , ne  peut  manquer  de 
rendre  un  oracle  jufte.  Quel  parti  ne  tirent- 
ils  pas  des  preftiges  ! ici  c’eft  la  figure  du 
chef  de  leur  fede  qui  voltige  en  l’air  ; là 
c’eft  une  plume  qui  trace  une  réponfe  fur  le 
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fable  , lans  que  perfonne  la  tienne.  C’eft  utl 
vafe  où  l’on  voit  la  deftinée  de  l’empire  ; où 
Ton  apperçoit  les  marques,  des  dignités  qui 
font  réfervées  aux  amis  des  bonzes  & des  ido- 
les. Mais  toujours  l’homme  malade  & riche 
qui  fe  mire  dans  ce  vafe  , s’y  voit  prêt  à ex- 
pirer & doit  faire  un  facrifice  de  fes  biens  , 
pour  racheter  fes  péchés  : ou  pour  obtenir 
une  réponfe  favorable  àfaqueftion  ; l’officier  y 
paraît  en  habit  de  général,  le  mandarin  de  la 
cinquième  claffie  fous  la  pompe  d’un  premier 
miniftre  , & la  femme  , parée  des  habits  & 
des  pierreries  d’une  impératrice,  ou  tout  au 
moins  fous  ceux  d’une  concubine  favorite. 

Les  bonzes  ne  craignent  point  de  débiter 
que  dans  l’ordre  de  la  transmigration  des  âmes  , 
les  bêtes  qui  auront  bien  vécu  , deviendront 
hommes  & que  les  hommes  fouillés  de  crimes, 
habiteront  le  corps  des  bêtes.  Yen-vang,  ajoû- 
tent-ils,  régie  le  moment  de  la  naiffiance,  il  dé- 
termine fi  l’homme  fera  marié  ou  non,  s’il  aura 
des  enfans , s’il  fera  riche  ou  pauvre  : tout  eft 
marqué  dans  fon  livre  , comme  un  deflin 
inévitable  , auquel  on  ne  peut  efpérer  de 
changement.  Comment  accorder  ce  fyftême  , 
avec  tout  ce*qu’on  a lu  précédemment.  L’ef- 
prit  de  menfonge  fe  contredit  toujours. 

Un  mandarin  cite  au  fujet  de  cette  doc- 
trine un  fingulier  paffiage  d’un  livre  des 
bonzes.  Le  voici  : cc  un  homme  qui  fe  nom- 
^ mait  Fung  , vécut  jufqu’à  l’âge  de  huit 
^ cens  ans  & fe  maria  fucceffivement  à foixante 
» Sç  douze  femmes.  La  derniere  étant  morte 
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3>  à fon  tour  , demanda  aux  ancêtres  de  Pung 
dans  l’autre  monde, pourquoi  fon  mari  avait 
3,  eu  le  bonheur  de  vivre  fi  long-tems?  ferai  t-ce 
3,  ajoûta-t-elle  que  fon  nom  n’aurait  point  été 
^ marqué  fur  le  livre  de  Yen-vang  ? On  nous 
» affure  pourtant  qu’il  n’en  échappe  aucun. 
3»  Je  vais  vous  expliquer  ce  myflère,  lui  ré- 
33  pondit  l’ayeul  de  Pung.  Le  nom  & le  fur- 
nom  de  mon  petit-fils  fe  trouvent  alfuré- 
^ ment  dans  le  livre  : mais  voici  de  quelle 
33  manière.  Lorfqu’il  fut  quèftion  de  relier  le 
33  livre  de  Yen-vang  , les  officiers  qu’il  avait 
33  chargé  de  cet  office  prirent  par  mégarde 
33  la  feuille  qui  contenait  la  deftinée  de  P ung  y 
33  l’entrelacèrent  en  cordon  & s’en  fervirent 
33  pour  coudre  toutes  les  autres.  La  femme 
33  n’ayant  pu  garder  le  fecret  de  cette  aven-' 
33  ture  , Yen-vang  en  fut  bientôt  inftruit  : il 
33  fe  fit  apporter  le  livre  , examina  le  cordon 
33  & coupa  le  nom  de  Pung  , qui  mourut  an 
33  même  inftant.  33  Voilà  donc  , dit  le  man- 
darin , un  homme  qui  était  échappé  à la  pé- 
nétration de  Yen-vang.  Comment  peuvent-ils 
être  fûrs  qu’il  ne  lui  en  foit  point  échappé 
d’autres  ? 

Avant  les  dynafties  de  Hya  & de  Chang 
on  ne  voit  aucune  trace  d’un  culte  établi  en 
l’honneur  des  efprits  gardiens.  Les  feélateurs 
de  Fo  les  nomment  en  général  Tutis  , & 
ce  nom  fe  donne  particulièrement  à ceux 
qui  préfident  aux  villages  : ceux  qui  ont  la 
garde  des  affiemblées  publiques  , & de  l’in- 
térieur des  maifons  ? font  appellées  Chun-ly* 
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eus , & ceux  deftines  a conferver  les  grandes 
villes,  reçoivent  le  titre  de  chingwhang  , ou 
elprits  tutélaires. 

Il  n’elt  point  d’événement  produit  par  les 
caufes  les  plus  naturelles  , qui  ne  l'oit  attri- 
bue par  les  Chinois  a quelque  mauvais  génie. 
Quelquefois  ce  mauvais  génie  ell  une  de  leurs 
Ratues , louveqt  une  montagne,  un  arbre  , ou 
un  dragon  , qu’ils  placent  dans  le  fond  de  la 
mer.  Un. renard  , un  linge  , une  tortue  , un 
crapaud , &c.  Ils  pietendent  que  ces  animaux 
ie  dépouillent  après  leur  mort  de  toutes  leurs 
parties  terreltres  & grolîières  , & que  la  por- 
tion fubtile  qui  relie  , s’amufe  à troubler  les 
hommes  & les  femmes.  Dans  cet  idée  , lorf- 
qu  un  Chinois  ell  dangereufement  malade  , 
on  appelle  les  bonzes  , qui  a force  de  bruit 
le  font  fort  de  chalï'er  le  mauvais  efprit. 

La  Chine  ell  remplie  de  difeurs  & de  di- 
feufes  de  bonne  aventure,  ces  gens  vont  dans 
les  mai  Ions  jouer  d’une  forte  de  théorbe  , 
calculer  les  nativités , & prédire  tous  les  ac- 
cidensde  la  vie.  Ce  font  des  fourbes  du  pre- 
mier oïdie , qui  employent  les  mêmes  moyens 
que  les  fripons  qui  inondent  les  provinces  : 
mais  bien  plus  adroits  qu’eux.  Ce  tas  de  mi- 
lerables  entretient  1 ignorance  des  Chinois  j 
mais  ce  qui  la  multiplie  d’avantage  , c'ell  le' 
Pa  quaou  Ta-qua  , c’eft-à-dire  l’art  de  con- 
fulter  les  efprits.  Cette  invocation  fe  fait  en 
brûlant  certains  parfums  devant  une  llatue 
& en  fe  frappant  plufieurs  fois  le  front  contre 
,1a  terre.  A cette  llatue  doit  fe  trouver  une 
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fooëte  remplie  de  petites  fpatules , chargées 
de  caractères  énigmatiques  : on  en  laide 
tomber  un  par  halard  , & le  bonze  qui  pré- 
Ede  à la  cérémonie  , explique  la  fentence  ,, 
comme  il  le  juge  à propos. 

LeFong  chui , eft  de  toutes  les  opérations 
my/térieufes  , la  plus  ridicule  & celle  qui 
prouve  le  plus  fortement  la  fuperftition  des 
Chinois  : il  a pour  objet  la  pofition  des  édi- 
fices & des  tombeaux.  Fong-chui  lignifie  vent 
& eau-  Suppofons  que  quelqu’un  ait  par  hafarct 
bâti  dans  une  pofition, fuivant  le  Fon-chui, con- 
traire à un  voifin  , & qu’un  coin  de  lamaifon  le 
trouve  oppofé  au  côté  d’une  autre. Tout  eft  per* 
du:de~là,  des  haines  aufii  longues  que  la  durée, 
de  l’édifice.  Il  ne  relie  qu’un  feul  moyen  de 
£e  garantir  des  malheurs  dont  on  eft  menacé 
c eii  de  placer  dans  une  chambre  du  bâti- 
ment, un  dragon,  ou  quelqu’autre  monftre 
qui  lance  des  regards  terribles  fur  la  fatale 
maifon,  dont  on  redoute  les  influences.  Cha- 
que jour  on  doit  vifiter  le  monllre  gardien, 
on  brûle  de  l’encens  devant  lui , ou  plutôt  de- 
vant l’efprit  qui  a fixé  fa  réfidence  dans  fon. 
corps.  Les  bonzes,  quelquefoisprennent  part 
a cette  cérémonie  : ce  font  eux  qui,  à prix 
d argent,  choifiiïent  l’efprit  fur  le  pouvoir  du- 
quel il  eft  plus  certain  ue  fe  repofer.  Il  eft  des 
Chinois  fi  inquiets , fi  craintifs,  qu’ils,  fe  re- 
lèvent fouvent  la  nuit  pour  examiner  s’il  n’eft 
point  arrivé  de  changement  qui  les  force  à 
changer  la  pofition  de  leur  lit.  Malgré  tous 
les  défordres  qu  occafionnent  une  fuperflitiom 
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fi  ridicule , on  n’a  pas  penfé  à faire  une  lof 
qui  réglât  de  quelle  façon  on  devait  bâtir  , & 
peut-être  les  bonzes,  pour  foutenir  leur  cré- 
dit, ont  eu  celui  d’empêcher  le  gouverne- 
ment de  la  promulguer.  Ainfi  un  homme  mé- 
chant a toujours  dans  ce  pais,  l’occafion  de 
troubler  la  tranquillité  de  fes  voifins  , car  ce- 
lui qui  bâtit  n’a  jamais  aucune  fâçheufe  in-. 
Ru  ence  à redouter. 

Un  jour  les  millionnaires  de  Nan-king  % 
furent  avertis  qu’un  de  leurs  ennemis  , 
faifait  élever  une  maifon,  dont  un  des  coins 
regardait  l’églife  catholique.  Toute  la  ville 
fut  en  rumeur  , & attendit  avec  impatience 
quel  parti  prendraient  les  bons  pères,  pour  fe 
fauver  du  malheur  qui  les  menaçait.  Les 
ïiyflionnaires  relièrent  tranquilles , & l’on  ne 
douta  pas  que  dans  les  pratiques  delà  religion 
chrétienne , il  n’y  eût  des  méthodes , propres 
à parer  un  tel  inconvénient. 

Un  gouverneur  de  Kyen-chan  , dont  le 
palais  était  dominé  par  une  églife  des  jéfuites  ; 
s’avifa  , pour  détourner  la  maligne  influence 
qu’il  attribuait  à cette  polition,  de  changer 
la  fituation  de  fes  appartemens  & de  faire 
bâtir,  à deux  cens  pas  en  avant,  une  porte  à 
trois  étages,  qui  devait  le  mettre  à l’abri  de 
tout  danger.  Le  mandarin , fon  fucceflfeur , fut 
attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine  , qui  lui 
faifait  cracher  des  flegmes  blancs , & l’on  crut 
que  la  couleur  de  la  porte  avait  produit  cette 
maladie  : elle  fut  auffi-tôt  peinte  en  noir  , 
fïiais  fans  doute  trop  tard , puilquç  le  mandarin. 
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mourut.  Dans  la  fuite  une  nouvelle  chimère 
fit  redonner  la  couleur  blanche  à la  porte. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  rapport  à la 
fituation  des  édifices  que  le  Fong-chui  eft 
une  chofe  précieufe.  Si  quelqu’un  s’élève  par 
fies  talens,  s’il  devient  doéteur,  s’il  réufîït  dans 
fes  entreprifes , s’il  a une  nombreuie  famille , 
s’il  vit  de  longues  années  ; ce  n’eft  point 
à fon  mérite,  ce  n’eft  point  à fon  tempéram- 
ment  qu’il  en  a l’obligation , c’eft  à l’heureufe 
fituation  de  fa  maifon,  ou  des  tombeaux  de  fes 
parens.  Enfin,  tant  en  bien  qu’en  mal,  foit 
qu’il  arrive  du  bonheur  ou  du  malheur  , le 
Fong-chui  a tout  fait. 

Au  rang  des  fuperftitious  de  la  Chine,  on 
doit  mettre  les  impoftures  des  charlatans. Les 
uns  fe  mêlent  de  deviner  par  les  nombres , 
d’autres  par  les  cercles,  les  figures,  les  li- 
gnes des  mains  ou  du  vifage,  par  les  fonges , 
ou  par  l’examen  de  la  phyfionomie.  La  plu- 
part de  ces  fripons  apprennent  aux  femmes 
les  moyens  d’obtenir  une  groflefle  prompte  & 
heureufe  , plufieurs  vendent  du  vent.  Ces 
deux  derniers  marchent  toujours  deux  en-* 
femble,  l’un  porte  un  fac  fur  fon  épaule, 
dans  lequel  eft  le  prétendu  vent  ; l’autre  dif- 
tribue  le  vent  à proportion  de  ce  qu’on  en  de- 
mande, & du  prix  qu’on  veut  y mettre.  Pour 
faire  cette  opération,  il  frappe  plufieurs  fois 
la  terre  avec  un  marteau  qu’il  tient  dans  la 
main  gauche.  C’eft  ainfi  qu’il  femble  appel- 
1er  le  génie  qui  préfide  au  vent. 

Il  eft  aufli  une  manière  fingulière  de  cou- 

Hiv 


i2o  SUPERSTITIONS  DES  CHINOIS. 

fulter  les  idoles  domefiiques.  On  prend  deu* 
peurs  bâtons,  plats  d’un  côté,  & ronds  de 
I autre  : on  les  attache  enfemble  avec  un  fil, 
at  res  quoi  on  prie  l’idole.  Les  prières  finies,' 
e rr  a.tie  de  la  maifon  jette  les  bâtons  devant 
la  pente  figure • fi  malheureufement  ils  tom- 
m ur  le  o té  plat , il  injurie  la  figure  , & 
recommence  le  fort  ; fi  le  fuccès  ne  remplit  pas 
es  e-  ei  ances , il  paffe  des  injures  aux  coups, 

àc  continue  enfin  cette  manœuvre  tant  de  fois, 

qun  faut  ben  que  le  pronofiic  qu’il  demande, 
arrive  Souvent  les  petits  bâtons  font  mis  dans 
Kn  rot,  & tirés  au  hazard,  & l’on  va  confiul- 
ter  un  livre  de  divination  pour  fiçavoir  fi  la 
manière  dont  ils  lont  fiortis,  fera  heureufe  ou 
malheureufe. 

Les  Chinois  ont  eu  encore  d’autres  moyens 
de  s inftruire  de  l’avenir.  Tels  font  la  marche 
d une  tortue  , le  vol  ou  le  chant  des  oifeaux, 
ie  cri  des  animaux,  les  premières  rencontres 
u matin  : il  y a des  devins  qui  préfident  à 
i examen  de  ces  différentes  chofes,  c’eft  ce- 
pendant la  moindre  de  leurs  occupations , 
prefique  tou  s cherchent  la  pierre  philofophale  ’ 

compofent  des  philtres , & une  fameufe  li- 
queur avec  laquelle  ils  prétendent  donner 
immortalité,  ou  du  moins  des  jours  beau- 
coup plus  longs  que  ceux  des  autres  hom- 
mes. 
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Mariages  des  Chinois . 

Suivant  la  plus  commune  opinion,  Fo  eft 
l’inllituteur  du  mariage,  c’eft-à-dire  du  ma- 
riage honnête,  régulier,  légitime,  & des  cé- 
rémonies nuptiales. 

Les  Chinois  regardent  le  mariage  comme 
l’objet  le  plus  important  pour  la  fociété.  Un 
père  s’expofe  au  mépris  public,  s’il  néglige 
de  marier  fes  enfans.  Un  fils  manque  au  pre- 
mier des  devoirs,  s’il  refufe  de  perpétuer  fa 
race.  Quand  l’aîné  d’une  famille  n’aurait  re- 
cueilli aucun  héritage  de  fon  père , la  loi  ne 
lui  impofe  pas  moins  l’obligation  de  prendre 
foin  de  fes  frères , & de  les  marier.  C’ell  lui 
qui,  comme  aîné,  devient  leur  père,  <Scqui, 
manquant  à ce  devoir,  fe  rendrait  refponfa- 
ble  envers  fes  ancêtres  des  honneurs  qu’ils 
n’auraient  pas  reçus  de  leurs  defcendans. 
Suivant  ce  principe  , c’eft  le  père  ou  le 
plus  proche  parent,  à qui  appartient  le  droit 
cle  choifir  la  femme,  & de  faire  les  conditions 
du  mariage,  qui  confident  à payer  une  cer- 
taine fomme  pour  l’achat  des  habits  & des  bi- 
joux. 

Lorfqu’un  Chinois  ne  peut  obtenir  d’en- 
fans  de  fa  femme  *,  il  la  fuppofe  grofle,  & 
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va  fecretement  demander  un  enfant  à l’hôpi- 
tal, & cet  orphelin  devient  le  fils  de  la  mai- 
ion,  ocpeut  pofTéder  les  plus  éminentes  char- 
ges,  privilèges  que  n’ont  point  les  infortunés 
qui  en  font  tirés  publiquement  : d’autres  fois 
Us  adoptent  un  neveu,  un  parent  éloigné, 
ou  meme  un  étranger  ; s’il  naît  dans  la  fuite 
un  autre  fils  dans  la  famille  ; l’enfant  'adoptif 
n en  partage  pas  moins  à l’héritage. 

Les  Chinois  ont;  de  fécondés  femmes,  ou 
i on  veut  des  concubines,  qui  tiennent  rang 
apres  les  premières,  mais  auxquelles  on  n’ac- 
corde  certaines  prérogatives,  que  lorfque  la 
xemme  légitime  a paflee  quarante  ans,  & 
qu  elle  ne  laide  plus  d’efpoir  de  fécondité. 

Comme  les  femmes  a la  Chine  font  tou- 
jours renfermées,  il  fe  trouve  de  vieilles  entre- 
metteufes,  qu  on  pourrait  appeller,  négocia- 
trices de  mariage,  dont  l’unique  métier  eft  de 
faire  des  alliances.  On  s’imagine  bien  que  ces 
femmes  payées  largement  par  les  pères  ou  les 
parens,  en  impofent  fouvent  fur  la  beauté  & 
fur  les  talens  de  la  prétendue.  Le  contrat 
hgné , l’argent  reçu , les  joyaux  donnés , on  fait 
les  préparatifs  pour  la  noce. 

Le  jour  arrêté  pour  la  cérémonie,  la  jeune 
file , richement  paree,  fe  met  dans  une  chaife , 
fui  vie  de  ceux  qui  portent  la  dot.  Cette  dot 
confifte  en  meubles  & en  habits,  renfermés 
dans  des  cailfes.  Si  les  parens  font  opulens,  tous 
les  domeftiques  fuivent  avec  des  flambeaux, 
li  ce  font  des  perfonnes  d’une  médiocre  for- 
tune, on  loue  des  hommes  pour  former  ce 
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cortéee  mais  dans  l’un  & l’autre  cas , la  cere- 
monâ  des  flambeaux  a lieu,  fuffe  en  plein 
midi.  La  chaife  efl  entourée  des  parens  des 
Znis  êc  de  quantité  de  hautbois , de  fifres  & 
rlT  tambours.  Un  domeftique,  prepoie  a cet 
ÎLt  tient  la  clef  de  la  chaife  dans  fa  poche  , 
& ne  doit  la  rendre  qu’au  futur  mari , qui  doit 
attendre  fon  époufe  à la  porte  de  fa  maifon. 
Lorfque  l’on  arrive , le  domeftique  prefenta 
la  clef  au  marié,  qui  juge  dans  ce  moment 
le  fort  l’a  bien  ou  mal  fervi.  On  a vu  quel 
quefois  que  le  marié,  défefpere  de  la  fuper- 
cherie  des  entremetteufes , a mieux  aime  p - 
dre  l’argent  déjà  donne,  & a renvoyé 
fjmme,&la  chaife,  la  clef,  le  domeftique. 


de  les  parens.  . % ~ :â 

Lorfque  les  arrangemens  tiennent , le  marie 

préfente  la  main  à fon  époufe,  & la  conduit 

dans  la  falle  d’affemblée,  ou  elle  commence 

par  quatre  révérences  auTyen;  quatre  autres 

aux  parens  du  mari , & le  retire  daps  un  autre 

appartement  avec  les  femmes  invitées  a la  fete, 

tandis  que  l’époux  demeure  avec  les  hommes , 

des  deux  côtés, ce  jour  fe  pafle  en  rejouiflances 


& en  feftin.  , . . 

Toutes  ces  formalités  ne  s obfervent  point 

dans  les  mariages  des  fécondés  femmes. 

L’époux  figne  feulement  un  écrit  aux  parents , 

par  lequel  il  s’oblige  à en  agir  honnêtement 

avec  la  fille  : mais  ces  époules  obeiflent  a la 

première,  qui  feule  eft  légitime,  & leuis 

enfans  appartiennent  à cette  première  , a ^ 

quelle  on  donne  p&r  preference  le  nom  o 


! 


| 
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ïnere.  IL  fe  trouve  cependant  des  maris  nul 

EST  a leUKfUtUr  éP°ufe  de  «e  lui  point 

que  nour  31°nCUj  IntL,’  .ou  clu‘  n’en  prennent 
H pouna/oir  des  heritiers,  6c  qui  les  ren 
voyent  eniuite.  q jen~ 

,mOTtfde  run'Ou  de  l’autre  des 
epoux  , les  deux  fexes  peuvent  fe  remarier 

ln  homme  peut  alors  époufer  fa  concubine  ” 
“ï;  ces  noce*  fo  font  Dns  cérémonies  ’ 

Une  veuve  qui  a eu  des  enfans  devient 

Sus  D 6 ^ VOi°més  » & » dépend 
y ci  fcs  parens.  Rarement  elle  court  le 

£ c’eftSrS  dUr  10 j d mariago,  fur  - tout , 

Saurait  é1éP  °nne  d&  qualîté  : q«and  elle 
« aurait  ete  manee  que  deux  heures  elle 

doit  préférer  1 état  de  viduité. 

C’eft  l’attention  que  l’on  a que  rien  ne 
manque  aux  cérémonies,  qui  fait  la  force  des 

S femme  Chlne'  Un  mari  PeLlt  rendre 

D femme,  s il  peut  prouver  qu’elle  ait  voulu 
1 abandonner  6c  a bien  plus  forte  rai  Ion , fi 
eue  a quitte  fa  manon.  Une  femme  abandon- 

n«SFf 1 f°"  man  \ après  trois  ans  d’abfence , 

P-  fep.emnter  devant  un  mandarin,  6c  ob-. 

tient  laper  million  de  fe  remarier.  Il  efi  des  ca  sa- 
oula loipermet  le  divorce,  tels  que  l’adultère, 
qui  eft  fort  rare  a la  Chine  ; l’antipathie  , la 

a-fference  des  tempéramens, l’excès  de  ialou- 

te , 1 indiscrétion , la  défobéilTance,  la  ftérilité 

les  maladies  contagieufes. 

D’autres  circonilances  empêchent  la  célé- 
ration  d un  mariage,  ou  la  rend  nulle.  i°.Une 
jeune  fille  promile  à un  jeune  homme,  efi 
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^omme  engagée  par  les  préiens  mutuels  des 
deux  familles,  & ne  peut  devenir  la.  femme 
d’un  autre.  £°.Le  mariage  eft  nul  dans  les  cas 
de  tromperies, ou, par  exemple, à quelque  belle 
perfonne  qui  aurait  été  vue  par  les  négocia- 
teurs , on  fubftituerait  une  femme  laide  &c 
défagréable  , ou  pour  une  femme  libre  , on 
donnerait  une  ëfclave  ; & où  le  mari  ne  ferait 
aufîi  qu’un  efclave  ; qu’un  père  aurait  entrepris 
de  faire  palier  pour  fon  bis  légitime.  30,  Un 
.mandarin  civil  ne  peut  fe  marier  dans  une 
province , ou  dans  une  ville  dont  il  eft  gou- 
verneur. 40.  Le  mariage  eft  nul  avec  une  fille, 
ou  un  garçon  qui  fe  marie  pendant  le  deuil 
de  fon  père  ou  de  fa  mère.  5°.  Une  promeffe 
de  mariage  faite  pendant  la  vie  du  père,  cefTe 
a fa  mort,  pourvu  que  le  jeune  homme  en 
avertiffe  par  un  billet  les  parens  de  la  fille. 
Cependant  ceux-ci  ne  fe  croyent  point  encore 
dégagés  ; ils  attendent  que  le  tems  du  deuil 
foit  expiré,  & s’expliquant  à leur  tour  par  un 
billet  , ils  lont  fouvenir  le  jeune  homme  de 
fon  ancienne  promeffe;  mais  s’il  rejette  alors 
leurs  propofitions , la  fille  eft  déclarée  libre, 
& peut  s engager  dans  un  autre  mariage.  Le 
cas  eft  le  même  s il  arrive  quelque  clifgra.ce 
dans  cette  famille , telle  que  1 emprifonne- 
ment  du  pere , ou  de  quelque  proche  parent. 
11  faut  du  moins  que  le  prilonnier  donne  fon 
çonfentement , & fi  le  mariage  n’eft  pas  rom- 
pu  , il  fe  fait  fans  fête  & fans  réjouiffance 
60 : Enfin  mariages  font  défendus  dans  une 
meme  famille,  à quelque  éloignement  que 
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Toit  le  degré  de  parenté.  Deux  frères  ne  peu- 
vent époufer  deux  fœurs  ; un  homme  veuf 
ne  peut  marier  Ion  fils  à la  fille  d'une  veuve 
qu’il  époufe.  La  loi  prononce  des  châtimens 
contre  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’un  de  ces 
cas. 

Voilà  tout  ce  qüe  l’on  peut  rapporter  des 
mariages  de  la  Chine  en  général.  Quelques 
provinces  de  l’empire  différent  en  quelques 
points.  Dans  la  province  de  Chan-fi,  on  fe 
rend  d’abord  au  temple  des  ancêtres  pour 
leur  déclarer  que  leur  petit-fils,  de  tel  âge, 
le  propote  d epoufer  une  telle  fille  , auffi  de 
tel  âge,  & pour  leur  demander,  & leur  con- 
fentement  & leur  affîftance.  Les  parens  de  la 
fille  obfervent  la  même  formalité  ; ceux  - ci 
fe  réfervent  la  femme  que  le  marié  donne , 
à titre  de  dot  ; tous  les  préfens  font  portés 
en  cérémonie  fur  des  tables  differentes.  C’eff: 
le  fort  qui  décide  du  jour  heureux  où  doit 
fe  faire  le  mariage  , & dont  on  inffruit  fo- 
lemnellement  les  ancêtres.  Lorfque  la  ma- 
riée part  de  la  maifon , elle  emporte  du  riz  ; 
du  froment,  & d’autres  grains  pour  marquer, 
que  les  revenus  de  l’époux  vont  recevoir  un 
grand  accroifiement  & l’on  caffe  un  œuf,  qui 
lignifie  qu’elle  fera  féconde.  L’inffant  de  la 
réception,  & tout  ce  qui  fe  paiïe  jufqu’à  la 
nuit  ne  different  pas  de  l’ufàge  général  ; mais 
le  foir  la  jeune  mariée  eft  conduite  dans  la 
chambre  de  fon  mari,  où  elle  trouve  fur  une 
table , des  cifeaux , du  fil  & du  coton,  pour 
lui  faire  connaître  qu’elle  doit  aimer  le  travail 
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& fuir  l’oifiveté.  Depuis  le  jour  du  mariage, 
jamais  un  beau-pére  ne  voit  le  vifage  de  fa 
belle-fille;  il  ne  la  vilite  jamais  chez  elle.  Les 
amis  , fes  parens  ne  lui  parlent  point  fans 
témoins. 

Lorfque  les  femmes  font  enceintes , elles 
vont  le  déclarer  au  temple  des  ancêtres , & 
leur  demander  les  fecours  qui  leur  font  né- 
ceifaires  dans  l’état  où  elles  fe  trouvent.  Il 
eft  alfez  ordinaire  de  marier  les  enfans,  dès 
leur  première  jeuneffe  ; & même  quelquefois 
lorfque  leurs  mères  font  encore  enceintes 
d’eux.  Dans  la  province  de  Chan-fi,  dont  nous 
venons  de  parler,  lorfqu’on  a fait  de  fembla- 
bles  mariages , & que  les  enfans  meurent 
avant  la  confommation  , il  eft  d’ufage  de 
célébrer  ce  mariage  , tandis  que  les  deux 
cercueils  font  encore  dans  leurs  maifons  , 
où  la  règle  eft  de  les  garder  pendant  trois  ans* 
Toutes  les  formalités  s’obfervent  de  la  même 
façon , & avec  autant  de  régularité  que  fi  les 
jeunes  gens  étaient  encore  en  vie,  & qu'on 
célébrât  un  mariage  réel.  Les  inftrumens  font 
appellés,  le  feftin  fe  fait,  & enfuite  on  porte 
les  corps  des  jeunes  époux  dans  le  même 
tombeau , & les  parens  fe  traitent  d’alliés , 
comme  fi  le  mariage  s’était  effectué  de  leur 
vivant. 

La  célébration  des  noces  à la  Chine , eft 
précédée  de  trois  jours  de  trifteffe,  ^ parce 
que , dit  un  auteur  :» , on  regarde  le  mariage 
dès  enfans , comme  une  image  de  la  mort 
y de  leurs  parens;  parce  qu’alors  les  enfans 
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3>  lemblent  en  quelque  façon  leur  fuccéder 

par  ayanee  ».  Les  amis  de  lamaifon,  en 

félicitant  le  père,  n’articulent  jamais  le  mot 
de  noces. 

ia  trouve  2 Chine  des  époux  aflez 

lâches  pour  permettre  à leurs  femmes  la  dé- 
bauche la  plus  effrénée  ; fouvenc  même  telles 
ont  été  les  conditions  du  mariage  : alors  ils 
ne  font  pas  en  droit  de  refufer  l’entrée  de 
leur  maiion  aux  gens  de  mauvaife  vie,  ni  de 
trouver  à redire  au  commerce  honteux  de 
leurs  époules.  Ces  familles  font  réputées  in- 
fâmes, & les  enfans  qui  en  proviennent , quel- 
que foit  leur  capacité,  ne  peuvent  exercer 
aucune  charge  honorable. 

Nous  avons  dit , que  fî-tôt  qu’une  femme  eft 
enceinte  , elle  en  va  rendre  compte  aux  an- 
cêtres ; deux  mois  après  être  accouchée  elle 
retourne  au  temple  pour  préfenter  fon  enfant 
& faire  fes  remercimens.  Elle  revient  encore 
à la  pagode  au  bout  de  l’année  demander  aux 
ancêtres  de  le  faire  croître  ; fi-tôt  qu’il  efl  en 
âge  de  commencer  fes  études  , fon  précepteur 
lui  donne  un  nom,  qu’il  porte  feulement  dans 
les  écoles  & parmi  fes  condifciples.  A quinze 
ans  on  fait  la  cérémonie  de  lui  donner  le 
bonnet  ou  le  chapéau  , ce  qui  le  fait  entrer 
dans  la  dalle  des  hommes , & ces  diverfes 
fêtes  font  accompagnées  de  voyages  à la 
pagode  & de  prières  aux  ancêtres.  Les  mêmes 
céién  onies  s’obfervent  pour  les  filles  qui  de- 
viennent nubiles , ou  qui  vont  palier  de  l’état 
de  filles  à celui  de  femmes.  Le  nom  d’un 

jeune 
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jeune  homme  prêt  à le  marier,  lui  eft  change 
en  un  autre  par  uneperfonne  de  confidération 
& c’eft  parce  nom  qu’on  doit  l’appelier  * 
excepté  les  domeftiques  & les  inferieurs! 
Enfin  quand  il  eft  parvenu  a un  âge  mûr  , on 
lui  donne  un  troifième  nom , qui  pâlie  pour 
le  plus  honorable , & qui  eft  celui  qu’il  garde. 

Parcourons  maintenant  les  cérémonies  qui 
accompagnent  les  mariages  de  la  maifon  im- 
penale. 

Lorfque  l’empereur  ou  l’héritier  de  la 
couronne  doit  fie  marier,  le  tribunal  des  cé- 
rémonies fiait  choix  de  vingt  matrones  , les 
mieux  exercées  dans  cet  emploi  , qui  rafi- 
lemblent  vingt  filles  les  plus  belles  & les 
p us  agréables,  fans  aucun  égard  à la  naifi- 
lance,  ni  a la  famille  : ces  jeunes  perfonnes 
font  tranlportées  au  palais  dans  des  chaifies 
bien  fermées.  La  reine-mere  , ou  , fi  cette 
printene  ne  vit  plus , la  première  dame  de 
la  cour  les  examine  toutes  lëparément , & 
leur  fiait  faire  divers  exercices  violents,  pour 
sa  urer  1 e les  n exhalent  point  quelque 
mauvaise  odeur,  ou  fi  elles  n’ont  point  quel- 
ques defauts  corporels.  Lorfque  l’examen  eft 
fait  avec  1 attention  la  plus  fcrupuleufe,  elle 
en  choifit  une  qu’elle  préfente  avec  beaucoup 
de  cuemonie  a l’empereur  ou  au  prince.  A 
cette  occafion  il  y a des  fêtes  magnifiques 
un  pardon  général  accordé  à tous  fes  crimi- 
nels  de  1 empire  , excepté  les  rebelles  & 
les  voleurs  ; des  charges  & des  emplois  dif- 
tnbues  des  prélens  confidérables  faits  aux 
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officiers  du  palais , & aux  mandarins  de  toutes 
les  claffes  , & de  fuperbes  réjouiffiances  pu- 
bliques. La  future  impératrice  eft  enluite 
couronnée  avec  beaucoup  de  pompe , on  lui 
donne  quantité  de  titres , & on  lui  affigne 
des  revenus  confidérables.  Les  dix-neuf  autres 
jeunes  filles  font  mariées  aux  fils  desfeigneurs 
les  plus  qualifiés  de  la  cour;  &,  lorfqu’il  ne 
fe  trouve  pas  allez  de  bons  partis  pour  toutes, 
celles  qui  relient  fans  maris  font  renvoyées 
chez  leurs  parens  , avec  une  dot  affez  riche 
pour  leur  faire  trouver  des  établiflemens 
avantageux. 

Telle  a été,  jufqu’àl’invafiondes  Tartares, 
la  cérémonie  qui  a précédé  le  mariage  des 
empereurs  de  la  Chine.  Maintenant  les  princes 
de  la  dynallie  qui  occupe  le  trône,  prennent 
pour  femmes  les  filles  de  quelques  rois  de  la 
Tartarie  orientale.  On  compte  dans  le  palais 
plus  de  trois  mille  concubines , entre  lefquelles 
on  dillingue  trois  impératrices , qui  jouiffent 
de  tous  les  honneurs.  Elles  ont  chacune  un 
palais  léparé  , une  cour , des  dames  <5c  des 
officiers  , qui  ne  prennent  les  ordres  que 
d’elles  , & l’empereur  n’épargne  rien  pour 
fatisfaire  leurs  fantaifies , & leur  procurer  des 
amufemens. 

'Les  enfans  des  trois  impératrices  font  tous 
légitimes , avec  cette  feule  différence , que  les 
fils  de  la  première  font  préférés  pour  la  luc- 
ceffion  à l’empire. 

Lorfque  l’empereur  Yong-ching  fit  choix 
d’une  de  fes  femmes  pour  l’élever  lut  le  trône , 
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deux  des  principaux  membres  du  confeîl 
furent  députés  pour  le  complimenter  à ce 
fujet,  & régler  les  difcours  qui  lui  feraient 
adreffés.  Le  jour  indiqué  pour  la  cérémonie  , 
aulîi-tôt  le  lever  du  foleil  . on  porta  à la  porte 
orientale  du  palais  une  table  quarrée  , aux 
coins  de  laquelle  on  éleva  quatre  colonnes, 
qui  foutenaient  une  efpèce  de  dôme.  : ce 
cabinet  portatif  était  orné  d étoffe  jaune.  On 
plaça  enfuite  fur  cette  table  un  petit  livre  , où 
était  écrit  le  compliment  compofé  pour  l’em- 
pereur, avec  le  nom  des  princes,  de  s grands, 
& des  cours  fupérieures  qui  devaient  affilier 
à la  cérémonie.  Plusieurs  mandarins , habillés 
convenablement,  enlevèrent  cette  table  & f e 
mirent  en  marche.  Ils  étaient  précédés  par 
tous  les  princes  du  fang,  les  autres  princes, 
les  feignèurs , les  officiers,  les  mandarins  , 
tous  félon  leur  rang  , & ce  brillant  cortège 
s’arrêta  dans  la  cour  intérieure  du  palais.  Les 
premiers  minillres , les  doéleurs , les  prélidens 
des  cours  fuprêmes , les  grands  officiers  Tar- 
tares  & Chinois , civils  & militaires , en  habits 
de  cérémonie,  fuivaient  à pied,  tandis  que 
Pair  retentiffait  du  bruit  des  tambours  & des 
trompettes. 

On  arriva  dans  cet  ordre  jufqu’à  la  falîe 
d’audience,  qui  ell celle  où  l’empereur  reçoit 
les  ambaffadeurs  ; lorfqu’on  y fut  entré  , les 
princes  prirent  refpeftueufement  le  petit  livre 
placé  fur  la  table  portative,  & le  portèrent 
fur  une  autre  qui  avait  été  drefTée  à cet  effet 
au  milieu  de  la  falle.  Ils  firent  enfuite  nombre 
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de  révérences  devant  le  trône  impérial , comme 
fi  l’empereur  eût  été  préfent.  La  mufique 
joua  quelques  fanfares , & les  préfidens  du 
tribunal  des  rites  33  informèrent  les  eunuques 
du  palais , que  les  grands  de  l’empire  fup- 
35  pliaient  fa  majefté  impériale  de  paraître, 
35  & de  s’alieoir  fur  fon  précieux  trône 
L’empereur  averti , parut  fur  le  champ  & fe 
plaça.  Alors  deux  doéteurs  du  premier  rang 
s’avancèrent  près  de  la  table , & après  plufîeurs 
génuflexions , un  d’eux  prit  le  livre  , & lut  à 
haute  voix  le  compliment  qu’il  renfermait. 
La  leébure  achevée,  les  doéleurs  retournèrent 
à leurs  places , l’empereur  defcendit  de  fon 
trône,  & retourna  dans  fon  appartement. 

L’après-midi  de  ce  grand  jour  fut  deftiné 
pour  le  compliment  des  dames  à la  nouvelle 
impératrice.  Les  princeffes  fe  mirent  à la  tête 
des  autres  dames,  toutes  rangées  félon  l’ordre 
des  dignités  de  leurs  maris , & furent  précé- 
dées par  une  dame  dediftinftion , qui  , dans 
ce  cas  fît  l’office  de  maitreffe  des  cérémonies. 
Arrivées  à la  porte  du  palais  , le  premier 
eunuque  de  l’impératrice  le  préfenta  , & la 
maitreffe  des  cérémonies  lui  adreffia  ce  dif- 
cours  : 55  Je  fupplie  très-humblement  l’impé- 
» ratrice , au  nom  de  cette  aflemblée  , de 
condefcendre  à fortir  de  fon  palais , & de 
33  fe  placer  fur  fon  trône  cc.  Il  faut  remarquer 
que  le  compliment  des  dames  if  eft  pas  écrit 
clans  un  livre  comme  celui  des  hommes , mais 
fur  une  feuille  de  papier  d’une  efpèce  par- 
ticulière. Sitôt  que  rimpératrice  fut  placée 
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fur  fon  trône,  lés  dames  lui  firent  deux  pro- 
fondes révérences,  à la  manière  de  l’Europe, 
qui  elt  auffi  celle  de  la  Chine.  On  allure  que 
ces  révérences  équivalent  à un  compliment , 
& lignifient  : :»  Nous  vous  fouhaitons  toutes 
:»  fortes  dé  bonheur  «.  Les  dames  enfuite 
tombèrent  à genoux , & fe  frappèrent  "trois 
fois  la  tête  contre  la  terre , fe  relevèrent  dans 
un  profond  filence,  & reprirent  leur  rang. 
L’impératrice  defcendit  de  fon  trône,  & la 
cérémonie  fut  ainfî  terminée. 

Le  palais  impérial  eftlaréfidence  ordinaire 
des  fils  de  l’empereur  ; mais  lorfqu’ils  font 
mariés , l’ufage  ell  de  les  envoyer  dans  les 
principales  villes  des  provinces  de  l’empire, 
où  il  y a des  palais  qui  leur  font  dellinés.  Ces 
princes  ont  le  titre  de  roi , & reçoivent  chez 
eux  les  mêmes  refpeêts  que  l’on  rend  à l’em- 
pereur dans  la  capitale  ; mais  ils  ne  fe  mêlent 

en  aucune  façon  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince. 

Tant  que  les  empereurs  .Chinois  ont  oc- 
cupé le  trône  , le  tribunal  des  cérémonies  était 
autoriféàralfembler  un  certain  nombre  déjeu- 
nes hommes  , âges  feulement  de  quatorze  ou 
quinze  ans , entre  lefquels  l’empereur  choi- 
fiffait  des  epoux  pour  fes  filles  ou  pour  fes 
fœurs.  Un  auteur  allure  de  bonne-foi  que  ces 
jeunes  gens,  à qui  il  accorde  entre  dix-huit 
& vingt  ans,  étaient  conduits  dans  une  falle^ 
ou  la  princelfe  à marier  pouvait  librement  * 
&fans  être  vue,  les  examiner,  & laiiïer tom' 
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ber  Ton  choix  fur  celui  qui  femblait  lui  offrît* 
les  plus  belles  espérances. 

On  nommait  ces  maris , qui  ne  pouvaient 
être  mandarins , Tu-Ma,  c’eft-à-dire , parens 
de  l’empereur  par  leurs  femmes.  Jusqu’au  mo- 
ment qu’ils  devenaient  pères , ils  étaient  obli- 
gés foir  & matin  de  fléchir  les  genoux  devant 
leurs  époufes , & de  frapper  trois  fois  la  terre 
de  leur  front. Les  empereurs  Tartares  marient 
leurs  filles  ou  leurs  fœurs  aux  fils  des  grands 
de  leur  cour,  ou  à ceux  des  Khans  de  la Tar^ 
iarie  orientale. 
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CHAPITRE  XII. 

rrp 

JL  outes  les  cérémonies  obfervées  aux  fu- 
* nérailles  des  Chinois  font  marquées  dans  un 
immenfe  rituel  ; & ce  peuple  crédule  & lu- 
perftitieux,  croirait  attirer  fur  lui  les  plus 
grands  malheurs , s’il  manquait  à quelques- 
uns  des  ufages  établis. 

Le  deuil  ordinaire  dure  trois  années , & 
pendant  ce  long-tems,  on  ne  peut  exercer 
aucune  charge  publique.  » Un  mandarin 
^quitte  fa  charge,  un  joainiftre  d’état  fan 

I iy 
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><  emploi  pour  fe  retirer  en  fa  maifon,  & 
” Pour  donner  tout  ce  tems  à fa  douleur.  On 
« change  d’appartement  & de  meubles  , on 
jo  ne  doit  s affeoir  que  lux  un  petit  fiége  de 
33  0JS  j es  alimens  font  grolîiers , on  n’ufe 
33  qU(f  de  légumes.  Les  habits  font  faits  d’une 
« toile  grolîîère  , & l’on  ne  couche  que  dans 
» c.e  médians  lits.  On  fe  fert  même  en  ce 

33  teips  dNe  paroles , & d’exprelîions  conve- 
>3  nables  a fa  douleur. 

Le  blanc  eli  la  couleur  afleétée  au  deuil. 
Le  prince  & le  dernier  du  peuple  fe  foumet- 
tent  a cette  coutume , & tous  quittent  dans 

ce  tems  le  jaune  & le  bleu  qui  font  leurs  cou- 
leurs favorites. 

Lorfqueles  Européens  blâment  la  longueur 
ces  --euils  de  la  Chine  , les  Chinois  leur  ré- 
pondent : La  reconnaiflànce  nous  y engage  : 

comment  pourrions-nous  autrement  remer- 
33  cier  nos  pères  & mères  des  foins  qu’ils  ont 
33  pris  de  nous  pendant  les  trois  premières 
années  de  notre  vie  P C’eft  pour  cela  que 
33  nous  employons  ce  tems  à les  pleurer  , afin 
33  ûc  leconnaître  la  peine  & l’embarras  que 

33  nous  leur  avons  caulé  pendant  notre  en - 

*>  fance  <*. 

Il  eft  certain  que  les  Chinois  attachent  une 
partie  de  leur  bonheur , à s’affurer  d’un  bois 
fort  dur  & tres-folide  pour  fe  conltruire  des 
cercueils, Les  perfonnes  opulentes  employent 
quelquefois  juJqu’a  deux  mille  écus  à l’achat 
àe  planches  d un  bçis  incorruptible,  propre  à 
•former  cette  dernière  maifon,  qu’ils  gardent 


. * 
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chez  eux  pour  fe  rappeller  qu’ils  font  mortels. 
A cette  dépenfe  confidérable,  on  doit  ajoûter 
les  fleurs,  les  parfums  rares,  les  cierges,  les 
étoffes  précieufes,  les  papiers  peints , la  mu- 
fique  & les  pleureurs , & l’on  s’appercevra 
que  les  fuites  de  cette  oftentation  déréglée 
abforbent , comme  dans  notre  Europe,  la  plus 
folidepartie  de  l’héritage  des  pères. Lorfqu’un 
homme  eft  mort,  tous  les  parens  & tous  les 
amis  font  invités  à venir  pleurer  au  tour  du 
cercueil  , & à participer  aux  facrifices  qui  fe 
font  à cette  occafion.  Les  enfans  gardent  fou- 
vent  des  années  entières  les  corps  de  leurs 
pères  enfermés  dans  ces  cercueils , enduits 
d’un  vernis  précieux.  Pendant  que  le  corps 
demeure  dans  la  maifon , on  a foin  de  lui  pré- 
fenter  à boire  <5c  à manger,  aux  heures  des 
repas. 

dLorfqu’un  malade  vient  d’expirer  , un  des 
parens  prend  la  robe  du  défunt , montç  fur 
l’endroit  le  plus  élevé  de  la  maifon,  & fe 
tournant  du  côté  du  nord  , appelle  à grands 
cris  fon  ame  : ces  cris  s’adreftent  au  ciel , à 
la  terre,  & à la  moyenne  région  de  l’air. 
Cette  cérémonie  achevée , il  va  la  répéter  du 
côté  du  midi,  puis  il  revient  étendre  la  robe 
du  mort,  qui  refte  en  cet  état  pendant  trois 
jours  pour  attendre  le  retour  de  fon  ame.  Pa- 
reille chofe  s’obferve  pour  un  mort  qui  a été 
tué. 

Auffitôt  qu’un  Chinois  eft  mort,  on  drefle 
un  autel  dans  un  des  appartemens  de  la  mai- 
fon, qui  eft  tendu  de  blanc;  le  cercueil  eft 
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placé  derrière  l'autel  / 6c  la  figure  du  défunt 
efi:  au-delius^  avec  tous  les  ornemens.  C’eft 
devant  cette  image  que  les  parens  & les  amis 
viennent  faire  quatre  génuflexions,  & c’efl:  à 
elle  qu  ils  font  leurs  complimens , 6c  qu’ils  of- 
frent des  parfums.  Les  enfans  & les  femmes 
entourent  le  cercueil,  mais  un  voile  les  ca- 
che. On  ne  doit  pas  oublier  qu’en  pofant  lo 
corps  dans  la  bière,  on  lui  met  dans  la  bou- 
che du  blé,  du  riz,  & quelquefois  de  Par- 
de  1 01 . On  place  aufli  aux  quatre 
coins  du  cercueil  de  petits  facs  remplis  des 
ongles  du  mort, 6c  des  cizeaux  pour  les  couper- 

Le  jour  deftinépour  la  cérémonie  des  fu- 
nérailles , les  parens  6c  les  amis  s’aflemblent 
dans  la  maifon  mortuaire.  On  appelle  les 
bonzes , qui  récitent  des  prières , & qui  for- 
ment avec  tous  les  autres  un  nombreux  cor- 
tège funèbre.  Des  hommes  eonfacrés  à cet 
emploi,  portent  au  haut  de  longues  perches  des 
images  d hommes  , de  femmes  , d’éléphans  p 
de  tygres , 6c  d’idoles  de  toutes  efpèces.  Pen- 
dant la  marche  , l’air  efl  parfumé  de  l’encens 
qu’on  brûle  ; mille  fufées  ajoûtent  à la  clarté 
du  ciel,  6c  de  lugubres  inftmmens  fe  font  en- 
tendre. C’efl:  ainfi  qu’on  arrive  au  tombeau  de 
la  famille , qui,  pour  l’ordinaire , eft  placé  fur 
une  colline  , ou  dumoins  tout  auprès. 

U y a des  provinces  où  l’on  brûle  les  morts, 
& communément  les  pauvres  fuivent  cet 
ufage  pour  éviter  les  dépenfes  du  cercueil. 
En  quelques  endroits  on  voit  des  cimetières 
pour  Je  peuple.  Les  eunuques  fqnt  ceux  qui 
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prodiguent  le  plus  l’or  dans  leurs  enterremens. 
Voilà  à-peu-près  les  principales  ceremonies 
lugubres1  & funéraires  des  Chinois;  difons  un 
mot  de  celles  qui  s’obiervent  a la  mort  d un 

empereur  & d’une  impératrice.  . 

Lorlque  l’empereur  a rendu  le  dernier  lou- 
pir,  on  le  porte  dans  un  riche  fauteuil  , & hx 
eunuques  le  placent  au  milieu  e # a a ^ 
royale,  dont  le  nom  lignifie,  palais  de  la 
merci  & de  la  prudence.  On  pofe : le  corps  lur 
un  magnifique  lit , au  fon  des  inftrumens  , & 
bientôt  il  elt  renfermé  dans  un  précieux  cer- 
cueil. Tout  ce  que  nous  venons  de  palier  en 
revue  au  fujet  des  funérailles  des  particuliers  , 
s’exécute  en  grand  à celles  de  l’empereur  ; 
c’eft-à- dire,  que  le  cortège  eft  plus  nombreux, 
que  tout  y eft  plus  riche  & plus  fomptueux  : 
ajoutons  qu’autrefois  tous  les  fujets  de  1 em- 
pire étaient  obligés  de  porter  le  deuil  pendant 
trois  ans , mais  qu’à  préfent  il  eft  réduit  a 
peu  de  jours.  Les  mandarins  de  toute  la  Chine 
ont  pour  ce  trifte  évènement  des  jeunes  prét- 
érits , qu’ils  accompagnent  de  pleurs  & de 

cérémonies.  # r , ’ r 

A la  mort  d’une  impératrice  7 le  deuil  ie 

porte  quarante  jours , durant  lefquels  tous  les 
tribunaux  font  fermés.  L’empereur  ne  parle 
à perfonne  , <3c  les  mandarins  palfent  la  pie 
mière  nuit  à l’air  , & font  ceniés  pleuier * , 
fe  lamenter,  ain(i  que  les  princes  du  fang. 
Pendant  trois  jours  confecutifs,  les  manda- 
rins , vêtus  de  blanc,  & fans  les  ornemens 
qui  les  diftinguent , viennent  s’agenouiller 
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evam  image  de  l’impératrice.  Les  préna- 

? P°mpe  funèbre  étant  achevés, 

foie  de  P 'G  C°-rpS  ’ ( foit  de  ^empereur  , 
au  ta  JmPeAatnce  ) dans  le  bois  impérial , 

aux  fouv^nf.6  ***  ’ fert  de  féPukure 

oo.nUA,efoir  °°  T'raic  de  n°uvelles  portes 
p°m  faire  fortir  d’une  maifon  les  corps  des 

défunts,  & on  les  refermait  enfuite  avec  la 

tant  ^r.ande  Precanti°n  , fous  prétexte  qu’é- 
ige  de  palfer  continuellement  parla 
”™e  P°rte  > dool-ir  «H  trop  longîtems 

Il  Cf  Ie*  q A t-  r i • • du  mort.  Un  autre 

0-f've  |adls  en  vigueur  chez  cette  nation. 

nTtn  CS  COrPs  des  Perf°nnes  de  difiinc- 
biZ’&  avec  eux  Peuvent  leurs  plus  précieux 
JOUX> i * * * *  & meme  leurs  domeftiques.  Un  em- 
pereur a eu  la  force  de  s’élever  au-delTus  de 
ees  afireufes  ou  ridicules  fuperftitions  , Scfon 

abolies  ê & f°n  automé  les  onc  entièrement 

- ke  fuccefleur  d’un  empereur  mort  ne  voit 

jamais  ni  les  femmes,  ni  les  concubines  de  fon 

predecelfeur  ; il  porte  même  le  refpeét  fi  loin 

? cet  cSard  > que  jamais  il  ne  met  le  pied  dans 
ieur  appartement. 

i j°n  n°U,Ve  1ans  un  Auteur,  que  lorfqu’un 
acte  eft  abandonné,  on  le  porte  avant  qu’il 

expire  dans  une  falie  de  la  maifon  , appellée 

fa  falie  des  ancêtres,  & que  là  on  lui  préfente 

«ne  image  du  diable  , tenant  le  foleil  dans  la 

main  droite  & un  poignard  dans  la  gauche  , 

«x  qu  on  1 exhorte  a fixer  fes  regards  fur  cen  e 
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figure  , afin  que  dans  l’autre  monde  il  puiîle 

fie  concilier  l’amitié  du  diable. 

Il  y a des  cérémonies  particulières  qui  s’ob- 
fervent  à différens  tems  de  l’année  en  l’hon- 
neur des  morts.  Des  femmes  dévotes  s’aifem- 
blent  alors  dans  une  falle  ornée  de  figures 
«rotefques  & de  peintures  qui  représentent 
au  naturel  tous  les  tourmens  qu’ils  pré- 
fument devoir  être  employés  en  enfer,  pour 
punir  les  coupables.  Le  jour  deftiné  pour  cette 
cérémonie,  eft  précédé  par  iept  jours  de  jeû- 
nes. Un  grand  bonze  , affûte  par  d autres 
bonzes,  vient  chanter  des  prières,  & prépa- 
rer des  tréfors  pour  l’autre  monde.  On  con- 
ftruit  pour  cet  effet  unpalais  de  papier  peint  & 
doré  , où  toutes  les  parties  d’un  bâtiment 
font  employées.  Les  armoires,  les  coffres  font 
remplis  de  lingots  d’or  & d’argent  , c efl-à- 
dire  de  papiers  roulés  qui  les  repréfentent  , 
& qui  doivent  préferver  les  devotes  des  ter- 
ribles perfécutions  de  Yen-Vang , roi  des  en- 
fers r qui  ne  s’appaife  que  lorfqu’on  a quel- 
que chofe  à lui  offrir.  Le  refte  eft  deftiné  à le 
procurer  des  emplois  dans  ce  nouveau  féjour. 
Ces  armoires  & ces  coffres  font  fermés  avec 
des  ferrures  de  papiers,  & des  clefs  de  même 
force  , que  l’on  garde  foigneufement  dans  fes 
poches.  Après  la  mort  de  celui  qui  a fait  cette 
dépenfe  , on  brûle  l’édifice  & les  clefs , & le 
mort  trouve  dans  le  pays  qu’il  habite  l’or  & 
l’argent  réel , dont  le  papier  n’était  que  la  re- 
préfentation  dans  ce  monde-ci. 
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CHAPITRE  XIII . 

Ceremonies  civiles  des  Chinois. 

JL  es  Chinois  penfent  que  la  tranquillité  d’un 
état  dépend  particulièrement  de  l’exaétitude 
llue.!  ün  apporte  à remplir  les  devoirs  de  la 
civilne.La  pohtefle  difent-ils,  qui  n’eft  autre 

cho;e  que  1 affabilité &ladécenCe,purgel’ame 

de  la  durete  naturelle,  adouci  le  cafaétère 
maintient  la  paix,  l’ordre  & la  fubordination, 
& ce  font  les  ceremonies  & les  complimens 
qui  produifent  ces  bons  effets.  On  montre  à la 
^hine  un  livre  qui  traite  des  règles  de  la  po- 
Jneile,  & auquel  on  donne  trois  mille  ans 
antiquité.  Les  falutations  communes  les 
vi  ires , les  préfens,  les  fêtes , toutes  les  bien- 
leances  publiques  ou  particulières  , & toutes 
les  formalités  d’ufages  y font  rapportés  dans 
le  plus  grand  ordre  , & avec  le  plus  exaeff  dé- 
tai  . outes  les  perfonnes  ont  un  cérémonial  à 
remplir  , foit  envers  leurs  fupérieurs  , foie 
vis-a-vis  de  leurs  égaux  , foit  enfin  par  ran. 
port  a leurs  inférieurs,  & ce  livre  le  leur  in- 
dique : en  le  lifant , les  grands  fçavent  les 
marques  de  refpeél  qu’ils  doivent  à l’empe- 
reur, & comment  il  faut  qu’ils  fe  comportent 
entr  eux.  Les  artifans , & jufqu’à  la  partie  la 
plus  balle  du  peuple,  fe  reffentent  de  cette 
politene  qui  cohffitue  le  caraélère  des  Chi- 
nois ; & les  étrangers  relient  dans  l’admira- 
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tion , lorfqu’au  milieu  des  marchés  ils  les 
vov en:  fe  parler  affeétueuiement , s aider  ré- 
ciproquement, fe  faluer,  & fe  traiter  de 

i r c r c s 

De  tous  les  tribunaux  de  l’empire,  celui  , 
chargé  du  détail  des  cérémonies , elt  le  plus 
riai  de.  11  punit  févèrement  les  lu  jets  qui ^man- 
quent aux  précieux  devoirs  de  la  politelie  na- 
tionale , & n’en  exempte  pas  même  les  etran- 
gers Avant  qu’un  amballadeur  obtienne*  au- 
dience , il  eft  inllruit  pendant  quarante  jours  , 
& exercé  foigneulement  dans  les  céiemomes 
prefcrites  par  l’ufage,  & marquées  dans  le 
livre  dont  on  vient  de  parler.  Ces  leçons  ap- 
prennent la  manière  de  faire  la  révérence  , 
celle  de  fléchir  les  genoux,  de  fe  profter- 
ner,  &c. 

Pour  faluer  décemment , il  faut  le  coller 
les  mains  lur  la  poitrine  , en  les  remuant 
d’une  manière  affeâueufe  , & bailler  modes- 
tement la  tête.  Lorfque  l’on  rencontre  une 
perfonne  a qui  on  doit  le  refpeét,  il  faut  croi— 
fer  les  mains  , les  lever  aufli-tot , enluite  les 
bailler  jufqu’à  terre,  en  courbant  le  corps  à 
proportion.  Si  deux  perlonnes  qui  ne  ie  font 
pas  vues  depuis  long-tems , fe  rencontrent  ino- 
pinément , elles  fe  précipitent  à genoux  , & 
baiffent  la  tête  jufqu’à  terre,  & fe  relevant 
en  fuite  , elles  recommencent  deux  ou  trois 
fois  la  même  cérémonie.  Les  complimens  des 
Chinois  ont  toujours  quelque  choie  d’affec- 
tueux. » Ne  vous  elt -il  rien  arrivé  que  d’heu- 
3>  reux  dans  votre  voyage,  difent-ils  ? « Si 
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"°FonUb iednemandeZ^°mmenti,sfeP^-t  = - 

„ Zlu  > ^Pondent-ils , grâces  à votre 
: ±"i Tae„  rC‘té'  “ C elltouioufS  : ..  Vous 

» « ^5r°Æp£'K^7t" ïifage' 

v <*«•»; 

emrek110  étranger  à qUi  Ü d°ic  la  “derfi 

loin  la  eCvngerV  celui  W vient  de  plus 
droite  ert  b r'  iT  quelques  provinces  la 
e’eftk  gauche^6  * 5 dans  d’—s  > 

rue 1 d&UauIqi?dra-inS  [e,,rencon^  dans  une 
ue , & qu  ils  foient  d’un  rang  égal  ils  Te 

ver UZâ7rk7  ieUr/haife>  & fans  fe  le 
& lês  nnb  l drab°rd  1CUrS  mains  jointes  , 
l’un  d’eL  î ernfuJCe  Vur  Ieur  tête  : mais  fi 
forte  de  l h lnrfeneur  a il  faut  qu’il 

à cheval  m ’ °U  qU’d  delcende , s’il  eft 

C’Jft  r ^ f une,Prof°nde  révérence.. 

C eft  fur-tout  dans  les  devoirs  que  les  en- 
fans  rendent  a leurs  pères,  les  écoliers  à leurs 
îîa,'re;  S«  b lubordination  Chînoift 

iourVdoh'  P'“  ‘‘T"'  '“*>  fe  beunen,  ,ô„: 

jours  debout  en  leur  préfence,  & prefcme 
toujours , ris  les  faluent  à genoux,  en  fZ. 
pant  la  terre  avec  leur  front.  C’eft  la  règle  de 
tout  1 empire  , & qui  s’obferve  dans  les  vit 
lages,  comme  dans  les  villes,  à la  cour 
comme  dans  les  provinces.  * 

Les  vifites  d’obligation  font  prodigieufe- 
ment^  multipliées  dans  ce  pays.^ On  en  doit 
tau-e  a I occallon  du  jour  du  la  nailtance,  au 

commencement: 


DES  CHINOIS.  i4j 

commencement'4  de  la  nouvelle  année,  aux 
fêtes,  à la  naiflance  d’un  fils,  lorfqu’il  elt 
queftion  d’un  mariage  , d’une  dignité , d’un 
voyage , d’une  mort,  &c.  Peri'onne  n’efl 
exempt  de  ces  devoirs,  que  l’on  accompagne 
de  quelques  préfens. 

Dans  ces  fortes  de  vifites,  on  commence 
pai  piéfenter  au  portier  une  feuille  de  papier 
rouge  , légèrement  ornée  de  fleurs  d’or,  & 
pliflëe  comme  un  écran  ; fur  un  des  plis’  elt 
le  nom  de  la  perfonne  , avec  quelques  ter- 
mes refpeétueux.  « Par  exemple,  le  tendre 
» & fincère  ami  de  votre  excellence,  & le  dif- 
« ciple  perpétuel  de  votre  doétrine,  fe  pré- 
» fente  en  cette  qualité  pour  rendre  fes  de- 
« voirs,  & faire  fa  révérence  jufqu’à  terre.  <c 
Si  c qft  une  vifite  de  deuil,  il  faut  que  le  pa- 
pier foit  blanc.  r 


Une  vifite  rendue  à une  perfonne  élevée  en 

dignité,  doit  fe  faire  le  matin,  parce  qu’il 

ne  ferait  pas  refpeftueux  de  lui  lailTer  fentir 

1 odeur  du  vin  que  vous  pourriez  avoir  bu. 

Une  vifite  reçue  le  matin,  peut  fe  rendre  l’a- 
pres-midi. 

Lorfqu’un  mandarin  vifite  un  mandarin, 
ion  égal,  fa  chaife  a la  liberté  de  traverfer 
les  deux  grandes  cours  du  tribunal,  & de  s’a- 
vancer jufqu’au  milieu  de  la  falle,  où  le  man- 
darin vient  le  recevoir.  Il  y a beaucoup  de  ré- 
vérences a faire  , de  génuflexions  à obferver 
julqu  a ce  qu’on  ait  pris  place,  après  que  le 
maître  de  la  maifon  a fait  la  démonilration 

f ocer.^vec  pan  de  fa  robe,  la  pouflière  de 
la  chaife./ur  laquelle  le  vifitant  doit  s’afleoir. 

i onze  J.  jv 
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Ce  dernier  expofe  gravement  le  motif  de  fa 
vifite  , on  lui  répond  avéc  la  même  gravité  , 
& autant  de  reverences.  Il  faut  obferver  de  fe 
tenir  droit , de  ne  point  s’appuyer  fur  le  dos 
de  la  chaife  , de  baiffer  les  yeux  , fans  tour- 
ner la  vue  ; de  tenir  les  mains  étendues  fur  les’ 
genoux  , & les  pieds  dans  une  exaéte  égalité 
Fun  prêt  de  l’autre.  C’eft  ici  le  moment  où' 
l’on  préfente  le  thé , qui  exige  encore  les  plus 
minitieufes  cérémonies.  Prendre  la  taffe  des 
mains  du  domeftiqüe,  la  porter  à fa  bouche, 
la  rendre  modeftement , tout  cela  demande 
une  étude  infinie,  aittfi  que  la  façon  de  fe  re- 
tirer. 

Quand  un  King-Chây , ou  envoyé  de  la 
cour,  rend  vifite  aux  mandarins  des  provinces, 
il  fe  fait  précéder  par  trente  perfonnes  qui 
marchent  devant  la  chaife  , avec'  des  baffins 
de  cuivre  fur  lefquels  ils  frappent  en  mefure  : 
quelques-uns  portent  des  fôuets  à la  main  , 
d’autres  des  chaînes  , des  bâtons  dorés,  ou 
de  petits  étendards  de  différentes  couleurs  ; 
il  eft  fuivi  par  une  mufiqüe  bruyante  , & on 
le  reçoit  avec  la  plus  grande  diftinétion.  Ce 
n’efl , à proprement  parler  , qu’un  fimple 
rneffager  d’état. 

Celui  qui  veut  vous  offrir  un  préfent , vient 
vous  faire  vifite  : après  les  complimens  ordi- 
naires , il  vous  préfente  un  billet  que  vous 
remettez  à un  de  vos  domeftiques , & que 
vous  ne  lifez  que  lorfqu’il  eft  parti.  Si  vous 
acceptez  ce  qui  vous  eft  offert , vous  gardez 
le  billet , & vous  en  écrivez  un  de  remerci- 
ée^ Si  vous  retenez  qu’uns  partie  ^ 
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•vous  détaillez  dans  votre  billet  ce  que  vous 
confervez.  Si  vous  n’acceptez  rien,  vous  de- 
vez renvoyer  le  billet  & lepréfent,  avec  quel- 
ques mots  Chinois , qui  expriment  : :»  Que 
^ ce  font  des  perles  auxquelles  vous  n’avez  pas 

^lahardifle  de  toucher  «.  Toute  perfonne 
qui  reçoit  un  préfent  efl  obligée  d’en  faire  un 
à fon  tour. 

Rien  de  plus  embarraflant  que  les  forma- 
lités que  l’on  doit  obferver  en  écrivant  des 
lettres.  Celui  qui  écrit  à des  fupérieurs  doit 
employer  du  papier  blanc  , plie  <3c  replié  dix 
ou  douze  fois  au  moins.  Il  faut  que  la  feuille 
foit  bordée  de  papier  rouge  ; il  écrit  fur  le 
fécond  pli , & met  fon  nom  au  bas  de  la  page. 
Plus  une  lettre  eft  courte,  plus  elle  efl  ref- 
peétueufe , elle  ne  doit  tenir  en  rien  au  ton 
de  la  converfation.  Le  fceau  , fi  l’on  en  met  9 
fe  place  en  deux  endroits , au-deflus  de  fon 
nom , & au-deflus  du  premier  mot  de  la  let- 
tre. Quelquefois  on  le  met  fimplement  dans 
un^petit  fac  de  papier  qui  l’enveloppe.  Lorf- 
qu’on  efl  en  deuil , on  met  au-deflus  de  fon 
nom  une  bande  de  papier  bleu.  La  lettre  fe 
met  dans  un  fac , au  milieu  duquel  on  voit 
une  bande  de  papier  rouge , large  de  deux 
pouces  , fur  laquelle  efl  écrit.  y>  La  lettre  eft 
^ dedans.  « La  lettre  empaquetée  de  la  forte  , 
eft  mife  dans  un  fécond  fac  de  papier  plus 
épais,  avec  une  autre  bande  de  papier  rouge 
qui  porte  le  nom  & les  qualités  de  celui  à qui 
on  écrit.  La  province,  la  ville , la  demeure  , 
1 annee  & le  jour  fe  placent  de  l’autre  côté  de 
:Ia  bande  j les?  deux  ouvertures  du  fac  font  ca- 
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chetées  , avec  ces  mots  : » Gardé  & (celle  <*. 

Nous  venons  de  voir  combien  de  minuties 
entrent  dans  la  politeffe  Chinoife  : fon  em- 
pire ne  s’étend  pas  fur  les  feules  vifites , elle 
gêne  jufqu’aux  repas. 

On  diftingtie  deux  fortes  de  feftins  à la 
Chine  ; le  premier  fimple  , & qui  ne  confifte 
qu’en  douze  plats  ; le  fécond  plus  magnifique* 
ou  l’on  fert  vingt-quatre  plats  fur  chaque 
table , avec  un  grand  nombre  de  révérences 
& de  cérémonies  d’étiquette.  Lorfque  l’on 
veut  traiter  une  perfonne  de  confidération  , 
il  eft  dans  l’ordre  qu’on  lui  écrive  trois  billets 
pour  l’inviter:  le  premier  deux  jours  avant 
la  fête  ; le  fécond,  le  matin  du  jour  même; 
& le  troifième,  lorfque  tout  eft  préparé,  afin 
de  témoigner  l’empreflement  qiie  l’on  a de 
l’avoir  chez-foi. 

Il  faut  que  la  falle  du  feftin  foit  ornée  de 
pots  de  fleurs  & de  vafes  de  porcelaines. 
Chaque  perfonne  invitée  doit  avoir  fa  table 
particulière  ; car , à moins  d’un  grand  concours 
de  convives,  il  n’eft  pas  d’ufage  d’en  placer 
deux  à la  même  table,  & encore  plus  rare  d’y 
en  voir  trois.  Les  tables  font  rangées  les  unes 
vis-à-vis  des  autres  aux  deux  côtés  de  la  falle  : 
elles  font  entourées  d’une  étoffe  de  foie  tra- 
vaillée à l’aiguille  , vernies  en  deflus  , mais 
fans  nappe  & fans  ferviette.  Au  deux  bouts  on 
place  deux  efpèces  de  dormans  , couverts  de 
mets  dépecés , de  fleurs  8c  de  citrons. 

Le  maître  de  la  maifon  va  recevoir  les 
convives  à la  porte , & les  conduit  l’un  après 
l’autre  dans  la  falle  du  feftin.  Lorfqu’ils  font 
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tcrns  entrés  il  prend  des  deux  mains  une 
coup/d argent , Se  porcelaine,  ou  d un  bois 
précieux  , qu’il  remplit  de  vin  ; enfuite  il 
s’incline  devant  la  compagnie,  le  tourne  vers 
la  grande  cour  de  la  mai  Ion , leve  les  yeux 
au  ciel  & répand  le  vin  , pour  reconnaître 
que  c’eft  a la  faveur  célefte  qu’il  a l’obligation 
de  tout  ce  qu’il  poffède.  Nous  ne  nous  Quê- 
terons pas  aux  civilités  qui  le  font  pour 
prendre  place. 

Aufli-tôt  que  tout  le  monde  eft  alfis , quatre 
ou  cinq  comédiens  fe  prefentent  , & font  un. 
nombre  infini  d inclinations  profondes , avant' 
d’offrir  le  livre  qui  contient,  en  lettres  d’or, 
le  catalogue  des  pièces  qu’ils  favent  par  cœur, 
& qu’ils  font  en  état  de  réciter  fur  le  champ. 
Nouveau  débat  de  politelTe  entre  les  convives 
qui  refufent  tous  de  décider  fur  cet  objet 
intéreffant.  Ce  font  les  comédiens  qui  citent 
la  pièce,  & tout  le  monde  applaudit  par  une 
inclination  de  tête. 

La  comédie  eft  précédée  d’un  concert  d inffl 
trumens , dont  le  fon  aigre  & rude , ne  peut 
plaire  qu’a  des  oreilles  Chirjoifes.  Ce  font  des 
ballons  de  fer  ou  de  cuivre , des  tambours 
de  peaux  de  buffles , des  fluttes  , des  fifres  & 
des  trompettes. 

La  comédie  fe  joue , & l’on  commence  le 
repas  par  un  verre  de  vin  pur.  Le  maître 
d’hôtel,  un  genou  à terre,  dit  à haute  voix  : 
33  Meffieurs  , vous  êtes  invités  à prendre  la 
33  coupe  <*.  Tout  le  monde  fe  lève , prend  la 
coupe  des  deux  mains,  la  porte  au-defius  de 
la  tête,  la  rabaiffe  au-deffous  de  la  table,  la 

* t-  r * * . 
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poi  te  a la  bouche,  & boit  lentement  à plufmrs 
tepnfes.  On  tourne  enfuit*  le.  taffes,  pou 
prouver  qu’elles  font  vuides.  Onfert,  comme 
-us  avons  dit , jufqu’à  vingt-quatre  J™? 

relient  t r®  qu’un  à un  » £ ils 

chettes  TSru-  k taBleI  Au  lieu  de  Sur- 

'dont  fl’  r ?hln°JS  °nc  deux  Petits  bâtons, 
dont  ils  fe  fervent  avec  alTez  d’adrelfe.  Au 

milieu  de  cette  longue  fuite  de  plats,  on  offre 

des  potages  gras  ou  maigres,  & une  forte  de 

petits  pâtes  qu’on  trempe-  dedans.  Vient  le 

the  , apres  lequel  la  comédie  cefle-,  & les 

î IIe^nc,&J3afreni:  dans  «ne  autre 
dl  ai  er  deffervir  les  plats  & pofer- 
le  deflert.  Tout  cela  ne  fe  fait  pas  fans  un 
redoublement  de  cérémonies.  Lorfque  la 
compagnie  eft  rentrée  dans  lafalle,les  comé- 
diens jouent  de  nouvelles  fcènes , on  boit 
plus  largement , & chaque  convive  fe  fait- 
apporter  plufieurs  petits  paquets  de  papier 
rouge,  qui  contiennent  de  l’argent  pour  Je 
cuifmier , le  maître-d’hôtel,  pour  les  comé- 
diens , & pour  les  domediques  de  la  maifon. 
^es  preiens  font  remis  au  maître,  cfui,  après 
quelque  difficulté, fies  accepte  & les  fait  didri- 
buer.  Ceci  n’eff  d’ufage  que  lorfque  la  fête 
eit  accompagnée  de  comédie.  Ces  fedins 
durent  ordinairement  cinq  ou  fix  heures,  ils 
commencent  à l’entrée  de  la  nuit  & Unifient 
a minuit , tems  auquel  tous  les  convives  fe 
leparent  avec  les  civilités  d’ufage  dans  les 
vîntes.  Chacun  doit  le  fur-lendemain  remer  .. 
cier  le  maître  de  la  fête  par  un  billet. 
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Tributaires  de  la  Chine, 


CHAPITRE  PREMIER, 

Defcription  géographique  des  ijles  de 

Lieou-Kieuo , 

L E s ifles  de  Lieou  - Kieuo  font  au  nom- 
bre de  trentc-fix  , & fe  trouvent  placées  en- 
tre la  Corée,  l’ifle  Formofe  & le  Japon.  El- 
les ont  toutes,  un  nom  particulier , mais  1 ifle 
capitale  donne  le  lien  au  royaume., 

L’ifle  capitale,  qu’on  appelle  communément 
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grande  ifle,  a du  fudau nord  près  dequarre 

dee“„q„e sï  ? Je  h t:rito" cem  ~ 

iZ  « «<»  - £££'  ïïïïffii 

deux  ce ’s^' fraPP°rt  a“  Chemi”s.  & que 

un  de/rèd-  ‘ ï“gt  “««  marines , ou 

-r,^rc  , un  grand  cercle.  Le  prince  fait  fa 
reft dence  dans  cette  ifle.  P C la 

le  rovafme  d? jtr-eme~fx  ifles  qui  forment 
io>aurne  de  Lieuo-kieuo,  huit  font  an 

quïrê'à  teft  gr”'de'  ‘il6  ’ Ci,"q  a“  nord-°ue'1 . 

SaV lfi,d-ÆSal0UeÆ’  ftp‘a“  ftd.  ■ 
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CHAPITRE  IL 

Gouvernement  du  royaume  de  Lieuo-Kieuo. 

I L n’eft  prefque  point  de  peuples  fur  la 
terre  , qui  ne  rapportent  leur  origine  aux 
extravagances  les  plus  fabuleufes  : les  habitans 
des  ifles  de  Lieuo-kieuo , n’ont  pas  été  exempts 
de  cette  folie. 

>3  Anciennement,  difent-ils,  un  homme  & 
D3  une  femme  naquirent  dans  le  grand  vuide. 
33  Ils  s’appel (aient  Omomey-Kieuo  ; de  ce  ma- 
:»  riage  vinrent  trois  fils  & deux  filles.  L’aîné 
53  de  ces  trois  fils  eut  le  titre  de  Tien-fun  , 
53  petit  fils  du  ciel  ; c’eft  le  premier  roi  de 
53  Lieuo-kieuo.  Le  fécond  fils  eft  la  tige  des 
» princes  tributaires  ; & le  relie  du  peuple 
53  reconnaît  le  troifième  pour  fon  auteur. 
53  L’aînée  des  filles  eût  le  titre  d’efprit  célefte, 
53  l’autre  eut  celui  d’efprit  de  la  mer  ; l’aînée 
53  eft  connue  fous  le  nom  de  Kun-kun , la 
53  cadette  fous  celui  de  Tcho-tcho  33. 

Depuis  le  règne  de  ce  premier  roi  Tien- 
fun , juiqu’à  celui  de  Chun-tien,  on  compte 
vingt-cinq  dynafties,  &dix-fept  mille  huit 
cens  deux  années  écoulées,  tant  eft  chimérique 
la  haute  antiquité  de  ces  peuples , & dont  ils 
font  extraordinairement  jaloux. 

Vers  l’an  605;  de  Jéfus-Chrift,  les  Chinois 
eurent  connaifîance  de  Fexiftçnce  des  ifles  de 
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Lieuo-kieuo , & l’empereur  Yang-ti  fe  propofa 
de  les  rendre  tributaires.de  fa  couronne..  Il  y 
envoya  une  armée,  mais  fes  troupes  furent 
battues , & cette  entreprife  fut  long  tems  aban- 
donnée. Plufieurs  fiècles  fe  paffèrent  fans  que 
les  Chinois  fongeaffent  aux  iiles  orientales. 
Pendant  ce  tems  elles  fe  partagèrent  en  trois 
royaumes,  dont  les  fouverains  ne  manquèrent 
pas  de  le  faire  la  guerre  : enfin,  en  treize  cens 
Soixante- & douze,  Hongou,,  empereur  Chi- 
nois, fondateur  de  la  dynaftie  Ming,  envoya 
une  ambaffade  à Tfaytou,  roi  d’une  partie  dp 
ces  ifles , pour  l’exhorter  à fe  rendre  tributaire 
de  la  Chine:  Tfaytou  y confentit,  & les  rois 
fes  voifins  fuivirent  fon  exemple*  Depuis  ce 
tems  les  rois  de  Lieuo-kieuo  ont  payé  tribut 
à l’empereur  Chinois , & quelques  efforts 
qu’ayent  faits  les  empereurs  du  Japon  , pour 
dominer  dans  ce  pays, ils  n’ont  pu  y réuflîr* 
Le  roi  a des  domaines  confidérables  , & 
indépendans  des  impôts  qu’il  perçoit  fur  les 
falines,  le  foufre,  le  cuivre,  l’étain  & autres 
objets  de  commerce.  C’eft  fur  ces  revenus 
qu’il  paye  les  appointemens  de  fes  officiers 
de  guerre  & de  juftice , auxquels  il  accorde 
un  certain  nombre  de  facs  de  ris , ou  l’équi- 
valent en  d’autres  marchandifes.  Les  manda- 
rins font  comme  à la  Chine  , eryieuf  claffes  , 
& l’on  voit  que  ce  petit  état  a tiré  la  pjsjpg^rîde 
partie  de  fes  loix  & de  fes  ufages , di^afle 
empire  dont  il  eft  tributaire  ; ce  qui  noi\s 
difpenfe  d’entrer  dans  un  plus  long  détail. 
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Religion  de  Lieuo-Kieuo. 

I L y a plus  de  neuf  cens  ans  que  les  extra- 
vagantes rêveries  de  Fo  , paffèrent  à Lieuo- 
kieuo  à la  fuite  de  quelques  bonzes  Chinois 
de  cette  fe&e  , qui  y apportèrent  autfi  leurs 
livres  claffiques.  Depuis  ce  tems  l’idolâtrie 
& le  culte  de  Fo,  font  la  religion  dominante 
des  grands  & du  peuple. 

La  loi  du  ferment  eft  ce  qu’il  y a de  plus 
facré  chez  ces  infulaires  ; mais  ce  n’eft  jamais 
devant  leurs  idoles  qu’ils  le  prononce  : une 
pierre  , devant  laquelle  ils  brûlent  des  par- 
fums , reçoit  leurs  promeffes  ; & cette  céré- 
monie , que  les  voyageurs  remarquent  6c 
qu’ils  n’expliquent  pas  bien  clairement  , eft 
accompagnée  d’offrandes,  de  fruits  & de  pa- 
roles myftérieufes  , qui  leur  ont  été  ancien- 
nement diétées  par  les  deux  filles  d’Omomey- 
kieuo,  fœurs  du  premier  roi  Tien-fun.  On 
trouve  de  ces  pierres  facrées  dans  les  cours 
des  temples,  dans  les  places  publiques , & fur 
les  plus  hautes  montagnes  : ces  dernières  font 
réfervées  pour  les  fermens  & les  promelfes 
importantes. 

On  trouve  dans  ces  ifies  des  femmes,  efpèce 
de  forcières  ou  magiciennes , qui  fe  confacrent 
au  culte  des  efprits,  Ces  charlatannes  s’occu- 
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pent  à vifiter  les  malades  , à qui  elles  adminîf- 
£rent  des  remèdes.-  Elles  jouiflent  de  la  plus 
grande  considération,  & font  confultées  dans 
toutes  les  affaires  périlleules  ou  difficiles. 

Pour  lier  plus  intimement  les  infulaires 
avec  la  Chine  , la  politique  de  l'empereur 
Cang-hi , lui  fuggéra  d'introduire  chez  eux 
le  culte  d'une  idole  Chinoife,  nommée  Tien- 
fey , ou  reine  célefte , dont  on  nous  rapporte 
les  particularités  fuivantes. 

^ Dans  une  petite  ifle  de  la  mer,  appelle© 
35  Meytcheoufu,  une  fille  de  la  famille  Lin, 
33  confidérable  dans  le  Fokien  , était  fort 
33  eftimée  pour  fa  rare  vertu.  Les  premiers 
empereurs  de  la  dynaftie-fong , lui  don- 
33  nèrent  des  titres  d’honneurs  , & la  décla- 
D3  rèrent  efprit  célefte.  Ceux  des  dynafties  , 
35  Yven  & Ming,  augmentèrent  fon  culte , & 
^ on  lui  donna  le  titre  de'Tienfey  ; enfin 
35  Cang-hi,  perfuadé  que  la  dynaftie  régnante 
devait  à cet  efprit  la  conquête  de  l’ifle  de 
35  Formofe  , lui  fit  bâtir  des  temples  , & 
:»  recommanda  au  roi  de  Lieuo-kieuo  de 
33  fuivre  en  cela  Ion  exemple  x>.  Ce  dernier 
prince  fit  élever  dans  fa  capitale  un  temple 
magnifique  à cette  idole. 
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CHAPITRE  IV. 


Mariages  de  Lieuo-Kieuo. 

C HÀQUE  famille  eft  diftinguée  par  un  fur- 
nom  chez  ces  inlulaires  , & les  hommes  <5c 
les  femmes  de  même  fur-nom  ne  peuvçnt 
contrarier  de  mariage  enfemble. 

Le  roi  ne  peut  fe  marier  qu  a des  filles  de 
trois  grandes  familles  ? qui  exei cent  les  char— 
p es  les  plus  considérables  de  1 état  ; il  y a une 
quatrième  famille  auffi  distinguée  que  les 
trois  autres  ; mais  le  roi  & les  princes  de  fou 
lan0*  ne  peuvent  contrarier  d alliance  avec 
elle  * parce  qu’on  doute  fi  elle  n eft  pas  foitie 
de  la  même  tige  que  la  mailon  royale. 

La  pluralité  des  femmes  eft  permife  dans 
les  trente  -fix  ifles  , & les  cérémonies  des 
mariages  y font  des  plus  fimples.  Lorfqu  un 
jeune  homme  doit  fe  marier  , il  lui  eft  permis 
de  voir  la  fille  qu’il  recherche  ; fi  les  deux 
partis  le  conviennent  mutuellement  > ils  fe 
marient  ; c’eft-a-dit£',  que  1 epoux  y accom- 
pagné de  fes  parens  & de  fes  amis , va  chercher 
fia  prétendue  , & qu’il  la  conduit  dans  fa 
maifon,  ou  il  donne  un  feftin» 
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c H A P I T R E V. 

Funérailles  de  Lieuo-Kieuo. 


kuo  i“"éraillf  des  habi«»=  de  Lieuo. 
. ^ , ont  prefqu  autant  de  fimnlicité  n„- 

& l"„mennage  r °”  l!r(‘!c  la  ^air  des cÏÏvT 
*rme  d^' Z I“,,fMne"s , que 

pieds  r ‘TV1  haut  de  trois  à quatre 

tinéeàcet  ufa£e°  O, „n  partiCl!lierenient  def- 
cet  uiage.  Un  ne  remarque  point  qu’il 

y ait , comme  a la  Chine  , des  nleureufe  à 

deSvan°tT°JS  5 ^ ""  pIaCC  poinc  de  viandes 
nt  Ls  morts  , on  fe  contente  de  brûler 

autour  d’eux  quelques  parfums , & Rallume 
pl u fieurs  bougies.  Au  refle,il  y a des  jours 

ZoVr/fT  T’  Plm7  fur  <«  ron-beZ 

^ pour  y faire  des  offrandes  de  bois  odorifé- 

à troisLans  T P?“ï  !•“  &T€S  & mères  cil  fixé 
«dguS:  °°  rïe  avec  la rlu!  grande 
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CHAPITRE  VL 

¥. 

Cérémonie  pour  V injïallation  du  roi  de  Lieuo- 
Kieuo,  comme  tributaire  de  la  Chine . 

». 

A ussi-tôt  que  le  roi  de  Lieuo-kieuo  a 
rendu  le  dernier  foupir  , le  prince  fucceffeuf 
en  donne  avis  à l’empereur  de  la  Chine , pour 
obtenir  Finveftiture  de  les  états.  En  attendant 
le  retour  de  i’ambaffadeur  , les  fujets  dü 
prince  ne  laiffent  pas  de  lui  obéir  comme  à 
leur  fouverain  ; mais  ce  n’eft  réellement 
qu’après  le  cérémonial  de  l’inveftiture , qu’il 
prend  le  titre  de  roi.  Quelquefois  l’empereur 
charge  le  même  ambaffadeur  d’inveftir  le 
nouveau  monarque  ; d’autrefois  il  envoie 
un  grand  de  la  cour  pour  en  faire  la  cérémonie. 

Dès  que  le  choix  du  miniftre  eft  fait , il  fe 
met  en  marche  pour  la  province  de  Fokien  „ 
où  il  eft  reçu  avec  la  plus  grande  diftinétion. 
Il  s’embarque  fur  un  vaiffeau  , monté  par 
quatre  cens  hommes,  au  fon  des  inftrumens, 
& après  avoir  imploré  la  protedion  de  la 
déefîe  Tienfey  , & facrifié  au  _c]el  & aux 
efprits.  Arrivé  fur  les  côtes  de  Lieuo-kieuo^ 
on  jette  l’ancre  ; l’ambaffadeur  defcend  à terre, 
Sc  eft  complimenté  par  tous  les  mandarins 
en  habits  de  cérémonie.  Tandis  qu'un  grand 
nombre  de  barques  conduit  le  vaiffeau  dans 
le  port , le  miniftre  Chinois  eft  porté  avec 
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préparé  PT  aPParfil  ^ PaIai’S  ^ lui  a 

teS,IeS  Perfonnes  attachées  à 

d’ure  Sde-°ntrla  Perndffion  de  fe  fournir 
des  n;iiTl>  r/0m?e  d argent  pour  acheter 

Plus  WdffeS>  & CÊ  C™  d« 

Pdatq  ue„'eq“e!  T 

ialie  fuperbement  ornée  & s’afîied  Fande 
edrade  fore  élevée.  Un  mandat  dote": 

& St  „tbalteur  le-lè,e  ’ & les  princes 

leurs  drén7rirdU  rang’  Placés  félon 

Sfl  2 7e Prafternef  neuf  fois,  comme 
i s ialuaient  1 empereur  de  la  Chine.  Après 

cure  ceremonie  , l’ambaffadeur  leur  fait  une 

“r~  Quand  les  mandarins  du 
c°nd  & au  troifieme  ordre  fe  profternent 
i ambaflkdeur  eft  debout  ; mais  au  lieu  dé 
reverence,  il  leur  préfente  les  mains  Quand 

f UhradîS  mandarins  inférieurs  eft  arrivé 
lambaffadeur  eft  aftis  <Scil  leur  donne  la  main* 

Que  ques  grands  de  la  cour  viennent  enfuké 

fel.c,rerrambairadeura,fo„he„reSv„  t ' 

& k relie  du  ,„ur  fe  palfe  e„  réjouiltanct  ’ 
A un  jour  marque  l’ambaflàdeur  va  en  a- and 
cortege  au  temple  de  la  déeffe  Tienfol  i j 
rendre  des  adions  de  grâces  ; il  fe  transporte 
Pru,“  ?“  “liège  impénal , pollr  y 

tr  ir Ch,nois'  coé: 

royale  o r""?  J°?'ï  jI  Paffe  à Ia  Pâlie 

le  roi  ’sV  CS  tabIe«es  des  rois  morts. 

& aCfteVlT-  C°mme  ^mPIe  Particulier 
■ de  a Ja  ceremonie , a laquelle  préfodé 

l’ambalTadeur , 
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l’ambafladeur  , pour  honorer  les  rois  défunts 
& particulièrement  le  dernier  mort.  Lorfque 
les  offrandes  de  parfums  , de  pièces  de  foie 
d étoffes  d or  & d argent , font  faites  au  nom 
de  l’empereur  Chinois , le  roi  le  prollerno 
neuf  fois  pour  remercier  l’empereur  ; il  s’in- 
forme enluite  de  fa  famé,  lalue  l’ambalTadeur 
& mange  familièrement  avec  lui. 

Le  jour  décidé  pour  la  cérémonie  de  l 'ins- 
tallation , la  ville  eft  remplie  d’un  concours 
prodigieux  de  peuple;  les  cours  du  palais  font 
bordées  des  feigneurs  du  royaume,  & de  tous 
les  mandarins  richement  habillés.  L’ambaffa- 
deur  en  reçu  par  le  roi , à la  principale  entrée, 
au  Ion  des  înftrumens  & eft  conduit  à la  falle 
royale,  ouil  y a deux  eftrades  pour  le  roi  & 
a reine,  & une  place  diftinguéepour  l’ambaf- 
ladeur.  Toute  cette  nombreufe  cour  fe  tient 
debout  ; l’ambafladeur  fait  lire  à haute  voix 
le  diplôme  impérial,  par  lequel,  après  l’éloge 
u roi  défunt , l’empereur  reconnaît  pourroî, 
& reine  de  Lieuo-kieuo,  le  prince  héritier  & 
a pnncelîe  fon  époufe.  Suivent  des  exhor- 
tations au  nouveau  roi  pour  gouverner  fes 
peuples  félon  es  loix,  & aux  peuples  pour 
etre  fournis  a leur  fouverain.  La  patente  eft 
remi  e au  roi , qui  la  donne  à fon  chancelier 
pour  la  depofer  dans  les  archives.  Cette  céré- 
mome  eft  terminée  par  neuf  profternations 
Chmoifes  que  font  le  roi , la  reine  & tous  les 
grands  de  la  cour,  & l’ambaffadeur  offre  en- 

fuite  les  riches  préfens  de  fon  maître  dont  il 
i ome  I. 
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délivre  la  lifte , & laiiTe  le  roi  & la  reine  rece- 
voir les  hommages  de  leurs  principaux  fujets. 

Quelque  tems  après  le  roi  va  rendre  vifite 
à l’ambaffadeur , il  eft  porté  dans  une  chaife 
par  un  grand  nombre  de  porteurs.  Sept  jeunes 
filles  à pied  tiennent  des  étendards  & des  para- 
fols  ; tous  les  princes  , les  miniftres  & les 
officiers  l’entourent  ou  le  fuivent  à cheval; 
& il  trouve  toutes  les  rues  ornées  luperbement, 
& de  diftance  en  diftance  des  arcs  de  triomphe. 
C’eft  à la  porte  de  fon  hôtel  que  l’ambafladeur 
reçoit  le  roi , pour  lors  avec  refpeâ  , & il  le 
conduit  dans  la  principale  falle.  Le  prince 
fe  met  à genoux  pour  laluer  l’empereur  ; il  fe 
relève,  prend  du  vin  & du  thé,  qu’il  offre  à 
l’ambaffadeur  ; le  miniftre  refufe  la  taffe  qui 
lui  eft  préientée,  en  prend  une  autre  , & ne 
boit  qu’après  que  le  prince  a bu. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l’audience  de 
congé,  parce  qu’on  y répète  les  mêmes  céré- 
monies. Il  fuffit  de  favoir  que  tant  que  l’am- 
baffadeur  refte  à la  courdeLieuo-kieuo,  il  y 
eft  défrayé,  ainfi  que  toute  fa  fuite , & qu’on 
n’épargne  rien  pour  l’engager  à fe  louer 
devant  l’empereur  des  honneurs  qui  lui  ont 
été  rendus. 
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CHAPITRE  Vil. 


Commerce  de  Lieuo-Kieuo. 

N Ous  n’avons  que  de  légers  renfeignemens 
furie  royaume  de  Lieuo-kieuo,  par  rapport 
au  commerce  intérieur  & extérieur.  On  fait 
d’abord  qu’aucun  homme  ne  paraît  au  marché, 
& que  ce  font  les  femmes  & les  filles  qui  y 
vendent,  & achètent  toutes  les  denrées  dans 
un  tems  réglé.  Elles  portent  tous  leurs  far- 
deaux fur  la  tête  avec  beaucoup  de  dextérité. 
Tout  fe  vend  & s’achète  par  échange  ou  en 
deniers  de  la  Chine  & du  Japon  ; comme  bas, 
fouliers  , huile,  œufs,  coquillages  poiflon, 
poules  , poulets  , fel  , fucre  , poivre  , her- 
bages , Scc.  Le  commerce  des  bois,  des  étof- 
fes, des  grains,  des  drogues  , des  métaux, 
des  meubles  & des  beftiaux  , fe  fait  dans  des 
efpèces  de  foires,  entourées  de  boutiques  <Sc 
de  magafins. 

Les  habitans  du  pays  ont  bon  nombre  de 
barques,  & quelques  vailfeaux  avec  lefquels 
ils  commercent  d’ifles  en  ifies.  ïls  vont  auffi 
porter  des  foieries , des  toiles , du  papier , des 
armes,  du  cuivre; à la  Chine,  au  Tong-king, 
dans  la  Corée  & à l’ifie  de  Formofe.  Leurs 
ouvriers  en  or,  en  argent,  & en  toutes  for- 
tes de  métaux  , font  renommés  chez  les 
Chinois. 

L ij 


\ 


\ 


i6t  DESCRIPT.  GÉOGRAPHIQUE, 


ROYAUME  DE  KAU-LI, 

f 

/ . • 

OU  CORÉE , 


Tributaire  de  r a Chine, 


CHAPITRE  PREMIER, 


Defcription  géographique  de  la  Corée.. 

fi  / A Corée,  que  les  Chinois  appellent  Kau- 
li , s'étend  depuis  trente-quatre,  jufqu’à  qua- 
rante-quatre degrés  de  latitude  du  nord.  Sa 
longueur  du  nord  au  fud  eft  d’environ  cent 
cinquante  lieues , de  quinze  au  degré,  & fa 
largeur  de  foixante-quinze  lieues  de  l’eft  à 
l’oueft.  On  peut  fe  repréfenter  ce  pays  comme 
un  quarré  long  , dont  plusieurs  pointes  de 
terre  s’avancent  dans  la  mer. 

La  province  Chinoife  de  Nan-king,  fépare 
à l’oueft  la  Corée  de  l’empire  de  la  Chine, 
& y rient  par  une  longue  & haute  montagne  t 
fans  laquelle  ce  pais  ferait  une  ille.  La  baye 
de  Nan-king  baigne  les  bords  des  deux  états. 

Cette  prefqu’ifie  eft  bornée  au  nord-eft  par 
l’océan , où  chaque  année  les  Français  & les 
Hollandais  prennent  beaucoup  de  baleines. 
Les  rochers  , & les  fables  qui  bordent  les 
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frôt es  de  la  Corée  , en  rendent  rapproche - 
difficile  & fort  dangereufe  ; elles  s’avancent 
fi  fort  du  côté  du  Japon,  que  le  détroit  ne 
paraît  pas  avoir  plus  ae  vingt-cinq  lieues. 

Le  froid  eft  extrême  dans  la  Corée  : les  nei- 
ges y tombent  en  abondance  ; la  partie  du  nord 
ne  produit  que  de  l’orge  , d’une  médiocre' 
bonté  : le  refte  du  royaume  eft  d’une  grande' 
fertilité,  & fournit  avec  profuiïon  à tous  les 
befoins  de  la  vie. 

La  Corée  eft  diviféë  en  huit  grandes  pro- 
vinces, dans  lefquelles  on  trouve  trois  cens* 
foixante5  villes  , grandes  ou  petites  , fans* 
compter  les  forts , les  châteaux  & les  maifon# 
de  plaifance. 


Cl  H A P I T R E I L 


Gouvernement  de.  la  Corée » 

Q uoique  le  roi  de  Corée  foit  dépendant 
de  l’empereur  de  la  Chine,  & qu’il  lui  paye 
tribut , il  n’en  exerce  pas  moins  un  pouvoir 
abfolu  fur  tous  fes  fujets.  Les  grands  ni  le 
peuple  n’ont  point  la  propriété  de  leurs  terres  ;• 
ils  n’en  jouiftent  que  fous  le  bon  plailir  du 
prince , qui  peut-  les  leur  retirer  lorfqu’il  le 
luge  à propos,  & à qui  ils  payent  une  redevance, 
proportionnée  à leurs  polie  liions..  La  richelie 
des  grands  confifle  moins  en  fond  de  terre, 
que  dans  la  multitude,  de  leurs  efclaves,  dont: 

L iij 


166  GOUVERNEMENT 

le  nombre  monte  quelquefois  à deux  ou  trois 
cens. 

. c°nleil  du  prince  eft  compofé  des  prin- 
c 1 p au x officiers  de  mer  & de  terre.  Ces  juges 
s afiemblent  tous  les  jours  5t  lont  préfidés 
Par  î ds  ne  doivent  donner  leurs  avis 
cjue  ioiiC[u  ils  en  font  requis , ni  fe  mêler 
d aucune  affaire,  (ans  y etre  appelles.  La  même 
règle  s’obferve  al’ égard  des  officiers  inférieurs. 
Les  gouverneurs  de  provinces  , les  comman- 
dans  de  villes  conservent  trois  ans  leurs 
charges,  fi,  pendant  cet  intervalle , il  ne  s’eft 
point  porté  de  plainte  contr’eux,  qui  ait  exigé 
leur  révocation.  ° 

Lorfque  le  roi  fort , toute  fa  cour  raccom- 
pagne ; il  eft  précédé  par  des  officiers  à cheval 
& à pied,  qui  portent  des  enfeignes  & des 
bannières,  & par  une  troupe  de  muficiens  qui 
jouent  de  divers  inftrumens  guerriers.  On 
reconnaît  le  rang  de  chaque  feigneur  à fon 
ajuftement , qui  eft  compofé  d’une  robe  de 
foie  noire,  foutenue  par  une  large  écharpe, 
& par  une  pièce  de  broderie,  dont  une  moitié 
tombe  fur  la  poitrine  5c  l’autre  fur  le  dos.  Le 
plus  profond  filence  règne  pendant  la  marche  : 
tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur  le  chemin  font 
obliges  de  tourner  le  vifage.  Un  fecrétaire 
d’état  dévance  le  prince  de  quelques  pas, 
tenant  une  boè'te  en  forme  de  tronc  , dans 
laquelle  il  jette  tous  les  placets  qui  lui  font 
préfentes  au  bout  d’une  canne , 5c  ceux  qui 
lont  pendus  aux  fenêtres  , 5c  aux  murs  des 
mai  fon  s.  G eft  ainfi  que  les  Coréens  in£~ 
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iruifent  leur  maître  & de  leurs  befoins  , & 
des  injuftices  qui  peuvent  leur  avoir  ete  laites 

ipc  iu^es  & les  minières. 

P La  ’fe  du  roi  elt  conlidérable.  Tous  les 
habitait*  libres  de  toutes  les  provinces  font 
obligés  de  venir  tous  les  fept  ans  le  fervir 
pendant  deux  mois.  Chaque  province  a fon 
général;  fous  lui  font  cinq  colonels,  qui  com- 
mandent à autant  de  capitaines  , & chaque 
capitaine  eft  gouverneur  d’une  ville  ou  d un 
fort  Un  village  eft  commandé  par  un  caporal , 
qui  a fous  lui  des  décemvirs  , qui  chacuns 
font  à la  tête  de  dix  foldats.  Une  fois  1 annee 
tous  ces  officiers  doivent  rendre  un  compte 
£xaét  de  leur  adminiftration.  . 

Les  armes  de  la  cavalerie  font  des  cuirafies  , 
des  cafques , des  arcs  & des  flèches  ; des  fabres 
& des  fouets  armés  de  pointes  de  fer.  Celles 
de  l'infanterie  confiftent  dans  le  corfelet,  le 
cafque  , l’épée  , le  moufquet  , ou  la  demi-  * 
pique.  Les  officiers  n’ont  que  l’arc  & la  fléché. 
Chaque  foldat  fe  fournit  à fes  dépends  , au 
moins  cinquante  charges  de  poudre  & de 

On  trouve  parmi  les  Coréfiens  une  coutume 
inufitée  par-tout  ailleurs  ; chaque  ville  fournit 
un  certain  nombre  de  bonzes  , ou  religieux 
pour  garder  les  forts  <3c  les  défilés  des  mom 
tagnes.  On  prétend  que  ces  moines  foldats 
font  les  meilleurs  de  la  Corée  : leurs  fupé- 
rieurs  font  de  droit  les  commandans  decettte 
troupe,  qui  au  refte  eft  difeiplinée  comme 
les  autres  corps  militaires . A foixante  ans  un 
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Corefien  fe  retire  du  fervice  & c’eft 
qui  prend  fa  place.  ’ & C efl  fon  fiIs 

quSe^&V11^  dU  ro^aume^  obligée  d’é- 

3“  .X  mL  T'tenJr  ïaifew  ’ 1“'  porc» 

cen fh™  ’ & ^U1  doit  être  monté  par  trois 
le  coLbatmL/“^°n“ur!a<b ‘S"*”"''1”  p0Ur 

liftent  dans  las  tomes  ^tfoneTevteTnl"' 
ture  fur  les  productions  du  pays , dans  les  im" 
pots  mis  fur  les  marchandées  étrangères.  Ou- 
tre  cette  dixme , tous  ceux  nui  n»  c 
enrobés  rlnix,  ...  <1UI  ne  lont  Point 

V/-,’  doivent  travailler  trois  jours  de  l’an 

nea  differentes  corvées  publique!.  ' 

La  juftice  eft  fevère  dans  la  Corée  Un 
rebelle  elt  exterminé  avec  toute  fa  famille 
fa  mai i on  eft  rafée  & l’on  ne  peut  la  rebâti/ 
Une  femme  qui  tue  fon  mari  eft  enterrée 
toute  vive  au  milieu  d’un  grand  chemi/  & 
chaque  palfant  qui  n’eft  pas  noble,  jufqu’à  ce 
' qu  elle  foit  expirée,  doit  lui  por t«  un  coup  , 
d une  bâche,  qui  eft  placée  à côté  d’elle.  Le? 
juges  de  la  ville  , où  un  grand  crime  s’eft 

&°x.t  r ,nte,clit!  p-r  m ce,tim  te“o 

1,T  °“S  !?  déPe"d»”«  f une  vflla'da 

mo  ndre  rang.  U„  mari  peur  rue,  fa  femme 

^ yt  rouve  avec  un  adultère,  pourvu  qu’il 
pmfle  prouver  le  fait.  Si  cette  femme  elÆie 

e ciave,  le  meurtrier  paie  trois  fois  fa  valeur 
quaïleT'  f p,Umn<?n  du  meurtre  eft  remar- 
Sel  auxLnir/d  U 0"  a l0ng/ems  fouIé  le  erimi- 

iequeî  o/a  1 S T PTd  du  vinaigre  da^* 
i quel  on  a lave  le  cadavre  pourri  du  mort  * 


DE  LA  CORÉE.  1S9 

on  en  fait  avaler  à l’alïàffin  le  plus  qu’il  elî 
poflible  avec  un  entonnoir  , & enfuite  on 
lui  frappe  le  ventre  avec  des  bâtons  jufqu’à 
ce  qu  il  expire.  Un  homme  libre,  lurpris  avec 
une  femme  mariée,  eft  expofé  nud  dans  tous 
les  carrefours,  le  vifage  barbouillé  de  chaux, 
chaque  oreille  percée  par  une  flèche,  & une 

bonnette  fur  le  dos,  qu’on  fait  continuellement 
retentir. 


CHAPITRE  III. 

Religion  des  Coréjïeris . 

N ous  ne  trouvons  rien  de  bien  fatisfaifant 
dans  les  livres  de  la  Chine,  dont  nous  parlent 
les  millionnaires , ni  dans  les  voyageurs  Hol- 
landais , touchant  la  religion  des  Coréfiens. 
Tout  ce  qu  ils  nous  en  rapportent  ne  peut 
que  fournir  des  idées  vagues  & fans  fuite. 

Il  fubfifte  chez  les  Coreflens  une  tradition^ 
dont  ils  ignorent  l’origine:  c’eft  qu’ancienne- 
ment  le  genre  humain  n’avait  qu’un  langage, 
mais  que  la  confufion  des  langues  eft  venue  à 
1 occafion  d une  tour , qui  fut  entreprife  pour 
efcalader  le  ciel.  Ils  ont  une  forte  de  culte, 
& Ion  ne  peut  dire  s’ils  ont  une  religion 
établie  fur  des  principes.  Les  idoles  qu’ils 
honorent  dans  des  temples  leur  font  venues 
de  la  Chine  <$c  du  Japon , & la  plupart  leur* 
ont  été  apportées  par  les  bonzes  de  la  fedc 
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de  Fo  ; lorfque  fucceffivement  les  empereurs 
Japonois  ou  Chinois  , ont  dominé  dans  ce 
pays. 

Le  peuple  de  la  Corée  entre  dans  les 
temples  , fe  profterne  avec  affez  d'indécence 
devant  les  idoles  qui  y font  révérées , pro- 
nonce quelques  paroles  myftérieufes  , qui 
n’ont  aucun  fens, fait  plufieurs  grimaces  ridi- 
cules , & fe  retire  avec  aufli  peu  de  refped. 
C’efl  en  quoi  confifte  tout  le  culte , fi  l’on 
n’en  veut  regarder  comme  une  partie  le  foin 
que  chaque  particulier  prend  d’allumer  un  pe- 
tit morceau  de  bois  odoriférant  , qu’il  placer 
devant  fon  idole  favorite  > dans  un  vailfeauv 
deftiné  à cet  ufage. 

L’unique  dogme  fe  réduit  à croire  confu- 
fément  que  dans  une  autre  vie  il  y aura  des 
récompenfes  pour  la  vertu  , <3c  des  punitions 
pour  le  vice. 

CHAPITRE  I V. 

Bonnes  y ou  Religieux  Coréjicns. 

O n trouve  dans  la  Corée  une  quantité 
prodigieufe  de  bonzes  ; leurs  maifons  font 
prefque  toutes  fituées  fur  de  hautes  mon- 
tagnes, à côté  des  temples,  & en  contiennent 
jufqu’à  cinq  & fix  cens.  Le  plus  vieux  des 
bonzes  eft  le  fupérieur , & il  a le  droit  de 
punir  la  plus  légère  négligence  de  fes  fuhal- 

, X . / 
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ternes , par  vingt  ou  trente  coups  de  bâtons 
fur  les  feffes.  S’il  efl:  queftion  d’un  crime 
capital,  le  coupable  eft  livré  au  gouverneur 
de  la  ville,  qui  feul  a le  pouvoir  de  le  juger. 
La  liberté  accordée  à tout  le  monde  de  fe 
faire  bonze  , & la  facilité  de  fe  retirer  de 
l’ordre,  lorsqu’on  le  juge  à propos , peuple 
confidérablement  ces  communautés.  Il  faut 
que  chaque  religieux  exerce  une  profeflion 
qui  puifïe  fournir  à fes  beloins  , quoique 
cependant  plufieurs  foient  affez  fainéans  pour 
prendre  le  parti  de  mendier.  Tous  fe  rafent  la 
tête  & la  barbe,  & ne  peuvent  rien  manger 
qui  ait  eu  vie,  ni  entretenir  aucun  commerce 
avec  les  femmes.  Ceux  qui  tranfgreffent  cette 
loi,  font  fouettés  & bannis  du  couvent.  Le 
principal  revenu  de  ces  monaftères  confifte 
dansles  penfions  qu’ils  retirent  pour  apprendre 
à lire  & à écrire  à la  jeuneffe.  Si  quelques 
enfans  veulent  fe  faire  tonfurer , on  les  retient 
au  lervice  de  la  maifon  , & le  profit  de  leur 
travail  appartient  à leur  précepteur,  dont  ils 
font  les  héritiers  privilégiés. 

Il  y a auffi  dans  la  Corée  une  autre  forte 
de  bonzes.  Ceux-là  s’abftiennent  à la  vérité 
de  manger  de  la  chair,  mais  ils  ne  font  pas 
rafés , & ont  la  liberté  de  fe  marier.  Comme 
ils  font  de  la  feéfe  de  Fo  , ils  deffervent 
particulièrement  les  temples.  C’eft  chez  eux 
que  la  nobleffe  Coréfienne  va  fe  réjouir  avec 
les  femmes  publiques  , qui  font  en  grand 
nombre  dans  le  pays  ; & l’on  doit  moins 
regarder  leux  demeure  comme  la  retraite  de 
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pieux  olitaires  , que  comme  des  iardîns5 

* VT*  ‘T  lK  '««  f™  permit 

monafCTe  femme^r1'  <f“  ^ *"* 

des  filles  A*  A'a™^  ' 1 un  rîe  re?OIt  que 
de  tour  n ^n^mn  5 I autre  en  admet- 
r>hr  anS-  Elles  font  toutes  rafées  & 
obfervent  les  mêmes  règles  i , ees  > & 
Ces  rplimpnf,  iLines. réglés  que  les  hommes. 

de  -ardf  r ïl  'ri'6”1  ^ dans  Obligation- 
punce  leur  a permis  de,  fe  marier.  P 


CH  APi.tr  R y. 

Mariage  des  Coré/iens. 

âfanseftdtUfp?e  dT  J«a  C°rée  de  marier 

enfans  des  1 âge  de  huit  ou  dix  ans  , en, 
obfervant  toutefois  que  toute  alliance  eft  dé- 

femmes1^11  aU-qUatrifme  deSré‘  Les  )eunes 
mes,  a moins  qu’elles  ne  foient  filles 

uniques , palTent  auffi-tôc  dans  la  maifon  de 

eui  beau-pere,  afin  d’y  apprendre  à travailler 

a gouverner  leur  famille.  Ce  nœud,  l'objet- 

e tant  de  précautions  dans  d’autres  pays 

celifTrf  dC  bl<in  PCU  de  fürmalitésPdans 

à r-b'  n VP°UÎ  6 )OUr  du  mariage  monte 
cheval , fui vi  de  tous  fes  amis  ; il  fe  nro 

mene  par  toute  la  ville,  & ne  s’arrête  qu’à 

la  porte  de  fa  future  : il  eft  reçu  en  cérémonie 

TJtnr  dC  -afi!le’  ftui  la  conduifent 
chez  lui , & le  mariage  y eft  conformé. 
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Un  Coréfien  peut  avoir  autant  de  femmes 
^ju’il  efl  en  état  d’en  nourrir,  mais  il  faut 
qu’il  les  logent  hors  de  fa  maifon  , où  la 
leule  femme  légitime  r le  droit  de  demeurer. 
Malgré  ce  privilège  une  femme  Corélienne 
ne  peut  guère  le  regarder  que  comme  une 
efclave , puifque  Ion  mari , après  même  en 
avoir  eu  plulieurs  enfans,  peut  la  renvoyer 
avec  eux , fans  qu’il  foit  tenu  de  pourvoir  à 
l’entretien  , ni  des  uns  ni  des  autres. 

' * 1 * S 

C H A P I T R E V I, 

Funérailles  & deuil  des  Çoréjîens . 

L orsqu’un  homme  libre  a rendu  le  dernier 
foupir,  fes  enfans  prennent  le  deuil,  & font 
obligés  de  le  porter  trois  ans.  Dès  ce  moment 
ils  doivent  vivre  avec  la  même  auftérité  que 
leurs  bonzes , celîer  l’exercice  de  leurs  em- 
plois, & quitter  le  porte  qu’ils  occupaient. 
Ils  ne  peuvent  plus  habiter  avec  leurs  femmes , 
car  les  enfans  qui  naîtraient  pendant  ces  trois 
ans,  feraient  réputés  illégitimes.  L’habit  de 
deuil  eft  une  longue  robe  de  chanvre  , fur 
Une  efpèce  de  cilice  , compofé  de  fils  tors  , 
prefqu’aufiî  gros  que  les  cordons  d’un  cable. 
Sur  leurs  chapeaux,  qui  font  tiffus  de  rofeaux 
Verds,  ils  portent  une  corde  de  chanvre,  qui 
leur  tient  lieu  de  crêpe  ; un  long  bâton  qu’ils 
tiennent  à la  main } defigne  qu’ils  font  en 
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deuil;  une  canne  marque  la  mort  d’un  père. 
On  bâton  celle  de  la  mère.  Tant  que  dure  le 
deuil,  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  le  laver. 

AufTi-tôt  qu’il  efl:  mort  quelqu’un  dans  une 
famille,  Tes  parens  le  répandent  dans  toutes 
les  rues,  en  pouliant  des  hurlemens  effrayans 
& en  s’arrachant  les  cheveux.  On  enferme 
le  corps  dans  deux  ou  trois  cailles  de  bois 
dur,  dont  la  dernière  efl  peinte,  fuivant  la 
fortune  des  héritiers. 

L’ulàge  efl  de  n’enterrer  les  morts  qu’au 
printems  & à l’automne.  Ceux  qui  meurent 
pendant  les  autres  faifons  de  l'année  font 
placés  fous  une  hute  de  chaume,  élevée  fur 
quatre  piliers.  Le  jour  de  la  cérémonie  fu- 
nèbre arrivé,  le  corps  efl  rapporté  à la  maifon 
& r on  renferme  avec  lui  les  habits  ; & une 
partie  de  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  La 
nuit  fe  paffe  en  réjouiffance,  6c  le  convoi  fe 
met  en  marche  à la  pointe  du  jour,  rien  ne 
doit  être  plus  lingulier  que  l’efpèce  de  mefure 
qu’obfervent  dans  leurs  pas  les  porteurs  du 
corps,  pendant  tout  le  chemin,  tandis  que 
le  s amis  fe  lamentent , 6c  feignent  de  s’arracher 
les  cheveux. 

Trois  jours  apres  cette  cérémonie,  on  re- 
tourne au  tombeau  pour  y faire  quelques 
offrandes,  & terminer  la  fête  funèbre  par  un 
fplendide  repas , où  tout  le  monde  doit  pa- 
raître joyeux.  Chaque  mois , vers  le  tems  de 
la  pleine  lune,  on  coupe  l’herbe  qui  croît  fur 
üe  tombeau,  6c  Ton  renouvelle  les  offrandes. 


v* 
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CHAPITRE  VII. 


Origine  fabuleufe  des  Coréjïens. 

habitans  de  la  Corée  prétendent  être 

• 4 • • « 


defcendus  d’un  peuple  de  la  T artarie  orientale 
qui  fe  nommait  Fu-yu,  & comme  toutes  les 
autres  nations  idolâtres,  ils  ont  voulu  illultrer 
leur  origine  , en  prêtant  des  aventures  fabu- 
leufes  au  premier  chef  qui  les  a gouvernés. 
„ Une  fille  du  dieu  Hohang-ho,  dil'ent-ils, 
» ayant  été  renfermée  fort  étroitement  par  le 
33  roi  de  Kau-kyu-li,  ne  lailTa  pas  de  conce- 
» voir,  un  jour  qu’elle  fe  trouva  expofée  aux 
33  rayons  du  foleil.  Elle  mit  au  monde  un 
33  œuf  de  la  gro  fleur  d’un  boifleau , dans  lequel 
33  on  trouva  un  enfant  mâle  , qui  reçut  en 
33  naiflant  le  nom  du  Chu-mong,  c’eft-à-dire 
33  de  bon  archer.  Le  roi  lui  donna  l’intendance 
33  de  fes  haras.  Chu-mong  eut  l’adrefle  d’en- 
33  graiflTer  les  mauvais  chevaux,  & de  laifier 
33  maigrir  les  meilleurs.  Leroi,  trompé  par 
33  cette  rufe , choifit  les  mauvais  & lui  aban- 
33  donna  les  bons.  Un  jour  qu’on  était  à la 
33  chafle,  fa  majefté  permit  à Chu-mong  de 
33  tirer  furtout  le  gibier  qui  fe  préfenterait  à 
33  lui  ; il  tua  un  fi  grand  nombre  de  daims , 
33  que  le  roi , choqué  de  cette  indifcrétion  , 
33  réfolut  de  fe  défaire  de  lui.  Il  pénétra  les 
>*  intentions  de  fon  maître  & prit  la  fuite. 
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-Mais  ayant  été  vivement  pourfuivi  ü 

- arriva  fur  e bord  de  la  rivière  de  Pu, 

r 1Un  qu  J defefPera  de  pouvoir  traver- 
; Dans  cette  fituation,  ilVécria:  h éla  s - 
cette  riviere  m empèchera-t-elle  de  fuir 

3,r^qu;fuVeia  race  du  f°ieii  & petit- 

- fils  du  dieu  Ho,  Hang-Ho  ? A pein/eut- 
*>  il  prononce  cette  plainte,  que  tofi  les  poiH 

“ r f6!  k mV1?,re  ^ormèrent  un  ponf  fur 

- lequel  il  paflà.  U rencontra  de  l’autre  côté 

- trots  perfonnes  ; l’une  vêtue  d’un  habit  de 

- chanvre  , l’autre  d’un  habit  piqué,  & la 

- troifieme  couverte  d’herbe  de  mer  Elles 
« lui  fervirent  d’efcorte  jufqu’à  k ville1  de 

- Kyi-ching-ku  , oq  il  prit  £ nom  de  K J 

- pour  fignmer  qu’il  était  venu  de  KauW 

- h «.  L auteur,  qui  nous  rapporte  cette  anec- 

de  céttë&Me'6”  nous  fournir  l’explication 

Telle  eft  l’ignorance  des  Coréfiens  , que 
leurs  auteurs  afliirent  que  la  terre  eft  com- 

L°tœ  fol?e  fire‘V  r §tS'qUatre  miIle  P^;  mais 

cette  folle  fuppofition  ne  trouve  que  peu  de 
crédit  chez  le  peuple.  „ Il  faudrait  donc 

* -nt_1V  ,conlPter  Pour  un  pays  la  moindre 

- i e,  & le  plus  méprifable  écueil  ; car  peut- 

- on  s imaginer  autrement  que  le  foleil  luffife 
« pour  éclair er  tant  de  régions  en  un  feul 
-jour  «P  En  général  l’opinion  des  habitans 
de  la  Corée  , eft  qu’il  n’y  a dans  le  monde 
que  douze  contrées  ou  douze  royaumes  , qui 
tous  avant  l’i nvafion  des  Tartares  , étaient 
fournis  a 1 empereur  de  la  Chi  ne. 

CHAPITRE  VIII. 
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CHAPITRE  VIII. 

Commerce  des  Coréfîens. 

L Es  Coréfîens  n’ont  guères  d’autre  com- 
merce qu’avec  les  Japonois,<Sc  les  infulaires  de 
Fufima.  C’eft  d’eux  qu’ils  tirent  leur  papier, 
leurs  bois  de  parfums , leur  alun , leurs  cornes 
de  buffles  , & autres  marchandifes , que  les 
Chinois  & les  Hollandais  vendent  au  Japon. 
Ils  donnent  en  échange  les  produirions  de 
leur  pays  , qui  n’ont  rien  de  bien  recom- 
mandable. Ils  vont  chercher  par  terre  à la 
Chine,  du  linge  & des  étoffes  de  coton,  & 
il  n’y  a guères  que  les  riches  marchands  de  Sior 
«qui  pouffent  leurs  voyages  julqu’à  Péking, 

Fin  de  la  Defcription  de  la  Corée , 


Tome  l , 
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ISLE  DE  FORMOSE, 

Tributaire  de  la  Chine*» 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description  géographique  deViJle  de  Formoje* 

JP  Ormose  eft  une  grande  ifle  de  la  mer  de 
la  Chine , à l’orient  de  la  province  de  Fokien  ; 
elle  s’étend  du  nord  au  fud,  depuis  les  vingt- 
deux  degrés  huit  minutes  de  latitude  fepten- 
trionale  , jufqu’aux  vingt  -cinq  degrés  vingt 
minutes.  Une  chaîne  continuelle  de  montagnes 
eicarpées  la  fépare  dans  cette  étendue  en 
deux  parties,  qui  n’ont  que  très-difficilement 
communication  entr’elles.  La  partie  orientale 
elj;  feulement  habitée  par  les  naturels  du  pays, 
que  les  Chinois, maîtres  delà  partie  oppofée, 
nous  peignent  comme  des  fauvages.  Ils  le 
font  en  effet,  puifque , fans  avarice,  ils  dé- 
daignent les  mines  d’or  & d’argent,  dont  ils 
font  en  poffeffion  , qu’ils  s’aiment  & fe  le- 
courent  mutuellement  : ils  ont  auffi  quelque 
choie  des  nations  que  nous  appelions  civili- 
fées  , ils  font  vindicatifs  à l’excès.  Ce  peuple, 
ferré  entre  la  mer  & les  montagnes  , vit  fans 
loix  , fans  gouvernement  ; & content  d’étre 
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libre  , il  ne  Te  nourrit  que  de  la  chair  des 
animaux  & de  fa  pêche. 

La  partie  occidentale  de  Pille  qui  efl  au 
pouvoir  des  Chinois  , mérite  en  effet  le  nom 
de  Formofe  qu’on  a donné  à Pille  : Pair  y cil 
toujours  pur  & lerein.  Le  pays  eft  fertilifé 
par  un  grand  nombre  de  rivières  qui  def- 
tendent  des  montagnes  : la  terre  y produit 
abondamment  toutes  fortes  de  grains  ; elle 
donne  avec  profuflon  tous  les  fruits  des  Indes  , 
oranges,  bânaves,  ananas,  goyaves,  papey es, 
cocos,  melon  d’eau,  pèches , abricots , figues , 
raifins,  châtaignes,  grenades , &c.  Le  lucre 
& le  tabac  y viennent  admirablement  ; enforte 
qu’à  l’aide  des  bras  laborieux  des  habitans , 
les  plaines  reffembîent  à un  vafte  jardin  ou 
Part  a fécondé  la  nature. 

Comme  il  n’y  a que  très-peu  de  tems  que 
ce  pays  e(l  habité  par  une  nation  eivilifée  ; 
les  chevaux,  les  moutons  , les  chèvres  & les 
cochons  fur-tout,  fi  communs  à la  Chine,  y 
font  encore  très-rares.  Les  ânes  font  la  mon- 
ture ordinaire  de  ces  infulaires , Sc  ces  animaux 
ne  le  cèdent  point  en  vîtelfe  aux  chevaux. 
Les  forêts  font  remplies  de  cerfs  & de  linges, 
on  y voit  peu  d’autres  bêtes  fauves  : elles  fe 
tiennent  au  fommet  des  montagnes,  & ne 
defcendent  guères  dans  les  plaines. 


M î) 
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C H A P I T R II. 

Précis  de  V Hijloire  de  Pifle  de  Formofe. 

1 

C E n’efl  que  vers  l’an  quatorze  cent  trente  t 
que  les  Chinois  eurent  connaifiance  de  rifle 
de  Formole  : le  naufrage  d’un  eunuque  fur 
fes  côtes  donna  lieu  à cette  découverte.  Il  y 
fit  quelque  féjour,  & rendit  compte  à l’em- 
pereur fon  maître  des  obfervations  qu’il  avait 
faites,  & qui fe réduifaient à certifier  la  vertu 
de  quelques  plantes  médicinales , dont  on  fe 
iert  encore  aujourd’hui  à la  Chine.  En  quinze 
cent  foixante-quatre  , un  corfaire  Chinois 
s’était  emparé  des  iiles  de  Pong-hou  , fituées 
entre  Formofe  & la  province  de  Fo-kien, 
par  les  vingt-trois  & vingt-quatre  degrés  de 
latitude-nord.  Il  fut  rencontré  par  une  efcadre 
Chinoife,  que  commandait  un  officier  nommé 
Yu-ta-yaou.  Le  combat  fut  meurtrier,  & le 
corfaire  obligé  de  fuir , fit  rembarquer  une 
partie  de  fes  gens  qu’il  avait  laifie  à terre  ; 
dans  le  deflein  de  retourner  à la  charge  ; mais 
l’officier  Chinois  ne  lui  en  donna  pas  le  tems , 
& vint  avec  fes  vaifleaux  fermer  l’entrée  du 
port  que  le  corfaire  avait  abandonné.  Cette  . 
manœuvre  força  l’écumeur  de  mer  d’aller 
chercher  un  afyle  dans  un  port  de  Pille  de 
Formofe:  Yu-ta-yaou  l’y  fuivit,  mais  n’ayant 
aucune  cçnnaifiance  de  la  côte,  il  fut  contraint 
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de  retourner  aux  ifles  de  Pong-hou,  dont  il 
fe  rendit  maître,  au  nom  de  Pempereur  * à 
qui  il  fut  porter  cette  nouvelle  : le  corfaire, 
loin  de  chercher  à former  un  établi llement 
dans  l’ifle  de  Formofe,  en  égorgeât  tous  les 
iniulaires  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains. 

Vers  la  fin  de  l’année  mil  fix  cent  vingt, 
une  efcadre  Japonoife  aborda  à Pille  de  For- 
mofe, & trouvant  le  pays  riant,  elle  y lailia 
une  colonie.  Peu  de  tems  après  un  vaifieau 
Hollandais  fut  jetté  par  la  tempête  fur  les 
côtes  de  cette  ifle;  il  ne  fut  pas  long-tems  à 
reconnaître  combien  la  fituation  de  Formofe 
pouvait  devenir  avantageufe  pour  le  com- 
merce de  la  Hollande  avec  le  Japon  , & 
demanda  aux  Japonois  la  permifiion  de  bâtir 
une  mailon  à l’entrée  du  port  , afin  que  les 
vailfeaux  Hollandais  qui  feraient  forcés  d’y 
aborder  , pulfent  y trouver  des  rafraîchif- 
femens.  Quoiqu’avec  peine,  les  Japonois  le 
lui  permirent  , & l’on  dit  qu’il  fe  fervit  de 
l’artifice  des  fondateurs  de  Carthage  , pour 
obtenir  le  terrein  que  pourrait  enfermer  une 
peau  de  bœuf.  Quoiqu’il  èn  foit , il  bâtit  un 
fort  qui  fut  achevé,  en  mil  fix  cens  trente- 
quatre,  & ou  on  lit  encore  aujourd’hui  l’inf- 
cription  fuivante. 

Zelanda  CaJIel  : 1634. 

Pendant  que  ceci  fe  paffait , les  Tartares 
fe  rendaient  maîtres  de  l’empire  de  la  Chine. 
Thing-tchi-long,  qui,  de  petit  marchand  du 
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pays  de  Fokien,  était  devenu  le  plus  riche 
commerçant  de  l’Afie,  eft  prefque  le  feul  qui 
oie  s’oppofer  aux  ufurpateurs  ; il  arme  une 
Hotte  à les  frais , <3t  bientôt  tous  les  vafifeaux 
Chinois  viennent  fe  ranger  fous  fes  voiles. 
L empereur  Partare  en  frémit,  il  offrit  vaine- 
ment à ce  brave  citoyen  le  titre  de  roi  ; 
Thing-tchi-long  voulait  vaincre  ou  s’enfe- 
velir  fous  les  ruines  de  fa  nation,  il  ne  put 
remplir  Ion  projet  <5t  mourut  bientôt  après. 

Son  fils,  du  même  nom,  lui  fuccéda,  battit 
les  Tartares,  & fit  de  grandes  conquêtes  dans 
la  Chine  : mais  défait  à fon  tour,  il  prit  le 
parti  de  la  fuite  , & réfolut  en  mil  fix  cent 
îbixante-un  de  fe  faire  roi  de  Formofe.  Il 
commença  par  chalfer  les  Hollandais  des  files 
de  Pong-hou.  Il  les  attaqua  dans  le  fort  de 
Zélande  , oii  ils  n’étaient  qu’au  nombre  de 
onze , mais  ils  avaient  du  canon,  & les  Chinois 
étaient  fans  artillerie  ; cependant,  après  avoir 
foutenu  plufieurs  affauts,  ces  braves  républi- 
cains confentirent  à fe  retirer  aux  conditions 
qu’on  leur  accorderait  le  feul  de  leurs  vaif- 
leaux  qui  fe  trouvait  encore  en  état  de  fou- 
tenir  la  mer.  C’eft  après  cette  expédition  que 
Thing-tchi-long  prit  le  titre  de  roi.  Il  fonda 
trois  villes , & choifit  pour  fa  réfidence  le  fort 
Hollandais.  Ses  premiers  foins  furent  d’éta- 
blir une  forme  de  gouvernement  ; celui  de  la 
Chine  lui  fervit  de  modèle,  & il  en  emprunta 
la  plupart  des  loix  qu’il  promulgua.  Son  fils 
fe  foutint  fur  le  trône,  mais  fon  petit  fils , en- 
core enfant,  lorfqu’Il  commença  à régner  fut 
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contraint  de  fe  foumettre  à l’empereur  de  la 
Chine.  Ce  fut  en  mil  fix  cent  quatre-vingt- 
trois  qu’arriva  cette  révolution , & c’eft  depuis 
ce  tems  que  l’ifle  de  Formofe  eft  foumife  aux 
Chinois . Elle  eft  divifée  en  trois  gouvernemens 
particuliers,  qui  dépendent  de  la  capitale, 
mais  l’officier  qui  y commande  en  chef,  eft 
fous  la  dépendance  du  vice-roi  de  Fo-kien. 


CHAPITRE  III. 


Religion  des  naturels  de  Vife  de  Formofe . 

X L ferait  bien  difficile  de  concilier  les  fen- 
timens  du  petit  nombre  de  voyageurs  qui 
nous  ont  parlé  de  la  religion  des  Formofans  ; 
nous  devons  nous  contenter  d’en  donner  un 
précis  fans  prétendre  difcuter  des  faits  qui 
ont  fi  peu  de  rapport  entr’eux. 

Les  Formofans , dit  un  auteur  que  l’on 
prétend  Japonois  <$c  élevé  dans  l’ifle  de 
55  Formofe,  ont  une  religion  révélée  par  le 
^ dieu  même  qu’ils  adorent , fi  l’on  en  croit 
>3  un  livre  qu’ils  nomment,  terre  choifie.  Ils 
ont  pour  ce  livre  la  plus  profonde  véné- 
d:>  ration  , parce  qu’il  contient  la  révélation 
fur  laquelle  eft  fondé  leur  culte  religieux.... 
*20  II  y a environ  neuf  cens  ans  que  les  habitans 
55  de  l’ifle  de  Formofe  ne  connaiflaient  point 
» d’autres  dieux  que  le  foleil  & la  lune,  qu’ils 
regardaient  comme  des  divinités  fuprêmes  : 
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3>  jS  s imaginaient  que  les  étoiles  n’étaient  qué 
33  des  demi-dieux, ou  des  divinités  inférieures. 
33  Tout  leur  culte  fe  réduifait  à l'adoration 
33  e ces  aftres  le  matin  & le  foir,  auxquels 
3>  j s offraient  des  lacrifices  d’animaux  de  toute 
33  efpece 

1 elle  eft,  l’idée  que  cet  auteur  nous  donne 
des  premiers  principes  de  religion  des  For- 
mofans  : voici  ce  qu’il  ajoute.  3,  Deux  ohi- 
33  lofophes  qui  vivaient  alors  , s’érigèrent  err 
33  prophètes  , & annoncèrent  une  nouvelle 
» loi  à ces  idolâtres  « ; Us  fupposèrent  que 
cette  loi  leur  avait  ete  révélée  par  le  dieu 
qu’ils  venaient  annoncer,  Us  choifirent  un 
jour  folemnel  pour  expliquer  ce  culte  ; & 
comme  ils  étaient  habillés  bizarrement  , & 
qu’ils  parlaient  du  haut  d’une  colline,  le  peu- 
ple étonné  de  cet  appareil  commença  à . être 
cmu  de  leurs  difcours  ; mais  lorfqu’ils  propo- 
forent  de  faire  brûler  devant  l’autel  de  ce  nou- 
veau dieu  les  coeurs  de  vingt  mille  enfans  j 
les  infulaires  entrèrent  en  fureur,  & voulurent 
maflacrer  ces  philofophes  ; ils  échappèrent  ce- 
pendant , & lancèrent  contre  ce  pauvre  peuple 
les  imprécations  les  plus  affreufes. 

Si  nous  fuivions  cet  écrivain , fans  dout® 
impofteur,  nous  verrions  que  tous  les  fléaux 
tombaient  fur  les  Formofans,  Sc  que  ce  ne 
fut  que  par  les  ferventes  prières  des  philofo- 
phes , que  cette^  cruelle  divinité  s’appaisa. 
Abandonnons-le  à Tes  reverîes  , ou  plutôt  à fa 
mauvaife  foi  , Sc  cherchons  la  vérité  dans  le 
récit  d un  voyageur  qui  a demeuré  quelque 
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tcms  dans  Fille  de  Formofe  : ce  que  nous  al- 
lons avancer  eft  tiré  de  fes  voyages. 

Les  Formofans  ont  plufieurs  dieux  , entre 
lefquels  il  y en  a deux  principaux  , dont  l’un 
habite  vers  le  midi,  & l’autre  vers  l’orient.  Le 
dieu  du  midi  prend  foin  des  hommes  ; le  dieu 
de  T orient  protège  les  femmes  , & eft  de  leur 
fexe.  Un  autre  dieu  habite  le  nord  , mais  il 
eft  méchant;  deux  divinités  particulières  p re- 
ndent à la  guerre,  & confervent  les  guer- 
riers ; une  autre  difpofe  de  la  fauté  & des  ma- 
ladies : d’autres  ont  foin  des  femaiiles  , pro- 
tègent la  chafte , lesmaifons  , &c.  Tous  ces 
dieux  font  mariés  , comme  chez  les  anciens 
payens  ; on  en  compte  foixante-douze  , qui 
font  auffi  adorés  par  les  Chinois  qui  font  ve- 
venus  s’établir  dans  fille.  Le  premier  eft  re- 
gardé comme  le  maître  des  autres  dieux , tous 
lui  font  loumis,  il  eft  le  créateur  de  la  na- 
ture. On  lui  facrifîe  une  fois  l’année  un  pour- 
ceau, dont  on  confume  la  chair  & les  os  avec 
du  bois  de  landal  : tous  ces  dieux  ont  été 
hommes,  & font  devenus  des  génies  & des 
démons  ; car  les  Formofans  adorent  les  dé- 
mons, &croyent  que  les  âmes  des  méçhans, 
lors  de  leur  réparation  avec  le  corps,  devien- 
nent des  diables , que  par  crainte  on  doit  ho- 
norer; le  chef  de  ces  mauvais  efprits  a des 
autels,  & on  lui  immole  des  animaux,  & 
quelquefois  des  viétimes  humaines, 
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CHAPITRE  IV. 

PretreJJes  , Jacrifices  & cérémonies  religieufes 

des  Formofans . 


ï-'  E culte  religieux  des  Formofans  eft  diri- 
gé par  des  femmes  , qui  s’appellent  Juibas  ; 
ces  prêtreiles  facrifient  à leurs  dieux  des  pour- 
ceaux , du  riz  grillé , du  pinang,  des  têtes  de 
cerfs.  Lorfqu’un  de  ces  facrifices  eft  achevé  > 
une  desprêtrefles  fait  un  long  difcours  en  for- 
me d’invocation  , elle  s’agite  avec  violence  , 
pouffe  des  cris  aigus  , tourne  les  yeux , tombe 
à terre,  & y refte  fi  fortement  attachée,  que 
fix  perfonnes  ont  peine  à l’en  arracher.  Pen- 
dant ces  mouvemens  convulfifs  , les  dieux  fe 
communiquent  à la  Juibas  ; revenue  de  fon 
extafe,  elle  fe  relève  avec  de  finguliers  fre- 
miffemens.  Alors  toutes  les  prêtrefies  mon- 
tent defliis  les  toits  de  leurs  pagodes  , & là  fe 
plaçant  en  deux  bandes  aux  deux  extrémités 
du  faîte,  elles  y font  quelques  prières  ; enfuite 
elle  fe  dépouillent  entièrement  de  leurs  ha- 
bits , & après  s’etrê  frappé  quelques  parties 
de  leurs  corps,  elles  terminent  cette  cérémo- 
nie par  une  oblation  en  préfence  de  l’aiTem- 
blée,  qui  pendant  ce  tems  boit  jufqu’à 
s’enivrer. 

Ces  Juibas  fe  vantent  de  pouvoir  conjurer 
les  démons , <3c  de  les  chalfer  des  lieux  qu’ils 
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©nt  choifispour  afyle;  elles  prédifent  la  bonne 
& la  mauvaife  fortune  , le  froid,  le  chaud  , 
la  pluie  & le  beau  tems.  Pour  parvenir  à faire 
fuir  les  démons  , elles  font  d’étranges  exor- 
cifmes,  elles  hurlent  contre  eux  , & armées 
d’un  fabre  , elles  le  pourfuivent  avec  un  tel 
acharnement , que  le  diable  eft  forcé  de  le 
précipiter  dans  la  mer , au  rifque  de  s’y  noyer. 
Cependant  leur  puilfance  n’eftpas  affez  grande 
pour  raffûter  ce  peuple  fuperflitieux  contre 
les  embûches  du  malin  efprit  : on  en  voit  des 
preuves  dans  le  grand  nombre  d’offrandes  qui 
lui  font  offertes  fur  les  bords  des  grands  che- 
mins. 


CHAPITRE  V. 

Cérémonies  pour  la  conjlruclion  d'un  bâtiment. 

Les  temples  & les  maifons  de  l’ifle  de  For- 
mofe  font  conftruits  de  bois  de  bambou  ; lorf- 
qu’il  eft  queftion  d’élever  un  de  ces  édifices  , 
on  offre  avec  cérémonie  du  pinang  & du  riz 
aux  dieux , enfuite  on  coupe  le  premier  bam- 
bou, & l’on  adreffe  particuliérement  une  prière 
à la  divinité  qui  doit  préfider  au  bâtiment  : on 
l’invite  à le  protéger  & à y venir  faire  fa  réfi- 
dence.  Toute  l’aflemblée  fe  réunit  alors  dans 
un  cercle , & chacun  doit  révéler  à haute  & in- 
telligible  voix  le  fonge  qu’il  a fait  la  nuit  pré- 
cédente. On  va  aux  opinions , & celui  donc 
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Je  reve  eft  jugé  défigner quelque  chofe  d’heu- 
reux  al  honneur  depoferle  premier  bam- 
bou ; il  fait  au  dieu  tutélaire  une  offrande  de 
pinang  & d une  lorte  de  breuvage,  en  lui  de- 
mandant de  lui  accorder  la  diligence  dansfon 
travail.  D’abord  que  le  bâtiment  eft  porté  à une 
certaine  hauteur,  le  maître  y fait  fon  entrée  , 
ix il  immole  une  vidime  auffi-tôt  qu’il  eft  cou- 
vert ; les  Juib as  arrivent  & emploient  plufieurs 
Jorti  eges , pour  découvrir  s’il  fera  durable, 
ix  Ii  le  propriétaire  y jouira  d’un  boftheur  conf- 
iant. Elles  fe  fervent  à cet  effet  de  tranches 
de  bambou,  qu’elles  rempliffent  d’eau  ; & les 
portant  à la  bouche,  elles  la  font  réjaillir  auffi 
oin  qu  il  eft  poflible  : La  manière  dont  cette 
eau  lort , décide  de  la  durée  de  la  maifon  ; où 
doit  obferver  qu’il  faut  que  la  vidime  que 
ionlacrihe,  ait  la  tête  tournée  du  côté  de  l’o- 
rient, parce  que  le  dieu  qui  y habite,  eftau- 
dellus  des  autres  dieux.  On  partage  l’animai 
immole  en  quantité  de  parties  ; mais  il  eft  d’o- 
îgation  que  la  tête  refte  entière  : ces  mor- 
ceaux font  placés  fur  des  coffres  , qui  feront 
par  leur  vertu  bientôt  remplis.  On  en  met  fur 
Jes  épées,  fur  les  boucliers;  ils  leur  commu- 
niquent  la  force  néceffaire  pour  réfifter  à l’en-  • 
nemi.  Les  Juibas  reçoivent  une  portion  con- 
sidérable de  la  vidime,  & le  crédule  Formofan 

fe  croit  alors  à l’abri  des  mauvaifes  intentions 
du  diable. 
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CHAPITRE  VI. 

Abjlinence  des  Formofans. 

T > Es  habitans  de  Formofe  ont  un  livre  qu’ils 
nomment  Karichang , & voici  la  fable  qu’ils 
débitent  à fon  fujet.  Un  particulier  avait  reçu 
de  la  nature  un  corps  extrêmement  difforme, 
&:  chaque  jour  fes  compatriotes  en  prenaient; 
occafionde  l’accabler  d’opprobres  ; il  pria  les 
dieux  de  le  recevoir  au  ciel  la  première  fois 
qu’il  ferait  grièvement  infulté.  Sa  prière  fut 
exaucée  ; fans  doute  que  les  dieux  lui  don- 
nèrent un  titre  qui  le  rendait  redoutable  fur 
la  terre  ; car  cettenouvelle  divinité  étant  des- 
cendue à Formofe  , elle  apporta  ce  Karichang , 
qui  eft  une  règle  de  conduite  , en  vingt-fept 
articles,  dont  T’inobfervation  d’un  feul  devait 
attirer  fur  la  tête  des  habitans  des  malheurs 
infinis.  Pendant  le  tems  d’abftinence  impofé 
par  ce  Karichang  , il  eft  défendu  de  bâtir  des 
maifons,  de  vendre  des  peaux,  defe  marier, 
d’avoir  commerce  avec  une  femme , pas  même 
avec  fa  femme  légitime  ; de  femer  , de  forger 
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des  armes  , de  faire  quelque  chofe  de  neuf, 
de  tuer  des  cochons  , de  donner  un  nom  à un 
enfant  nouveau  né,  de  fe  mettre  en  voyage, 
quand  on  n’eft  jamais  forti  de  chez  foi  : tels 
font  les  articles  les  plus  effentiels  du  Kari- 
çjiang. 


90  mariages  des  formosans. 
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CHAPITRE  VIL 

Mariages  des  Formofans. 

S Itôt  que  les  filles  font  nubiles,  il  leur  efl 
permis  defe  marier  ; un  jeune  homme  qui  re-> 
cherche  une  fille  pour  femme,  doit  prier  fa 
mere,  fa  fœur,  ou  quelque  autre  parente,  d’al- 
ler chez  elle  , de  lui  offrir  des  préfens , & de 
la  demander  en  mariage  à fon  père , ou  aux 
parens  dont  elle  dépend.  Si  la  demande  eft 
acceptée,  les  préfens  font  livrés , & le  mariage 
eft  conclu , fans  autre  formalité.  Ces  dons 
confident  en  habits  de  toile  ou  de  peaux  , 
en  bagues  de  métal  & brafîelets  de  bambou. 

Les  femmes  Formofannes  ne  peuvent  , 
félon  le  rapport  des  voyageurs , mettre  des 
enfans  au  monde  avant  l’age  de  trente-hx  ans, 
Jufqu  à ce  tems,  elles  ne  voyent  leurs  maris 
qu’en  fecret , & la  nuit,  & de  plus  il  faut 
cju  elles  les  faffent  avertir.  L’époux  fe  rend 
a 1 invitation  , il  pâlie  devant  la  porte  de  fa 
femme;  fi  elle  eft  d’humeur  à le  recevoir, 
elle  1 appelle  , finon  il  eft  obligé  de  fe  reti- 
rer. Lorfqu’il  eft  entré  dans  la  maifon  , il 
ne  lui  eft  pas  permis  de  s’approcher  du  feu 
ni  de  la  chandelle,  il  faut  qu’il  garde  le  fi- 
y & aille  le  coucher  tout  de  fuite  ; veut- 
il  dutaoac,  il  touffe  doucement,  & fa  fem- 
me vient  lui  en  apporter  en  cachette  , enfuite 
elle  s en  retourne  , & ne  va  fe  mettre  au  lit 
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que  lorfque  les  gens  du  logis  fe  font  retirés* 
La  nuit  palfée  , le  mari  fe  lève,  & fort  delà 
mailon  fans  proférer  une  leule  parole  , & ne 
doit  point  y paroître  de  toute  la  journée, 

Lapolygamie  eftpermife  chez  les  Formo- 
fans , qui  quittent  leur  femme  lorfqu’ils  le 
jugent  à propos , mais  fans  pouvoir  reprendre 
les  préfens  qui  lui  ont  été  faits.  C’eft  faire 
un  affront  à un  Formofan,  que  de  lui  deman- 
der en  préfënce  d’un  tiers  de  quelle  famille 
eft  fa  femme , fi  elle  effc  belle  ou  laide  & com- 
ment elle  fe  porte. 

Comme  il  n’eft  pas  permis  aux  Formofanes 
de  devenir  enceintes  avant  l’âge  de  trente- 
fix  ans,  lorfqu’elles  tombent  dans  ce  cas,  il 
faut  qu’elles  fe  faffent  avorter;  pour  cet  effet, 
elles  font  venir  leurs  juibas  & fe  couchant 
devant  elles,  elles  fe  font  fouler  le  ventre 
d’une  certaine  manière  qui  procure  l’avorte- 
ment. Il  faut  avouer  que  cette  coutume  eft 
unique,  fi  elle  eft  véritablement  obfervée. 
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CHAPITRE  VIII. 

Funérailles  des  Forrnofans. 

L Es  Forrnofans  n’attendent  pas  que  leurs 
malades  rendent  le  dernier  foupir  : lorfqu’ils 
s’apperçoivent  que  l’agonie  commence  , ils 
lui  préfentent  à boire,  & la  manière  dont  ils 
s’y  prennent  pour  l’aider  à s’humecter  la 
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odche  , achève  de  l’étouffer.  Sitôt  que  le 
moi  1 bond  cil  palfé , on  va  battre  du  tambour 
a la  porte,  pour  en  inftruire  le  peuple;  le 
tambdur  dont  on  fe  fert  ell  fait  d'un  tronc 
a arbre  creux.  Enfuite  on  lave  le  corps , on 
le  pare  de  lès  plus  beaux  habits,  & l’on  place 
près  de  lui  les  armes  & quelques  plats  de  riz. 
11  relie  deux  jours  dans  cet  état , pendant 
ielquels  les  jiubas  font  la  cérémonie  d ’im- 
moler  un  pourceau  pour  le  boff  voyage  du 
oefunt.  On  élève  auffi  devant  la  maifon  un 
bambou  auquel  ell  attachée  une  efpéce  de 
Ivnicre  , & près  de- là  on  a foin  de  tenir  une 
grande  cuve  pleine  d’eau.  Le  foir  les  parens 
oc  tes  amis  s’aiîemblent , Sc  boivent  à la  fanté 
du  mort  ; ceux  qui  l’aimaient  davantage  fe 
jettent  lur  fon  corps  avec  des  cris  qui  ref~ 
iemblent  alîèz  à des  hurlemens  , & l’inter- 
rogent fur  les  rai  Ions  qu’il  a eu  de  quitter 
cette  vie.  Le  ridicule  de  ces  fcènes  funèbres 
eii  encore  augmenté  par  les  contorfions  des 
prêtrelfes , & des  pleureufes  à gages , qui  dé- 
bitent quelques  prières  à leurs  dieux  pour 
en  obtenir  une  bonne  place,  & de  bons  amis 
pour  le  mort  dans  l’autre  monde. 

Dès  que  les  deux  jours  font  écoulés , on 
lave  le  corps  une  fécondé  fois , & fouvent 
on  triple  cette  précaution , enfuite  on  le  porte 
lur  un  échaftaut  élevé  de  fept  ou  huit  pieds, 
& lur  lequel  R ell  lié  par  les  pieds  & par  les 
mains , & porté  en  cet  état  auprès  d’un  très- 
giand  feu  , que  l’on  entretient  pendant  dix 
jours,  afin  de  lécher  entièrement  le  cadavre, 

dont 
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donc  pendant  ce  rems  Todeur  ne  doit  pas 
être  agréable.  Cette  opération  faite,  on  rap- 
porte le  corps  à la  maifon  & on  l’expofe , 
enveloppé  dans  une  natte  , fur  un  échaffaut 
beaucoup  plus  élevé  que  le  précédent  ; autour 
duquel  on  pratique  une  enceinte  d’étoffe  , en 
forme  de  pavillon.  Quelquefois  le  corps  refte 
ainfi  trois  années  entières , après  quoi  il  eft 
enterré  dans  la  maifon.  Tout  ceci  ne  s’exé- 
cute pas  fans  des  repas  terminés  par  une 
yvreffe  générale.  Si  le  mort  a été  homme  de 
guerre,  on  lui  fait  une  oraifon  funèbre,  cha- 
cun répète  à fon  voifin  ce  qu’il  fçait  de  fes 
belles  a&ions  , & fur  fa  tête  eft  fufpendu  un 
bambou , avec  autant  de  coches  qu’il  a tué 
d’ennemis.  Pendant  neuf  jours  on  veille  au- 
tour du  mort,  & le  dixième  tous  les  parens 
& amis  viennent  faire  devant  lui  un  affreux: 
charivari,  pour  écarter  le  diable,  qui  juf- 
que-là,  n’a  ceffé  de  le  tourmenter.  Si  le  dé- 
funt était  marié,  fa  veuve,  après  l’enterre- 
ment, prend  un  balai , & le  jette  vers  le  midi, 
en  dilant  : >:>  A qui  appartient  cette  maifon  ? 
» elle  ne  m’appartient  plus,  ainfi  je  n’ai  plus 
» befoin  de  m’en  embarraffer  davantage.  ^ 
Dans  un#  cafte  particulière  de  rifle  , lorf- 
qu’un  malade  paraît  en  danger,  & fouffre 
beaucoup,  on  lui  pafie  un  nœud  coulant  au- 
tour du  cou  , on  le  foulève  affez  pour  que  fes 
pieds  ne  puiffent  toucher  la  terre,  enfuite  on 
le  laiffe  tomber , & la  fucceffion  eft  alors  ou- 
\erte  aux  parens,  qui  fans  doute  ont  fervi 
de  bourreaux  au  malade. 

Terne  I ]\T 
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SHAPIT  R E IX. 

Croyance.  & dogmes  des  Formofans • 

JL,  es  voyageurs  nous  aflurent  que  les  h&~ 
bitans  de  Formofe  croyent  le  monde  éternel  , 
& cependant  que  l’immortalité  de  l’ame  eft 
un  des  principes  de  leur  croyance.  Lorfqu’un 
Formofan  meurt , on  lui  élève  une  petite  ca- 
bane de  verdure,  à laquelle  on  ajoûte  divers 
ornemens , elle  doit  fervir  à loger  fon  ame. 
quatre  banderolles  font  placées  aux  quatre 
coins  de  la  hutte.  On  pofe  dans  1 intérieur 
une  callebaiTe  pleine  d’eau  6c  un  bambou , afin 
que  Famé  puiffe  fe  rafraîchir  ou  fe  laver  lort 
qu’elle  en  aura  befoin. 

Les  Formofans  croyent  que  les  âmes  des 
médians  font  précipitées  6c  tourmentées  après 
la  mort  dans  une  folle  pleine  d'ordure  : ils 
ajoutent  que  les  âmes  des  bons  pafient  par- 
delîiis  la  folTe  avec  gaieté  , fur  un  pont  de 
bambou  très-étroit,  6c  vont  fe  rendre  dans  un 
paradis  fenfuel , où  Fon  trouve  tout  ce  qui 
peut  fervir  aux  commodités  6c  aux  plaifirs  de 
la  vie  : fnais  que  lorsque  les  âmes  des  méchans 
veulent  fuivre  ce  chemin , le  pont  tourne  tout 
d’un  coup  6c  que  les  âmes  tombent  dans  la 
fofie.  Us  n’ont  aucunes  idées  de  la  réfuredion 
des  corps. 

Us  regardent  comme  d'horribles  péchés  le 
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larcin , le  meurtre  & le  menfonge  , mais  ce 
qu'il  y a de  fingulier  , c’eft  qu’ils  mettent  au 
rang  de  ces  crimes  , d’avoir  manqué  d’aller 
nud  dans  les  temsprefcrits  , & d’avoir  mis  des 
enfans  au  monde  avant  l’âge  de  trente-fixans. 


CHAPITRE  X. 

SuperJUtions  & ufages  des  Formo/ans. 

I l eft  certain  que  les  Formofans  n’ont  poinf 
de  rois  : ils  ont  partagé  leur  pays  en  plu- 
fieurs  communautés , qui  chacune  ont  leur 
chef,  & le  font  une  guerre  continuelle  : Us 
ne  donnent  point  de  batailles  : des  furpri- 
fes , des  embufcades,  voilà  à quoi  fe  réduit 
chez  eux  le  cruel  art  de  fe  détruire,  & il  n’en 
eft  pas  pas  moins  meurtrier.  La  tête  où  la  che- 
velure d’un  ennemi  eft  un  monument  de  leur 
vidtoire  qu’il  conferve  précieufement.  Lorf- 
qu’ils  font  vainqueurs  , ils  plantent  fur  des 
pieux  les  chevelures  qu’ils  ont  enlevées , & 
forment  des  danfes  autour.  Les  plus  expéri- 
mentés , & les  plus  courageux  font  choifis 
pour  commander  les  foldats , & les  plus  an- 
ciens font  les  chefs  du  confeil.  ! 

Avant  d’entreprendre  une  guerre,  on  con- 
fulte  les  fonges  , on  examine  Le  vol  des  oi- 
feaux.  Dans  le  combat,  hommes,  femmes  , 
enfans,  rien  n échappé  au  glaive.  La  guerre 
finie , ils  font  des  facrifices  aux  mânes  de  Durs 
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ennemis , en  préfence  de  leurs  têtes  élevées-’ 
iur  des  pieux,  après  quoi  chaque  guerrier 
emporte  celles  qui  lui  appartiennent  , & 
qui  , dépotées  dans  là  rnailon , doivent  y 
hxer  le  bonheur.  S’ils  ont  été  vaincus,  ils 
forment  autant  de  poupées  qu’ils  ont  eu  de 
morts  , & les  enterrent  avec  folemnité.  Dans 
ces  occafions , les  Juibas  adreffent  des  priè- 
res aux  dieux  , de  les  fupplient  de  ne  pas 
déceler  aux  ennemis  les  foldats  de  la  nation  , 
lorfqu’ils  iront  fe  remettre  en  embufcàde. 

La  manière  de  faire  ferment  entre  deux 
Formolàns,  confifte  à rompre  enfemble  une 
paille.  Ils  n’ont  rien  de  plus  facré,  & dont  la 
violation  leur  femble  exiger  de  plus  grands 
châtimens. 

Le  confeil  fouverain  de  chaque  cafte.,  eft 
compofé  de  douzeperlonnes  âgées  au  moins 
de  quarante  ans.  (Les  confeillers  font  deux 
ans  en  charge,  après  lequel  tems  ils  fe  font 
arracher  les  cheveux  des  temples  & du  fom-< 
met  de  la  tête.  Ce  font  eux  qui  doivent  faire 
exécuter  les  ordres  des  juibas , & empêcher 
le  peuple  de  commettre  des  aftions  capables 
d’irriter  leurs  dieux.  Quelque  tems  avant  la 
récolte  des  grains  & lorfque,  pour  obtenir  la 
faveur  des  divinités  confervatrices  de  toute 
efpéce  de  nourriture  , la  nation  entière  doit 
s’abftenir  de  porter  des  habits;  ils  ont  foin 
que  tout  le  mondefail-le  exactement  nud,  & 
dépouillent  de  la  toile  qui  les  couvrent  tous 
les  contrevenans  à cette  loi,  après  leur  avoir 
i.mpofé  une  forte  amende. 
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Les  Formofans  fe  peignent  le  vifage,  les 
bras , les  épaules  & la  poitrine  : ils  décorent 
leurs  tète  de  différentes  plumes  & leurs  bras, 
& leu  rs  jambes  font  ornés  de  çoliers  de 
coquilles. 

Les  juibas  ne  bornent  pas  leur  miniftère 
aux  aftes  religieux,  elles  exercent  auffi  la 

médecine.  D’abord  elle  font  un  facrifice  à 

' * 

leurs  dieux;  enfuitç  elles  frottent  la  partie 
malade  où  celle  qu’elles  s’imaginent  pouvoir 
y correfpondre.  Si  cette  opération  manque, 
on  appelle  une  forcière,  qui  feignant  d’in- 
terroger l’ame  du  malade,  tire  avec  violence 
fes  doigts  l’un  après  l’autre  & elfaie  de  les 
faire  craquer  ; fi  çela  réuflit , on  en  tire  un 
heureuxaugure.  Quelquefois  la  forcière  prend 
la  feuille  a un  certain  arbre  , & la  mettant 
fur  la  bouche  du  malade  , elle  verfe  de  l’eau 
qu’elle  tient  dans  la  fienne  : fi.  par  hafard  cette 
Veuille  panche,  en  recevant  l’eau,  du  côté  de 
la  forcière,  il  y a tout  à efpérer  pour  le  mo- 
ribond ; cela  n’empêche  pas  fouvent  qu’il  ne 
meurt,  mais  pour  lors  c’elf  que  le  diable  efl 
le  plus  fort.  Pendant  l’agonie  on  fait  la  céré- 
monie de  pourfuivre  le  malin  efprit  le  labre  à 
la  main.  S’il  arrive  que  le  malade  revienne 
en  fanté,  il  doit  un  facrifice  à fes  dieux  , mais 
en  allant  l’offrir  il  faut  qu’il  falfe  grande 
attention  aux  préfages  qui  fe  trouvent  fur  fon 
chemin,  & qu’il  les  évite  foigneufement  s’ils 
font  mauvais.  Au  refie,  il  ne  peut  fe  préfenter 
aux  affemblées  de  religion  tant  que  dure  le 
tems  d’abfiinence , ou  le  karichang. 

N üj 
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CHAPITRE  XL 

Commerce  des  Formcfans . 


ï-'  ^ partie  orientale  de  l’ifle  de  Formofc 
I qu  habitent  les  infulaires  dont  nous  venons 
d efquilîer  l’hiftoire  n’a  que  peu  ou  point  de 
commerce  ; mais  la  partie  occidentale  po(Té- 
dée  par  les  Chinois  en  fait  un  fort  étendu. 
La  capitale  nommée  Tai-ouan-fou  eft  très- 
peuplée  , & fon  port  eft  fréquenté  par  un 
grand  nombre  de  vaiffeaux.  Ses  principales 
marchandées  font  du  riz  , du  fucre  candi  , 
du  tabac  , du  fel , de  la  viande  boucannée  de 
cerfs , très-eftimée  des  Chinois  ; des  fruits 
de  toute  efpéee  , des  toiles  , des  étoffes  de 
laine,  de  coton , de  chanvre,  d’écorfe  d’arbres, 
des  plantes  & herbes  médicinales.  On  lui 
apporte  en  échange  des  toiles  de  la  Chine  & 
des  Indes  , des  foies  , du  vernis  , des  porce- 
laines St  dilférens  ouvrages  d’Europe. 

L’ifle  de  Formofe  eft  un  féjour  fi  délicieux, 
que  s’il  était  permis  d’y  parier , grand  nombre 
de  familles  Chinoifes  viendraient  s’y  établir  , 
mais  on  ne  le  peut  fans  paffeports  de  l’em- 
pereur , & ces  paifeports  s’obtiennent  dif- 
ficilement. 

Fin  des  mœurs  & ufages  des  Formofam . 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defçriptipn  géographique  de  V empire 

du  Japon . 

L empire  du  Japon,  que  fes  habitans  nom- 
ment Nipon,  ou  Niphon,  deux  mots  liés  qui 
lignifient , fpleil  & bafe  , çft  fitué  entre  le 
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trente- unième,  & le  quarante-deuxième  de- 
gré de  latitude  feptentrionale  , & entre  le 
cent  cinquante-feptième , & le  cent  foixante- 
quinzteme  degré  trenteminutes  delongitude, 
depuis  le  premier  méridien  de  Pille  de  Fer. 
ba  ongueur  eft,ell  & oueft,  prenant  un  peu 
de  1 eft  nord-eft.  Sa  largeur  eft  nord  & fud  , 
& n eft  pas  aulîi  inégale  que  quelques  au- 
teurs 1 on  prétendu , car  elle  eft  prefque  par- 
tout  de  Poixante  ou  foixante  & dix  lieues  & 
11  e”-  nulle  part  de  cent.  Sa  longueur  eft  d’un 
peu  plus  de  deux  cens  Poixante  de  nos  lieues 
communes  de  France. 

C’eft  vers  l’année  cinq  cent  quatre-vingt- 
dix  de  l’ere  chrétienne  , que  Siufiam , mo- 
narque héréditaire  éccléliaftique  , divifa  en 
lept  grandes  contrées,  toutes  les  ifles  qui 
compofent  l’empire  du  Japon.  En  fi x- cent 
quatre-vingt-un,  Ten-mu  fépara  ces  fept 
contrées  en  ibixante  & *fi&  provinces , quril 
mit  fous  le  commandement  d’autant  de  gou- 
verneurs  particuliers , & dans  la  fuite  les  illes 
t ki  5c  ûe  1 lu  (lima  , ayant  été  enlevées  par 
Jes  armes  aux  princes  de  Corée,  fixèrent  le 
nombre  des  provinces  à foixante-huit.  Il  y a 
eu  depuis  une  nouvelle  fubdivifion  , qui  les 

partage  en  fix  cent  quatre  jurifdidions  fubal- 
ternes. 

Il  iemble  que  la  providence  ait  voulu  faire 
des  ifîes  du  Japon  un  monde  féparé  , dans 
lequel  les  hàbitans  fans  fecours  étrangers, 
ti ouveraient  tous  les  befoins,  les  commodités 
oc  meme  les  délices  de  la  vie.  Cet  empire  ell 
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défendu  par  une  mer  conftamment  orageufe, 
par  des  rochers  & des  bancs  de  fables , qui 
rendent  fes  côtes  preiqu’inacceftibles  aux 
autres  nations. 

Le  tems  eft  très-inconftant  dans  cette  vafte 
contrée,  I hy ver  eft  fujet  à des  froids  cuifans  > 
& on  y éprouve  pendant  l’été  des  chaleurs 
exceftives:  il  pleut  beaucoup  pendant  le  cours 
de  l’année  , & fur-tout  pendant  les  mois  de 
juin  & de  juillet,  mais  fans  cette  régularité 
qu’on  remarque  dans  les  pays  plus  chauds 
des  Indes  orientales.  Le  tonnerre  & les  éclairs 
y font  fréquens. 

Entre  les  iftes  du  Japon  on  eji  diftinguc, 
trois  grandes  ; celle  de  Nipon  , qui  donne 
fon  nom  a l’empire  & s’étend  en  longueur 
de  l’eft  à l’oueft,  dans  la  forme  d’une  mâ- 
choire , dont  la  partie  recourbée  fe  retourne 
au  nordftille  de  Saikokf,  la  fécondé  en  gran- 
deur peut  avoir  de  circuit  environ  cent 
quarante-huit  mille  dallemagne,  & eft  fumée 
au  fud-oueft  de  Nipon.  La  troifième  ifte, 
placée  entre  les  deux  premières  , & prefque 
quarrée  dans  fa  forme , fe  nomme  Sikokf. 
Ces  trois  iftes  iont  environnées  d’un  grand 
nombre  d’autres  , dont  les  unes  font  petites  * 
ftériles  & remplies  de  rochers  & les  autres 
grandes , riches  & gouvernées  par  des  princes. 

Outre  ces  iftes , plufieurs  pays  éloignés 
reconnaiflent  l’empereur  du  Japon  pour  leur 
fouverain,  ou  vivent  fous  fa  proteélion.  Telles 
font  les  iftes  de  Kiuku  ou  Liquejo  ; une 
province  de  la  Corée  qui  eft  la  plus  batte 
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partie  de  cette  Péninfule  & Pille  de  Jéfo. 

Les  illes  de  Liquejo,  lont.  au  fud-oueft  de 
la  province  Japonoile  de  Satfuma  , qui  eft 
lîtuée  dans  le  continent  de  Saikokf,  elles 
s étendent  prefque  jufqu’au  vingt-fixième  de- 
gré de  latitude  feptentrionale.  Elles  pro- 
duifent  chaque  annee  deux  moiiîons  de  riz  ; 
les  habitans  exercent  l’agriculture  où  la  pèche  ; 
ils  ont  beaucoup  de  douceur  & de  gaieté.  Iis 
vivent  çontens  & fe  réjouiffent  après  le  tra- 
vail, en  buvant  du  vin  de  riz,  & jouant  de 
leurs  inftrumens  de  mufique , qu’ils  ne  quittent 
pas  même  lorfqu’ils  vont  au  champs.  On  les 
croit  Chinois  d’origine  & fortis  de  l’empire, 
lors  de  la  grande  révolution  qui  remit  le 
fceptre  entre  les  mains  des  Tartares.  Toutes  t 
les  années  ils  lèvent  entr’eux  une  fomme 
qu’ils  envoyent  en  prélent  à l’empereur  de 
la  Chine,  mais  comme  le  prince  de  Satfuma 
les  a conquis , ils  lui  payent  un  tribut  par  * 
ticulier. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  Corée,  dont 
les  Japonois  ne  poiTèdent  qu’une  province,  & 
qui  eft  tributaire  de  la  Chine.  Sa  defcription 
le  trouve  dans  l’article  de  cet  empire. 

Jéio  , ou  YefTo  , ou  comme  les  Japonois 
îa  nomment  Jéfogofima  , eft  la  plus  fepten- 
trionale des  illes  qu’ils  poffèdent  hors  des 
limites  du  Japon.  La  fituation  de  Jéfo  eft  à 
quarante-deux  degrés  de  latitude  feptentrio- 
nale,  au  nord  nord-eft , vis-à-vis  d’Ofiu  : elle 
s avance  fort  loin  dans  la  mer  par  deux  pro- 
montoires , qui  forment  un  golphe.  Cette  ifle 
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cft  remplie  de  forêts  , & ne  produit  à les 
maîtres  que  des  fourures  , & une  lorte  d ex- 
cellente morue  appellée  karafaki  ; c’eft  der- 
rière cette  ifle  que  Ton  trouve  au  nord  le 
continent  que  les  Japonois  nomment  Oku- 
Jéfo,  c’eft-à-dire  , haut  Jéfo.  Tous  les  géo- 
graphes conviennent  de  l’exiftençe  de  ce  pays, 
mais  ils  ne  déterminent  pas  s’il  touche  à la 
Tartarie  ou  à l’Amérique. 

Les  Japonois  parlent  encore  de  deux  gran- 
des illes  qui  font  fous  leur  domination, 5c  qu  ils 
difent  fituées  à plus  de  cent  cinquante  milles 
des  côtes  d’Ofiu,à  Teft  & à l’eft  nord’ell.La plus 
feptentrional  s’appelle  Gui-ma , ille  d’argent, 
& la  plus  proche  , Kins-ima  , ifle  dor.  Ces 
magnifiques  noms  ont  fouvent  tenté  l'avidité 
des  Européens , fur-tout  des  Efpagnols  5c  des 
Hollandais , mais  leurs  tentatives  ont  toujours 
été  infruélueufes 

Vers  mille  fix  cent  foixante  5c  quinze  , le 
hazard  fit  découvrir  aux  Japonois  la  grande 
ifle  de  Bune  ou  Bunefina  qui  doit  être  fituée 
au  fud  environ  trois  cens  milles  du  Japon.  Ses 
côtes  font  fi  hautes  Sc  fi  efcarpées,  que  pour  en 
defcendre  ou  pour  y monter,  il  faut  élever  les 
bateaux  avec  toute  leur  charge  , par  le  moyen 
d’une  efpèce  de  grue;  elle  efl:  ftérile  , 5c  ne 
produit  que  du  bois  d’Arax.  L’empereur  en 
fait  la  prifon  d’état.  L’occupation  des  mal- 
heureux exilés,  dans  cet  affreux  féjour  , ef£ 
d’y  faire  des  étoffes  de  foye  fi  belles  5c  fi 
fupérieures  à celles  de  Japon  que  le  tranfport 
aux  étrangers  en  eft  défendu  lous  les  peines 
les  plus  rigoureufes. 
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CHAPITRE  II. 

Origine  des  Japonois. 

VANi  d entrer  dans  le  détail  du  gouver- 
nement des  Japonais,  il  eftnéceiïaire  de  pré- 

jenter  un  précis  des  fables  dont  ils  couvrent 
leur  origine. 

Les  habitans  des  ides  du  Japon  fe  préten- 
dent aborigènes,  non  comme  les  infeétes 
. uivant  certaines  hiltoires,  mais  en  faifant  re- 
monter leur  nai (Tance  jufqu’à  leurs  dieux  ». 
35  u C(^mi7lenceî^cntt  de  l'ouverture  de  tou- 
x tes  c^°/es  y difent-ils,  le  chaos  flottait 
M comme  les  poill'ons  nagent  dans  l’eau  pour 

" lUrr  Pjaiïr‘  ,r?e,_,ce.cahos  , Tortit  quelque 
» hofe  de  femblable  a une  épine,  qui  était 
35  luiceptible  de  mouvement  & de  transfor- 
» mation  : cette  chofe  devint  une  ame  ou  un 
» elpnt  , & cetefprit  elt  appelle  Kunitoko- 
j.  “atsno-Mikatto  55.  Cet  efprit  a produit  leurs 
!eu,x>  dontjls  établirent  deux  differentes 
généalogies.  La  première  eft  compofée  d’ef- 
pnts  celeftes,  ou  d’êtres  abfolument  dégagés 
de  la  matière , & ces  êtres  ont  gouverné  le 
Japon  pendant  une  longue  fuite  de  liècles 
ont  il  n eft  pas  poffible  de  déterminer  le 
nombre  ; la  fécondé  comprend  les  efprits  ter- 
leicres,  où,  les  dieux  hommes,  fuccelfeurs 
fies  premiers , qui  ont  auffi  régné  long  tems , 

* engendrèrent  enfin  les  hafiitans  aduels 
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du  Japon , mais  ne  conlervant  rien  de  la  pu- 
reté , ni  des  perfections  de  leurs  divins  an- 
cêtres. Pour  développer  plus  clairement  ces 
étranges  idées , il  faut  le  figurer  que  les  pre- 
mier êtres,  fortis  du  cahos , furent  au  nom- 
bre de  fept  principaux  gouverneurs,  dont  le 
premier  était  formé  de  la  partie  la  plus  pure. 
Son  fils  fortit  de  lui  par  le  mouvement , & 
par  le  pouvoir  aétif  des  cieux  & des  élémens 
qui  font  au-defldus.  Chacun  ainfi  devint  père  > 
mais  le  dernier  s’étant  formé  des  organes  fen- 
iibles,  pour  connaître  charnellement  la  femme, 
engendra  des  êtres  mêlés,  qui  participèrent 
de  la  nature  divine  & de  la  nature  humaine. 
Cette  race  conferva  allez  long-tems  quelques 
perfections  de  fes  divins  ancêtres,  & elle  s’é- 
teignit dans  la  perfonne  d’Avaafe-Dfuno  , 
Père  des  Japonois  d’aujourd’hui.  Tel  eft  le 
tiffu  de  bizarres  idées,  dont  ces  peuples  cher- 
chent à orner  leur  origine.  Abandonnons  ces'' 
erreurs,  & confultons  des  livres  plus  dignes 
de  nos  recherches. 

La  plûpart  de  nos  géographes  s’accordent 
à faire  fortir  les  Japonois  de  la  Chine  , &z 
voici  la  tradition  orientale  fur  laquelle  ils  fe 
fondent.  Plufieurs  confidérables  familles  Chi- 
noifes  furent  convaincues  d’une  confpiration 
contre  leur  louverain  ; tous  les  coupables  fu- 
rent condamnés  à mort , mais  le  nombre  s’en 
trouva  fi  confidérable,que  les  bourreaux  fe  laf- 
fèrent  de  répandre  le  fang  ; l’empereur  lui- 
même  , revenu  de  fa  première  rage  , commua 
la  peine  de  mort  en  celle  d’un  banniiïemenc 
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■perpétuel , ex  ces  malheureux  furent  tranf- 
poitLS  dans  les  iiles  du  Japon  , alors  incultes 
ec  lauvages,  où  ils  peuplèrent  fi  conlidéra- 
ement  le  pays,  que  bientôt  ils  fe  rendirent 
redoutables  à leurs  voiiîns.  On  dit  aulîi  qu’un 
empereur  de  la  Chine,  indigné  de  ce  que  la 
vie  humaine  était  fi  courte , envoya  plulîeurs 
de  les  lujets  dans  toutes  les  parties  du  monde 
pour  chercher  quelque  remède  qui  pût  le  ea- 
rantir  de  la  mort,  & qu’un  de  fes  médecins 
las  de  lervir  un  maître  barbare,  & le  tyran 
de  les  peuples  , faifit  cette  occalîon  pour  le 
iuir  : il  lui  lailTa  croire  que  ce  remède  pré- 
cieux fe  trouvait  dans  les  ifles  du  Japon 
mais  il  ajouta  qu’il  confiüait  en  des  herbes 
d’une  organiiation  fi  tendre , qu’elles  ne  pou- 
vaient être  cueillies  que  par  des  mains  jeunes 
oc  pures  : 1 empereur  lit  chercher  dans  fes 
états  trois  cens  jeunes  filles,  avec  lefquelles 
le  médecin  s embarqua:  fa  navigation  fut  heu- 
reufe,  il  aborda  les  iiles  du  Japon,  s’y  éta- 
blit,  & peupla  le  pays.  On  peut  choilir  entre 
ces  deux  origines  , mais  ce  qu’il  y a de  cer- 
tains , c eii  que  ces  anecdotes  ne  peuvent 
s accorder  avec  la  chronologie  des  Japonois. 

u-n  - rait  ^onc  s en  tenir  au  fentiment  d’un 
liinorien  moderne,  qui  croit  que  les  Japonois 

defeendent  des  Tartares  , & qui  fe  fonde  fur 
annales  de  la  Chine , où  l’on  trouve  que 
onze  cent  quatrevingt-feize  ans  avant  Jéfus- 
^nnlt , les  Tartares  commencèrent  à peupler 
les  iiles  ae  la  mer  orientale. 
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Les  premières  notions  que  nous  avons  eues 
de  l’exiftence  du  Japon  nous  viennent  du  fa- 
meux voyageur  Marc-l'ol^  qui  vivait  vers  la  fin 
du  treizième  fiècle,  & qui  dans  fes  relations  > 
parle  de  cet  empire,  fous  le  nom  Zipangri  , 
ou  Zipangu.  Ses  écrits  tombèrent  au  feizième? 
fiècle  entre  les  mains  de  Chriftophe  Colombe, 
& ne  contribuèrent  pas  peu  aux  découvertes 
de  cet  habile  navigateur.  Il  eft  vrai , au  moins 
que  lorfqu’il  aborda  à fille  Hifpaniola,  il  le 
crût  dans  la  véritable  Zipangri  de  Marc-Pol. 

Ce  ne  fut  qu’en  quinze  cent  quarante-deux 
qu’un  naufrage  de  quelques  Portugais  fur  les 
cotes  du  Japon,  apprit  à l’Europe  qu’il  y avait 
un  puiffant  empire  dans  les  mers  orientales. 

Nous  avons  donné  une  ideé  des  deux  pre- 
mières races  fabuleufes  , fur  lefquelles  les 
Japonois  établiffent  leur  hiftoîre  , venons  à la 
troifième  époque  qui  commence  fix  cens 
foixante  ans  avant  Jéfus-Chrift,  avec  le  règne 
de  Syn-Mu  , qui  avoit  alors  foixante  - dix- 
huit  ans.  Malgré  ce  grand  âge  , il  occupa  long- 
tems  le  trône,  il  dompta  fa  nation,  jufqu’alors 
indépendante  & barbare,  & une  fuite  chro- 
nologique, fondée  fur  des  annales  incontef- 
ïables  , fait  mention  de  fes  fucce fleurs,  fans 
qu’il  foit  poflible  de  former  aucune  difeufiion 
contre  leur  authenticité.  Depuis  Syn-Mu  , juf- 
qu’à  préfent , ont  compte  cent  feize  princes 
de  cette  race  , qui  ont  occupé  le  trône  en  IL 
gne  droite,  & par  les  aînés , fi  Ton  en  écarte 
la  révolution  qui  a mis  cet  empire  entre  les 
mains  de  deux  maîtres,  fans  bri-fer  abfolu- 
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meut  le  feptre  dans  celles  du  véritable  empe- 
reur. C’eft  vers  le  douzième  fiècle  qu’il  faut 
chercher  cette  époque  fameufe. 


CHAPITRE  I I I. 


Gouvernement  des  Japonois. 

Il 

a n s la  nailTance  du  gouvernement  Japo- 
nois  , le  commandement  des  troupes  était 
confié  à un  général,  qui  portait  iePnom  de 
Cubo  , & auquel  on  ajoûta  celui  de  Sama 
qui  lignifie  Seigneur.  L’empereur,  pour  lors 
ne  remettait  cette  charge  qu’a  des  guerrier.? 
dont  la  fidélité  lui  était  connue.  Ce  fut  un  dé 
Cubo-lama,  qui  excita  une  guerre  civile, 
& jetta  les  fondemens  d’un  nouveau  trône  a 
coté  de  celui  de  fon  maître.  Ainfi  l’on  voit  au 
Japon  deux  empereurs,  l’un  nommé Mikaddo 
ou  Dairi , & 1 autre  Cubo-lama.  Ces  deux  pujf- 
fances  cherchèrent  long-tems  à s’annéantir  , 
cc  pendant  leurs  guerres  , les  gouverneurs 
particuliers  s’érigèrent  en  fouverains  dans 
leurs  provinces.  Tout  relia  dans  cet  état  vio- 
lent, jufqu  au  leizième  fiècle  que  le  Cubo- 
fiama  le  i endit  abfolu , Sc  reduilit  le  Dairi  à la 
/impie  fouveraineté  de  la  religion.  Tous  'les 
honneurs,  tous  les  refpeds  font  pour  ce  der- 
nier, fes  revenus  font  immenfes,  il  nomme 
a toutes  les  dignités  eccléfialtiques , il  pro- 
nonce fur  certains  différons  qui  s’élèvent  en- 
tre 
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tte  les  grands,  mais  la  plénitude  de  l’autorité 
.temporelle  rélide  dans  le  Cubo-fama. 

Méaco  eft  la  réfidence  du  Dairi , une  garde 
fiombreufe  femble  veiller  à fa  confervation, 
Sc  fert  réellement  à le  tenir  dans  les  fers*  Au 
défaut  de  la  véritable  puifl'ance,  on  ne  celle  de 
lui  rendre,  par  un  culte  religieux , des  hon- 
neurs prefque  divins.  Il  eft  le  pontife  fuprême, 
fa  perfonne  eft  facrée , & dit  un  auteur  : « Un 
33  empereur  ecclélîaftique  du  Japon  croirait 
* profaner  fa  fainteté , s’il  touchait  la  terre 
33  du  bout  du  pied.  S’il  veut  aller  quelque 
33  part,  il  faut  que  des  hommes  l’y  portent 
33  fur  leurs  épaules.  Il  ne  s’expofe  jamais  au 
33  grand  air,  ni  même  à la  lumière  du  l'oleil  , 
33  qu’il  ne  croit  pas  digne  de  luire  fur  fa  tête, 
33  Telle  eft  la  lainteté  des  moindres  parties  de 
33  fon  corps,  qu’il  n’ofe fe couper , ni  les  che- 
33  veux,  ni  la  barbe,  ni  les  ongles.  On  lui 
•33  retranche  ces  fuperflüités  pendant  fon  fom- 
33  meil,  parce  que  l’office  qu’on  lui  rend  alors, 
33  paffe  pour  un  vol.  Autrefois  il  était  obligé 
33  de  fe  tenir  affis  fur  fon  trône , pendant  quel- 
33  ques  heures  de  la  matinée  , avec  la  cou- 
33  ronne  impériale  fur  la  tête,  & de  s’y  tenir 
33  dans  une  parfaite  immobilité,  qui  paftait 
3>  pour  un  augure  de  la  tranquillité  de  l’em- 
33  pire.  Au  contraire , li  par  malheur  il  lui 
33  arrivait  de  fe  remuer , ou  de  tourner  les 
33  yeux  vers  quelque  province,  on  s’imagi- 
33  nait  que  la  guerre  , le  feu  , la  famine 
33  d’autres  fléaux  terribles  ne  tarderaient  pas 
» à défoler  l’empire,  On  l’a  déchargé  d’une 
Tome  I.  O 
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» fi  gênante  cérémonie  , ou  peut-être  les  Dai- 
» ris  eux-mêmes  ont-ils  lecoué  ce  joug.  On 
fe  contente  delaiiïer  la  couronne  impériale 
33  lur  le  trône,  fous  prétexte  que  dans  cette 
^ fituation , fon  immobilité  qui  eft  plus  fûre, 
33  produit  les  mêmes  effets.  Chaque  jour  , on 
33  apporte  la  nourriture  du  Dairi  dans  des 
33  pots  neufs.  On  ne  le  fert  qu’en  vaiffelle 
33  neuve,  & d’une  extrême  propreté.  Mais 
33  d’argile  commune,  afin  que  fans  une  dé- 
33  penfe  exceffive , on  puiffe  brifer  chaque 
33  jour  tout  ce  qui  a paru  fur  fa  table.  Les  Ja- 
33  ponois  font  perfuadés  que  la  bouche  & la 
33  gorge  des  laïques  s’enfleraient  auffitôt,  s’ils 
33  avaient  mangé  dans  cette  vaiffelle  refpe&a- 
33  ble.  Il  en  eft  de  même  des  habits  facrés  du 
33  Dairi  : celui  qui  les  porterait,  fans  fa  per- 
33  miflion  expreffe,  en  ferait  puni  par  une  en- 
33  flure  douloureufe  <*. 

Lorfque  le  trône  eft  vacant , la  cour  ecclé- 
fiaftique  s’aflemble,  & élève  à cette  fuprême 
dignité  le  plus  proche  héritier,  fans  diftinc- 
tion  d’âge  ni  de  fexe.  Quelquefois  c’eft  un 
prince  mineur,  d’autre  fois  une  princeffe  qui 
n’eft  point  encore  mariée.  S’il  y a plufieurs 
prétendans,  on  les  fait  monter  fucceffivemerît 
lur  le  trône  ; mais  tous  ces  changemens  fe 
font  en  fecret,  8c  le  public  n’en  eft  jamais  in- 
jftruit,  jufqu’à  ce  que  la  fucceflïon  foit  réglée. 

Le  Dairi  époufe  douze  femmes  , & la 
première  qui  lui  donne  cinq  fils  partage  les 
honneurs  du  trône.  L’habillement  de  ce  pon- 
tife-empereur , eft  alfez  fimple.  C’eft  une 
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tunique  de  foie  noire,  fous  une  robe  rouge, 
& par-delTus  les  deux  une  efpéce  de  crépon 
très-fin.  Sa  tête  eft  ornée  d’une  forte  de  cha- 
peau, avec  des  pendans  allez  femblables  aux 
fanons  d’une  mitre  d’évêque,  ou  de  la  tiare 
du  pape  ; tout  eft  de  la  plus  grande  fomptuo- 
fité  dans  fon  palais.  Les  robes  de  fes  cour- 
tifans,  qui  , comme  lui,  fe  prétendent  défi- 
cendus  de  leurs  dieux  , font  extrêmement 
longues  & larges , avec  une  queue  traînante: 
leur  bonnet  eft  noir,  & fa  forme  défigne  leur 
dignité. 

, Le  Cubo-fama  tient  fa  cour  à Jédo  ; quoique 
fon  empire  ne  foit  pas  de  la  plus  grande 
étendue,  il  n’en  eft  pas  moins  un  des  plus 
riches  monarques  du  monde  : fes  revenus 
montent  tous  les  ans  à trois  mille  deux  cens 
vingt-huit  mans,  & fix  mille  deux  cens  kokfs 
de  riz  ; car  au  Japon  tous  les  revenus  font 
réduits  à ces  deux  mefures  en  riz.  Un  mans 
contient  dix  mille  kokfs  , & un  kokf  trois 
mille  balles  de  riz.  L’armée  de  l’empire  eft 
compofée  de  trois  cens  huit  mille  fantafiins 
8c  trente- huit  mille  huit  cens  hommes  de 
cavalerie,  qui  font  entretenus  parles  feigneurs 
des  diverfes  provinces.  Celui  qui  poftede  l’é- 
quivalent de  dix  mille  florins  de  rente  doit 
fournir  vingt  fantaftins  & deux  cavaliers,  ainft 
à proportion; outre  cela  le  Cubo-fama  compte 
a fa  folde  cent  mille  hommes  de  pied  «5c  vingt 
mille  chevaux  pour  les  garnifons  de  fes  places 
8c  pour  fa  garde  journalière.  La  cavalerie  eft 
armée  de  pied-en-cap,  elle  porte  de  courtes 
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carabines  , des  javelots  , des  dards  & des 
fabrès.  Les  fantaffins  ont  une  efpèce  de  caf- 
que , deux  fabres  , une  pique  & un  moufquetv 
L infanterie  eft  divifée  par  compagnie  ; cinq 
loldats  ont  un  chef , & cinq  de  ces  pelotons 
font  commandés  par  un  officier  fupérieur.  Les 
compagnies  font  de  deux  cens  cinquante 
foldats , qui  reconnaiffent  un  général  ; il  en 
eft  de  même  de  la  cavalerie. 

La  politique  du  Cuboffiama,  eft  de  retenir 
constamment  a fa  cour  les  femmes  , & les 
enfans  des  gouverneurs  de  les  provinces,  & 
de  les  autres  grands  officiers  : eux- mêmes  font 
obligés  d y paffer  fix  mois  chaque  année,  & 
n y peuvent  refter  fans  des  dépeni es  énormes , 
qui  ne  leur  laiffent  pas  le  tems  d’accumuler 
des  richefles. 

Chaque  ville  impériale  a deux  gouverneurs, 

qui  commandent  tour  à tour  , & dont  l’un 
remplit  les  fonctions  delà  place  , tandis  que 
I autre  eft  auprès  de  l’empereur.  Les  appoin- 
temens  des  gouverneurs  font  peu  eonfidé- 
râbles,  mais  les  profits  cafuels  font  immenfes. 
Leur  mailon  eft  compofée  de  trois  major- 
dômes,  & de  dix  officiers  civils  ou  militaires, 
tous  d’une  naiffiance  diftinguée,  qui  ont  en- 
core fous  eux  trente  officiers  fubalternes.  Ces 
officiers  font  nommés  par  l’empereur  & en 
reçoivent  des  gages;  ils  font  moins  fubor- 
donnés  au  chef , qu’ils  ne  femblent  d’adroits 
furveillans  attachés  à fa  perfonne.  Le  confeil 
du  gouverneur  eft  compofé  de  quatre  magif- 
trats,  qui  ont  de$  fubdéjégués  deftinés  à juger 
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toutes  les  petites  eau  (es  civiles.  Il  y a dans 
chaque  ville  une  compagnie,  compolee  d’en* 
viron  trente  familles  , qui  toutes  demeurent 
dans  une  même  rue  : leur  emploi  eft  de 
pourfuivre  de  d’arrêter  les  criminels.  Les  tan- 
neurs , dont  la  profêlîion  eft  vile  au  Japon  , 
font  les  exécuteurs  des  fentences  delà  juftice! 

La  police  eft  admirable  au  Japon.  Chaque 
rue  d une  ville  a fes  ofticiers  6c  les  règlemens  ; 
la  fonction  principale  de  l’Ottona  ou  premier 
officier , eft  d’avoir  foin  que  la  garde  fe  falTa 
exactement  toutes  les  nuits.  Il  tient  un  ré- 
giftre  des  noms  de  ceux  qui  demeurent  dans 
leur  mai  Ion , ou  qui  ont  un  logement  dans 
celles  d autrui  : de  ceux  qui  naiffient  , qui 
meurent  , ou  qui  fe  marient  ; qui  vont  en 
voyage,  ou  qui  changent  de  quartier,  avec 
leurs  qualités  , leur  rang',  leur  religion  6c 
leur  metier.  Il  juge  fommairement  les  petites 
caufes , mais  il  n’a  pas  le  droit  de  contraindre 
les  parties  à fe  foumettre  à fes  fentences  : s’il 
y a conteftation , il  porte  l’affaire  au  tribunal 
du  gouverneur  ; au  relie  il  eft  refponfable  de 
tout  ce  qui  arrive  dans  l’étendue  de  fon  dif- 
*r,  • fes  bourgeois  du  quartier  le  choiliffienc 
a la  pluralité  des  voix  , '&  la  dixième  partie 
de  ce  qui  fe  lève  fur  les  marchandifes  étran- 
g-es  lui  eft  affectée  pour  falaire. 

L Ottona  a trois  lieutenans.  Tous  les  habi- 
tans^  une  rue  font  partagés  en  compagnies 
de  cinq  hommes,  qui  ont  un  chef  à leur  tête.’ 
Les  locataires  font  exempts  de  taxe?  6c  des 
autres  importions , mais  ils  doivent  faire  h 
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garde  & la  ronde.  Les  loyers  font  très-chers,, 
& fe  payent  chaque  mois  en  proportion  des 
nattes  qui  couvrent  l’appartement. 

Chaque  nuit  on  fait  deux  rondes  dans  la 
rue  , qui  eft  fermée  par  deux  portes.  C’eft 
un  crime  capital  d’infulter  cette  garde. 

Un  habitant  qui  veut  changer  de  rue,  doit 
préalablement  obtenir  de  Ton  Ottona  un  cer- 
tificat de  vie  & de  mœurs,  & une  lettre  de 
congé.  Enfuite  il  préfente  requête  à l’Ottona 
de  la  rue  où  il  veut  loger,  en  expofant  les 
raifons  qui  l’obligent  à changer;  s’il  ne  fe 
trouve  point  d’oppohtion  , il  eft  incorporé 
aux  habitans  de  la  rue  qu’il  a choifie,  6c  le 
nouvel  Ottona  répond  de  fa  conduite  pour 
l’avenir.  Il  vend  alors  famaifon,  6c  l’acheteur 
eft  tenu  de  payer  un  droit  de  huit , quelque- 
fois de  douze  pour  cent , à l’occafion  de  cet 
achat.  Cette  fomme  pâlie  au  tréfor  de  la  rue. 

Un  habitant  qui  fe  difpofe  à faire  un 
voyage  doit  prendre  un  certificat  du  chef  de 
fa  compagnie , qui  expofe  6c  la  raifon  6c  la 
durée  de  l’abfence. 

S’il  s’élève  quelque  difpute  dans  le  quartier  , 
les  voifins  font  obligés  de  féparer  les  com- 
bat tan  s.  Un  homme  qui  en  tue  un  autre  paie 
ce  crime  de  fa  tête , n’eût-il  fait  que  fe  dé- 
fendre. Les  trois  maiions  les  plus  proches  du 
lieu  où  s’eft  commis  le  meurtre,  font  murées 
pendant  un  certain  tems,les  familles  enfermées 
dedans  : on  leur  accorde  la  liberté  d’y  faire 
entrer  les  provilions  néceflaires  pour  la  durée 
de  leur  châtiment.  Les  autres  bourgeois  de 
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la  rue  font  condamnés  à de  rudes  corvees  : 
les  chefs  des  compagnies  font  punis  plus 
févèrement.  Un  Japonois  qui  met  le  fabre  ou 
le  poignard  à la  main,  efl  condamné  à mort , 
s’il  efl  dénoncé. 

Toutes  les  taxes  fe  réduifent  à une  rente 
foncière,  qui  fe  lève  fur  toutes  les  maifons 
ou  terreins  en  propriété  dans  l’enceinte  d’une 
ville.  Il  y a encore  une  contribution  volon- 
taire, mais  qui  n’eft  pas  annuelle  pour  faire 
un  préfent  au  gouverneur. 

On  connaît  peu  de  loix  au  Japon,  tout  s’y 
règle  d’après  quelques  anciennes  conflitutions 
& les  ordonnances  de  l’empereur.  Un  prince 
ou  un  grand,  convaincu  de  malverfation , efl 
exilé  dans  une  ifle  : fi  le  crime  eft  attroce  , il 
efl  condamné  à avoir  le  ventre  fendu  ; 3c 
lorfque  le  fouverain  ne  fait  pas  grâce , toute 
la  famille  doit  périr  avec  lui.  Souvent  on 
permet  au  plus  proche  parent  du  coupable 
de  l’exécuter  dans  fa  maifon,  & cette  mort 
n’a  rien  de  honteux  pour  celui  qui  la  donne, 
& efl  moins  deshonorante  pour  celui  qui  la 
reçoit , quoiqu’il  foit  toujours  honteux  de 
mourir  par  la  main  d’un  autre.  Le  fupplice 
du  peuple  efl  la  croix  ou  le  feu  ; d’autrefois 
on  coupe  la  tête  ou  l’on  hache  en  morceaux 
le  coupable  à coups  de  fabre. 
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CHAPITRE  JIR 

Religion  des  Japonais. 

N o us  trouvons  dans  quelques  auteurs  juf- 
qu  a douze  religions  établies  au  Japon  ; mais 

em^  , ement  ces  voyageurs  ont  pris  des 
îneiences  de  culte  pour  des  religions  particu- 
lières. Nous  nous  arrêterons  à ce  que  nous 
connawîons  de  certain  : il  y a au  Japon  trois 
religions  principales.  i<>.  L’ancienne  nommée 

, tos",  z°.  Le  budfo,,  ou  le  culte  des  idoles 
étrangères , apporté  du  royaume  de  Siam  ou 
•de  là  Chine.  j°.  Le  Siuto  ou  la  doétrine  des 
ÿmlolpphes  ou  des  moralises. 


Le  Synt  os « 

Il  faut  chercher  l’origine  du  Sintos  dans 
les  fondemens  de  la  monarchie  Japonoife. 

es  mfulaires  , comme  nous,  l’avons  déjà 
remarqué,  adorent,  à titre  d’efprits  céleftes  , 
les  fept  princes  qui  compofent , difent-ils  , 
Ja  première  dynaftie  de  leurs  fouverains  , ils 
y ajoutent  les  cinq  demi-dieux  de  la  fécondé 
race,  fous  le  nom  de  Garnis.;  tous  les  em- 
pereurs qui  ont  règne  depuis  Syn-mu , che  f 
e la  troihème  dynaftie , font  admis  à ce  rang 
Juprême.  Le  prince  régnant  fait  cet  honneur 
a celui  qui  l’a  précédé , & lui  affîgne  avec 
iolemmte  l’efpèce  de  pouvoir  qu’il  doit  exer-, 
cer  lur  les  mortels,. 
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Le  Camis  qui  réunit  l’adoration  confiante 
de  tous  les  Japonois  > efi;  Tenfio-dai-dfin  > 
fondateur  de  la  fécondé  race  & premier  des 
dieux  terreflres  ,p5.  rce  qu’il  efl regardé  comme 
le  père  de  la  nation  ; ce  qui  fonde  le  droit 
héréditaire  du  Dairi , qui  en  defeend  en  ligne 
direéfe  par  Faîne  de  fes  fils.  On  accorde  quel-, 
quefois  l’apochéole  aux  grands  hommes,  mais 
ils  ne  deviennent  que  des  dieux  inférieurs 
qui  font  placés  entre  les  étoiles. 

Les  temples  des  Camis  font  nommés  mias, 
c’eft-à-dire,  demeure  des  âmes  immortelles, 
& l’on  en  compte  plus  de  vingt-fept  mille 
dans  l'étendue  au  Japon.  Comme  on  ne  révé^ 
rait  point  les  idoles  dans  les  premiers  liècles* 
on  ne  trouve  guères  d’idoles  dans  les  mias. 
Si  1 ’on  en  a introduit  quelqu’une  , elle  eft 
enfermée  dans  une  châffe , & on  l’en  retire  le 
jour  de  la  fête  du  Cami  , qui  ne  fe  célèbre 
qu’une  fois  en  cent  ans. 

Tous  les  points  de  la  religion  du  Sintos  fe 
réduifenr  à cinq,  ^ 

i°.  La  pureté  du  cœur. 
z°-  L’abftinence  de  tout  ce  qui  peut  rendra 
f homme  impur. 

30.  Ne  pas  fe  fouiller  de  fang. 

40.  S’abftenir  de  manger  de  la  chair. 

50.  Ne  pas  s’approcher  des  corps  morts. 
Tous  les  dogmes  de  la  théologie  des  Sin- 
tofiviftes  fe  rapportent  au  bonheur  aéluel.  Ils 
paraiffent  n’avoir  qu’une  notion  très-obfcure 
de  l’immortalité  de  Famé  , fans  inquiétude 
pour  l’avenir;  ; Rendez-nous  heureux  au  jour-. 
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si  d hui,  difent-ils  à leurs  dieux,  & nous  vous 
sj  tenons  quittes  du  relie  Cependant  ils 
ac  mettent  un  dieu  fuprême  qui  habite  au 
Jiaut  des  cieux,  & des  divinités  fubalternes 
<|ui  ont  leur  demeure  dans  les  étoiles;  mais 
, ne  ,ieur  adrelTent  aucunes  prières  , ils  ne 
leur  offrent  point  de  facrifices.  Us  font  trop 
e oignes  d eux  pour  en  efpérer  le  moindre 
bien  , ni  pour  en  craindre  aucun  mal.  C’efl 
cependant  par  eux  qu’ils  jurent,  mais  tous 
leurs  vœux  fe  tournent  du  côté  des  efprits 
qu  ils  fuppofent  devoir  préfider  aux  éiémens, 
aux  plantes,  aux  animaux,  & à tous  les  évé- 
nemens  de  la  vie.  Rien  de  fi  abfurde  que  la 
mythologie  de  cette  fede;  c’eft,  comme  on 
a vu  la  fable  du  chaos  défigurée:  du  relie 
leurs  livres  ne  nous  apprennent  rien  fur  la 

"a^re  des  dieux>  ni  fur  leurs  attributs,  qui 
puiffe  fatisfaire  un  efprit  raifonnable  : on  y 
voit  feulement  que  les  âmes  impures  ne  font 
pas  reçues  dans  le  paradis  de  leurs  dieux , & 
qu’elles  demeurent  errantes,  aufîi  long-tems 
qu’il  eft  néceffaire  pour  l’expiation  de  leurs 
péchés.  Ils  admettent  des  diables  , mais  ces 
mauvais  efprits  font  les  âmes  des  renards, 

animaux  qui  font  de  prodigieux  dégâts  dans 
le  Japon. 

Culte  religieux  âes  Jîntos . 

, Cette  feâe  n a ni  ri ts  fixes  , ni  cérémo- 
nies , ni  formulaire  de  prières  : lorfqu’ils  doi~ 
vent  fe  rendre  au  temple , ils  s’y  préparent  par 
le  bain,  & par  des  ablutions  3*  à moins  qu’ils ' 
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ne  foient  en  état  d’impureté  : les  rigides  Sin- 
toïlles  croient  qu’on  ne  doit  pas  fe  présenter 
devant  les  dieux  lorfque  l’eipnt  eft  trouble 
par  quelques  difgraces , ou  qu’une  penfée  trop 
forte  nous  attache  à quelque  félicité  pallee. 

« Ces  réflexions  , difent-ils,  offenfent  ces 
3->  êtres  purs  & contens,  quine  veulent  point 
Di  être  diftraits  dans  la  plénitude  de  leui  bon- 
33  heurpar  des  fujets  d’alïeétion,  ou  de  1 egret cr- 
Les  moins  dévots  de  la  leéte  rejettent  ce  Ici  u- 
pule  ; <5c  voici  quel  eft  l’ordre  de  leui  dévo- 
tion : Avant  de  fortir  de  chez  eux  , ils  ont 
grand  foin  de  fe  purifier,  & de  le  laver;  en- 
fuite  ils  paflent  le  kami-funo , habit  de  céré- 
monie, eflêntiel  pour  participer  au  culte  re- 
ligieux : dans  cet  état , avec  un  air  férieux  & 
compofé  , ils  fe  mettent  en  marche  vers  le 
temple.  Lorfqu’ils  font  arrivés  dans  la  cour, 
ils  y trouvent  un  rélervoir  plein  d une  eau 
claire,  où  ils  trempent  leurs  mains  : cette  ablu- 
tion faite  , ils  s’avancent , les  yeux  baiflfés , & 
d'un  air  contrit,  jufqu’à  la  porte  du  temple  ; 
ils  fe  préfentent  à une  fenêtre  devant  laquelle 
il  y a un  miroir.  Ce  miroir  eft  l’emblème  de 
la  divinité.  Au  même  inftant  que  l’on  s’y  re- 
garde, le  dieu  connaît  les  plus  fecrettes  pen- 
fées  des  cœurs.  Le  Sintos  le  jette  à genoux 
devant  la  fenêtre,  le  vifage  contre  terre;  en- 
fuite  , il  fe  relève , & , les  yeux  fixés  fur  le  mi- 
roir , il  fait  fa  priere  aux  dieux,  paffe  une  pièce 
d’argent  à travers  d’une  jaloufie , elpèce  d’au- 
mône qui  revient  aux  prêtres , 6c  forme  trois 
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qu’il  croit  °rpVTParCr  que,Jes  dieux>,à  ce 

*1  > eplaifentfinguliérementàce  fou. 

Pèlerinages  des  S in  t os. 

luttes  fet princlpa"?  °b- 

q»e  les  temples  de  leurs  ° ’<i‘U  T 
prenne,  pèlerinage  eft  à Is}e  /ou’ Uo'Te  ft® 
cond  aux  trente  - trois  temples  répandus  dans 

iTcE;  le,tr0i<ième  à Wues  tempî  s’ 
des  r„  i P|US  ""«rames  par  leurs  mira- 

fideie S ,Sé"  jgeS/ >PP?“«>t/i»sa , & le 
l'année  ' io,t  b"<:  fanga  une  foi, 

vfe  fi  ce  „“in-  “ ??"“  > une  fois  da"s  h 

Je  dieu  qui  IT'^  7' 7’  & par  refPe<aPour 

e aieu  qm  eU  peredes  Japonois. 

d’Isie"  V rDai  ’ DJîn  naqilit  dans  îa  Province 
777  & lon  rernple  y eû  fitué  : on  f appelle 

j;plt  n arC<  ~a_cPre>  le  templedu  grand 

Ia  ' j ^ PmP  e ’ & Pon  antiquité  feule  peut 
e rendre  refpeflable.  C'ell  un  édifice  de  bols 
mefqumement  couvert  de  chaume,  nue  l’on 

nmpmJ  i " l . lGn  y ajoutait  quelques 
oinemens.  L intérieur  eft  femblable  au  de, 

la  rirîipfT  Srand  miroir  de  métal  en  fait  toute 

vre7 1 = q7lqu7  Papiers  découpés  cou, 

vi.n  les  murailles  Ce  Mia  environné  de 

mene  banf5  T ape  esr’  Ia  Plûpart  extrême, 

Les,canufis>  qui  font  les  deder, 
Vâiis  de  çe  temple,  put  leurs  «laifons  ailé* 
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proches,  où  ils  reçoivent,  non  fans  efpoir  de 
récompenfe,  lespauvres  pèlerins.  Plus  loin  effc 
Un  bourg,  compofé  d’hôtelleries  & de  divers 
ouvriers.  Toutes  les  proipérités  font  attachées 
à la  vifite  de  ce  temple  : elle  obtient  la  ré- 
mi flion  de  tous  les  péchés  ; elle  procure  ui* 
état  heureux  après  la  mort  ; &,  pendant  la  vie, 
lalanté,  les  richefles , les  dignités,  & une nom- 
breufe  poftérité.  Malgré  cela,  le  fanga  peut fe 
faire  par  procureur,  foit  pour  caufe  de  vieil- 
leiTe,  d’infirmités,  ou  d’occupations.  Les  Ja- 
ponois  y envoyent  une  perfonneà  leur  place, 
ou  achètent  des  offawais , forte  d’abfolutioiv 
écrite , que  les  miniftres  des  temples  fonr 
diftribuer  dans  les  provinces  de  l’empire,  <3c 
qu’ils  vendent  pour  une  fournie  affez  modique. 
Les  empereurs  , les  princes  tributaires  , ne 
s’acquittent  pas  autrement  de  cette  obligation. 
Une  ambaffade  , chaque  année , au  temple 
d’Ixo  remplit  ce  devoir  pour  eux.  Lorfqu’ua 
Japonois  a décidé  d’entreprendre  le  pèlerinage 
d’Isje,  il  attache  à fa  porte  une  corde  entor- 
tillée d’un  morceau  de  papier  bleu,  pour 
éloigner  de  chez  lui  ceux  qui  font  dans  l’ima, 
c’efi-à-dire,  qui  ont  contracté  le  plus  haut 
degré  d’impureté  où  l’on  puiffeétre  : car,  û 
malheureufement  une  perfonne  fouillée  ainfi, 
s’avifait  d’entrer  dans  la  maifon  du  pèlerin  , 
ce  dernier  ferait  expofé  à de  fâcheux  accidens, 
ou  à faire  de  mauvais  fonges.  Cela  ne  fuffit  pas 
encore  : le  dévot  doit  s’abftenir  de  toute  im- 
pureté , & même  des  devoirs  du  mariage; 
lion  que  les  dieux  condamnent  ces  adions 
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charnelles  ; mais,  parce  qu'en  s'acquittant  d# 
ces  fondions , il  ne  pourrait  en  même  temps 
être  occupé  de  la  famteté  du  fanga , & qu’a- 
lors  il  arriverait  que  les  penfées  charnelles 
détruiraient  les  fpirituelles , & enlèveraient 
tout  le  mérite  de  cette  bonne  adion. 

Il  y a dans  tout  l’empire  les  plus  grandes 
commodités  pour  faire  le  voyage  d’Isje,  foie 
que  l’on  veuille  le  faire  à pied,  à cheval,  ou 
en  litieie.  Lorique  le  pelerin  arrive,  il  le  rend 
chez  le  canufi,  ou  miniftre  du  temple,  qui  le 
loge  dans  lamaifon.  Après  qu’il  eftrepofé,  ils 
vont  enfemble  vifiter  les  chapelles  & la  réfi- 
dence  du  dieu  Tenfio -Daï- Dfin  : de-là  ils 
paffent  à la  caverne,  appellée  le  pays , ou  la 
région  des  deux  9 parce  que  Tenfio  - Daï- Dfin 
s'étant  retiré  dans  cette  caverne,  priva,  par 
fon  abience , le  foleil  & les  autres  aftres  de  leur 
lumière  , & répandit  les  ténèbres  dans  l'uni- 
vers, pour  lui  montrer  qu’il  eft  le  feul  être 
luprême , & la  fource  de  toute  lumière.  Il 
y a auprès  de  cette  caverne  un  cami  affis  fur 
une  vache , que  l'on  prend  pour  l'emblème 
du  foleil.  1 outes  ces  dévotions  achevées , le 
pèlerin  retourne  au  temple,  & là,  dans  l’atti- 
tude la  plus  humiliante,  il  fait  au  dieu  Ten- 
fio-Daï-Dfin,  l’aveu  de  fes  plus  fecrettes  pen- 
fées : le  canufi  lui  délivre  fade  de  fon  ah- 
folution  , & reçoit  fes  aumônes.  Cet  ade  ou 
o fia  wai  eft  une  boëte  de  bois  allez  mince , à- 
peu-près  quarrée  : elle  eft  remplie  de  petites 
bûchettes , entre  lefquelles  il  y en  a d’enve- 
loppées  dans  du  papier  blanc , fymbole  de  la 
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pu  reté  du  cœur.  Sur  les  coins  de  la  boëte  fone 
écrits  les  noms  du  temple,  & celui  du  ca- 
nufî  ; le  pèlerin  attache  ce  talifman , fous  le 
bord  de  fon  chapeau,  de  façon  qu’il  touche 
le  front,  & foit  à couvert  de  la  pluie  : il  mec 
du  coté  oppofé  une  petite  boëte,  ou  une  poi- 
gnée de  paille  à-peu-près  de  même  valeur.  On 
attribue  à cet  oifawai  des  vertus  extraordi- 
naires, mais  ces  vertus  ne  vont  pas  au-delà 
d’un  an  , pour  l’avantage  des  canufis.  L’an- 
née expirée,  l’offawai  eft  placé  avec  diftinc- 
tion  dans  le  plus  bel  appartement,  ou  fous  le 
toit  de  la  maifon.  Les  offawais  des  morts  font 
cachés  dans  quelques  arbres  creux. 

Jammabos  ou  hermites  de  la  fecle  du  Jintos . 

Les  Jammabos,  c’eft-à-dire  foldats  de  mon- 
tagne , font  d’une  haute  antiquité  dans  le 
Japon  : leur  règle  leur  prefcck  de  combattre 
pour  les  camis , & . pour  la  confervation  de 
leur  culte.  Ils  mènent  une  vie  très -dure, 
voyagent  fanceffe  dans  certaines  montagnes 
qu’ils  regardent  comme  faintes  , vivent  - de 
racines,  & fe  baignent  dans  l’eau  froide  au 
cœur  de  l’hiver.  Ils  reconnaiflent  pour  leur 
inftitu  teur  un  certain  Gienno  - gioffa  , qui 
vivait  il  y a environ  onze  cens  ans , dont  ils 
ne  difent  rien  de  particulier  ; linon  qu'il  vécut 
toujours  dans  les  déferts,  & que  c’eft  lui  qui 
découvrit  de  nouvelles  routes  pour  la  com- 
modité des  voyageurs.  Ces  hermites  font 

partagés  en  deux  clafles , fous  les  noms  de 
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T ofanfas  & de  Fonfanfas , & toute  la  diflerêncê 
cjiii  le  tiouve  entr’eiles , confifte  en  ce  que 
Tune  fait  fon  pèlerinage  fur  une  montagne 
de  la  province  du  Bugen , & l’aütre  au  tom- 
beau  de  leur  inftituteur , dans  la  province  de 
Jofllyno.  A leur  retour  chaque  année  ces 
foldats  de  montagne  vont  laluer  leur  général 
qui  demeure  a Meaco  , & a qui  ils  délivrent 
une  partie  de  leur  quête,  pour  laquelle  ils 
reçoivent  la  permiffion  de  faire  quelque  chan- 
gement honorable  à leur  habit.  Ils  font  à-peu- 
près  vêtus  comme  les  féculiers  , mais  leur 
cimeterre  eft  un  peu  plus  court,  <3c  le  fourreau 
en  eft  plat.  Ils  ne  marchent  point  fans  un 
petit  bâton  du  dieu  Dlifo  , orné  d’un  pom- 
meau, & de  quatre  anneaux  de  cuivre  qu’ils 
agitent  bruyamment  pendant  leurs  prières. 
Une  coquille  aflez  grande,  tournée  en  trompe  , 
unie,  blanche,  avec  des  taches  & des  lignes 
rouges , qui  fe  trouve  fur  la  côte  d’Away, 
leur  fert  de  trompe  pour  demander  l’aumône 
aux  paflans.  On  diftingue  le  rang  qu’ils 
riennent  dans  leur  fociété  par  la  longueur, 
& la  diipofition  des  franges  qu'ils  laifTent 
pendre  au  bas  de  leur  écharpe:  leurs  fandales 
font  faites  de  paille  entrela (fées,  ou  de  tige  de 
la  fleur  de  tarate  , à laquelle  ils  attachent  une 
opinion  de  fainteté.  Ils  portent  un  gros  cha- 
pelet, compofé  de  grains  raboteux  , & une 
fceface  dans  laquelle  ils  dépofent  leurs  livres 
& leurs  provifions.  Leurs  cheveux  font  coupés 
courts  fur  le  derrière  de  la  tête  & longs  fur 
le  devant.  Ils  font  mariés , & leurs  enfans 

font 
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î.ont  eJeves  dans  cecte  profelîïon  vagabonde.  * 

Autres  mendians  & pèlerines  du  Japon. 

Les  Jammabos  fe  tiennent  pour  l’ordinaire 
auprès  des  Mias  , & demandent  l’aumône 
avec  mfolence  & d’une  voix  haute  : il  y a 
autres  mendians  qui  courent  les  grands  clm 
mins  & les  endroits  les  plus  fréfuentés  • ils 

toile  bh)1'  ?Uatre  à qUatre’  & font  h-ïbill«’  de 

dU  D i fe,rCTe  1CS  °fficiers  de  la  oour 

Premiers  s’avancent  d’un  pas  gravé 
* lent>  etn  Portant  une  civière  ou  qufw 
autre  machine  ornée  de  papier,  qui  fjs  dZ° 

fait  allufion  aux  adions  de  leurs  dieux  J e 

«ï™. u m"*  à /°ix  bf=  chaule' 

•icictrn  e au  même  iuiec  •' 

Cbfrdl,e  df  Porte  en  porté  à excite?  la  "énT 
rolîte  des  habitans.  S ne~ 

On  trouve  d’autres  mendians  plus  gais 

V 2„  "euf  la  g“itarre  °"  ^’une  efpèce  de 

olon , ceux-ci  reçoivent  ce  qu’on  leur  donn  e 
mais  .ne  demandent  jamais.  1 * 

On  en  voit  quelques-uns  fur  les  chemins  ■ 
qu  on  ne  peut  mettre  dans  la  clalTe  des  pauvre-  * 
puifqu  ils  ne  mendient  point  : ils  vont  eS 
ement  nuds  par  les  plus  grands  froids  Vr 

g“ceq"‘ls  °nt  &t  quelque 

Entre  cette  vermine  qui  couvre  fous 

8rt1:m,niduJaron'0"d-^4ir 
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une  forte  de  fociété  des  deux  fexes,  qui,  tous 
ont  la  tête  rafée.  Les  filles  dépendent  de 
certaines  religieufes  de  Méaco  & de  Kama- 
kura:  leur  chef-lieu  efl:  le  temple  de  Khumano, 
dans  la  province  d’Isje , où  elles  font  obligées 
de  fe  rendre  toutes  les  années , pour  payer 
une  forte  de  tribut.  Ces  filles  , dit-on,  font 
les  plus  belles  du  Japon  , & cet  ordre  efl; 
l’afyle  de  toutes  les  beautés  fans  fortune,  qui, 
libres  dans  cet  état  , fous  le  voile  de  la  dé- 
votion , s’abandonnent  aux  excès  les  plus 
honteux.  Les  filles  des  Jammabos  embraffent 
cette  vie  errante,  & défi:  parmi  ces  aimables 
débauchées,  que  ces  hermites  montagnards 
choifiiïent  leurs  époufes.  Elles  demeurent 
toujours  trois  ou  quatre  enfemble,  & chaqu® 
jour  elles  font  une  courfe  de  quelques  lieues 
fur  les  grands  chemins.  Sitôt  qu’elles  apper- 
çoivent  un  voyageur  opulent,  elles  s’avancent 
en  chantant,  & s’il  eft  généreux , elles  ne  font 
pas  difficulté  de  le  fuivre  auffi  long-tems  qu’il 
le  fouhaite , pour  fervir  à fon  amufement. 
Leur  habit  efl:  fimple,  leur  air  efl:  modefle  ; 
une  petite  coëffe  noire,  galamment  arran- 
gée , cache  la  difformité  de  leur  tête , qui 
efl:  rafée  ; un  grand  chapeau  les  garantit  de 
l’ardeur  du  foleil , leurs  manières  font  fédui- 
fantes , & leur  fein  négligemment  découvert 
laiffe  prdffçmir  qu’elles  ne  feront  pas  cruelles» 
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CHAPITRE  IV. 


Schifme  entre  les  Sintos, 

O n croit  communément  que  le  culte  des 
idoles  ne  fut  établi  au  Jupon  que  l’an  cinq  cens 
quarante-trois  de  l’ère  de  Jéfus-Chrift.  Jufqu’à 
cetems,  la  religion  des  fintos  s’était  foutenue 
dans  fa  fimplicité,  mais  aufli-tôt  que  l’idolâ- 
trie fe  fut  introduite , les  efprits  fe  divifèrent. 
On  vit  deux  feftes  , ardentes  à fe  déchirer  * 
& ces  feétes  confervent  l’une  contre  l’autre 
encoie  la  meme  animofite.  La  première  fe 
nomme  Juitz , <5ç  n a jamais  voulu  fouffrir  au- 
cun changement  dans  l’ancienne  doétrine  : 
l’autre ■ eû  celle  des  Riobus,  qui  a cherché  à 
concilier  le  culte  des  idoles,  avec  les  fables 
mythologiques  du  pays  L’ame  d’Amidg, 
31  duent  les  feétateurs  , s’efl  jointe  & confon- 
due avec  celle  de  Tenfio-Dai-Dfm  «.  Cette 

derniere  _eft  la  plus  nombreufe,  & fes  dogmes 
ont  fedmt  quantité  d’officiers  de  la  cour  du 
Uairi  ; en  forte  que  fouvent  à l’article  de  la 
mort,  ils  invoquent  le  fecours  des  idoles 


Fékis  ou  confrairies  d’aveugles . 

Entre  le  petit  nombre  de  rigides  Japonois 
attaches  a la  doétrine  des  fintos,  on  peue 
compter  une  confrairie  d’aveugles , dont  il 
iaut  rechercher  l’origine. 
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On  prétend  qu’un  jeune  prince,  nommé 
Semnimar , fils  d’un  Dairi , fe  fit  aimer  d’une 
princeflfe  du  fang  impérial , & qu’au  moment 
d’être  heureux,  cette  princefle  mourut;  que 
Semnimar  en  conçut  la  plus  grande  triftefîe» 
& qu’à  force  de  pleurer,  il  en  perdit  la  vue. 
Pour  fe  confoler  de  cette  double  infortune  , 
ce  jeune  prince  forma  le  deffein  d’inftituer 
une  confrairie,  où  l’on  ne  recevrait  que  des 
aveugles.  Lui-meme  il  en  drefià  les  ffatuts  7 
& obtint  l’attache  de  l’empereur  pour  cet  éta- 
bliffement.  Cette  fociété  porta  le  nom  de  Buf- 
fets-Sato,  ou  aveugles  Buffets,  & fut  long* 
terns  floriffante.  Aujourd’hui  il  n’y  entre  guè- 
res  que  des  eccîéfiaftiques , dont  les  moeurs 
& les  ufages  reffemblentaffezàceux  des  Jam- 
xnabos. 

Quelques  fiècles  après  cette  inftitution, 
tin  évènement  fingulier  donna  naifîance  a un  @ 
autre  confrairie  d’aveugles,  qui  bientôt  ob- 
fcurcit  la  première , <Sc  rangea  de  fon  côté  tout 
ce  qu’il  y avait  déplus  confidérable  dans  l’em- 
pire. Détaillons  ce  fait  important. 

Deux  factions  confidérables  partageaient 
l’état.  L’empereur  Féki  était  chef  de  la  pre- 
mière ’ le  Cubo-fama  , nomme  Cendz  , do- 
minait la  fécondé.  On  fe  battit  long-tems  avec 
des  fuccès  divers,  & le  ravage  entier  de  l’em- 
pire fut  la  fuite  malheureufe  de  ceitc  guene 
civile.  Enfin,  le  parti  de  Féki  fuccomba  : fon 
général  Kalckigo,  officier  d’une  force  & d’une 
bravoure  prefque  furnaturelles , fut  pris  pai 
Joritomo  , chef  du  parti  contraire  : il  effimaic 
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fon  rival , & voulut  fc  l’attacher  par  les  offres 
ïes  plus  brillantes.  Ce  guerrier  lui  répondit  : 
J’ai  été  fidèle  ferviteur  d’un  bon  maître  , il 
cfl  mort.  Perfonne  ne  fe  vantera  jamais  que 
j’aie  eu  pour  lui  la  même  fidélité  & la  même 
affeéiion.  J’avoue  que  je  vous  dois  la  vie  : 
20  mais  mon  malheur  efl  tel  que  je  ne  puis 
tourner  les  yeux  fur  vous,  fans  me  fentir  en- 
flammer  du  défir  de  vous  ôter  la  vôtre,  pour 
**  venger  mon  maître.  La  fortune  me  réduit  k 
55  ne  pouvoir  vous  marquer  la  reconnaiffance 
^ que  je  dois  à vos  offres, qu’en  m’arrachant  ces 
^ deux  yeux  qui  m’excitent  à votre  perte  A 
pleine  Kalckigo  eut-il  achevé  ces  paroles  qu’il 
6 arracha  les  yeux  , les  mit  fur  une  affecte , 
& les  préfenta  à Joritomo.  Cette  aétion  hor- 
rible & courageule  en  impofa  à Joritomo  , 
qui  auffî-tôt  accorda  la  liberté  à Kalckigo.  Ce 
brave  infulaire  fe  retira  dans  la  province  de 
-Piunga,  & inflitua  cette  compagnie  d’aveu- 
glos,  que  l’on  appelle  Féki , & qui  reçoit 
parmi  elle  des  personnes  de  tout  rang  & de 
toute  condition.  Ceux-ci , pour  fe  diltinguer 
«es  aveugles  Buffets , le  font  rafer  la  tête.  Si 
ï on  en  croit  le  rapport  des  hiftoriens  , les  ta- 
ïens  des  Fékis  font  étonnans  L’étude  efl 
^ leur  principale  occupation.  Ils  s’appliquent 
^ fur-tout  à l’hifloire  , à la  poëfie,  à la  mu  fi- 
=•>  que.  Ils  font  reçus  chez  tous  les  grands  , 
» en  qualité  de  fçavans  & de  beaux-efprits. 

» En  effet,  les  annales  de  l’empire,  l’hillcire 
M des  grands  hommes,  les  anciens  titres  des 
ramilles  ne  font  pas  desmonumens  plus  sûrs. 
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35  qüe  la  mémoire  de  ces  illuftres  aveugle5  » 
qui  fe  communiquant  les  uns  aux  autres 
& leurs  connaiiïances , forment  une  tradition 
s>  hiftorique,  contre  laquelle  perfonne  ne  s’a- 
» vife  de  s’infcrire  en  faux.  Ils  ont  des  aca- 
33  demies  où  ils  prennent  des  grades  : Ils  s’y 
33  exercent  non  feulement  à cultiver  leur  mé- 
m moire , mais  encore  à mettre  en  vers  ce 
35  qu’ils  favent , à compofer  en  chant  les  plus 
33  beaux  traits  de  l’hiftoire,  & à leur  donner 
35  tous  les  agrémens  de  la  poëfie  & de  la  mu- 
« fique 

Les  pauvres  Fékis  demandent  l’aUmône, 
lès  autres  s’entretiennent  honorablement  par 
l’exercice  de  quelque  métier  analogue  à leur 
état.'  Ils  ont  un  général  qui  réfide  à Méaco, 
& qui  a une  autorité  pleine  & entière  fur  tous 
ceux  qui  font  répandus  dans  les  provinces  , 
jüfqu’à  prononcer  la  peine  de  mort  contre  les 
coupables  de  quelque  crime  que  ce  foit , avec 
la  relîriâtion  que  la  fentence  doit  être  con- 
firmée par  le  tribunal  impérial. 
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CHAPITRE  V. 

Secîe  du  Budfo . 

Ij  e Budfo  ou  Budfod,  fignifîe  proprement 
voie  des  idoles  étrangères,  ou  manière  de  les 
adorer.  Il  n’efl  pas  bien  décidé  fi  l’idolâtrie 
des  Japonois  a commencé  avec  l’introduéliom 
de  ces  idoles  étrangères , ou  fi  cespeuples  avano 
ce  tems  n’adreifaient  pas  leurs  adorations  à une 
certaine  idole  nommée  Denix,  ouCogi,  àla- 
quelleils  donnaient  rangparmi  leurs  dieux.  »I1 
a>  paraît  cependant,  dit  à ce  fujet  un  hiftorien* 
^ que  le  Cogi  était  moins  une  divinité  parti- 
culière  qu’un  lymbole  , fous  lequel  on  a 
:»  voulu  repréfenter  un  feul  dieu  en  trois 
perfonnes.  On  lui  donne  trois  têtes  8ç 
quarante  mains,  pour  exprimer,  affure-t-on^ 
3J>  la  trinité  des  perfonnes  & l’univerfalité 
33  d’opérations.  D’autres  ne  reconnaiffent  dans 
>3  cette  figure , qu’un  myftère  philofophique  : 
33  ils  expliquent  les  trois  têtes , du  foleil , de 
» la  lune  & des  élémens  ; le  corps, de  la  ma- 
33  tière  première  ; & les  quarante  mains , des 
33  qualités  céleftes  & élémentaires  , par  le 
yy  moyen  defquelles  la  matière  première  prend 
33  toutes  fortes  de  formes  <c. 

Sans  entrer  dans  la  difcufîion  fi  le  fondateur 
du  Budfo  eft  le  Fo  , le  Siaca  ou  Xaca  des 
Chinois  & des  Japonois,  le  Budha  des  Ba- 
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îîians  de  1 Inde,  le Badhum  des  Ceylanoîs^ 
le  Sommonakodom  des  Siamois,  le  Sommons, 
jdhutama  des  Péguans  , 6cc.  nous  nous  arrê- 
terons à Phiftoire  de  Siaca  ou  Xéquia , qui 
5 eft  donné  pour  dieu  aux  Japonois. 

Siaka  était  fils  d’un  roi  de  Ceylan.  A l’âge 
<îe  dix-neui  ans  il  abandonna  les  grandeurs, 
les  îichefies  <5c  les  vanités  du  monde  avec  fa 
femme  & un  fils  unique,  pour  fe  livrer  àla  con- 
templation fous  un  faint  6c  fameux  hermite. 
D’après  les  confeils  de  cet  homme  prédeftiné  , 
caraétère  ordinaire,  Siaha  s’afiujettit  à une  pofi 
ture,  qui , félon  fes  feâateurs,  met  l’efprit  dans 
aine  méditation  fi  profonde,  qu’il  rentre,  pour 
ainfi  dire,  en  lui-même,  6c  fe  concentre  dans^ 
fes  penfées.  Cette  poflure  confiftait  à s’afleoir 
les  jambes  croifées  fous  lui,  & à appliquer  les 
mains  fur  fon  fein,  de  façon  que  les  deux 
pouces  puffent  fe  toucher.  C’eft  dans  cette 
attitude  que  les  vérités  divines  fe  manifef- 
îèrent  à ce  fanatique  : les  myftères  de  la  reli-^ 
gion  la  plus  fublime  n’eurent  rien  de  caché 
pour  lui.  Il  connut  l’exiftence  des  cieux  & 
des  enfers , il  apprit  l’état  des  âmes  après  la 
vie,  leurs  tranfmigrations  ; les  peines  6c  les 
récompenfes  futures  , le  pouvoir  des  dieux, 
leur  providence , ôcc.  6c  c’efl:  fur  cette  préten- 
due révélation  qu’il  bâtit  tout  le  fyftême  de 
fa  doétrine.  Annan  6c  Kasja,  deux  des  plus 
illuflres  difciples  de  Siaka,  6c  qui,  par  cette 
raifon  , ont  obtenu  place  fur  le  même  autel 
queleur  maître,  compofèrent  de  fes  préceptes 
un  livre,  que  l’on  nomme  fokekio,  ou  le  livre 
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des  belles  fleurs,  &,pour  mieux  dire,  Ample- 
ment jkio  , le  livre  par  excellence. 

Le  premier  qui  prêcha  cettereligion , pafla 
au  Japon  vers  Tan  foixante-trois  de  Jéfus- 
Chrifl,  fuivant  le  calcul  de  ces  infulaires.  Il 
bâtit  un  temple  à Siaka , qui  fut  appelle  temple 
du  cheval  blanc,  parce  que  le  livre  par  exceF 
lence  y fut  porté  fur  un  cheval  de  cette  cou- 
leur. Cette  doétrine  cependant  n’y  fit  que  peu 
de  progrès  durant  quelques  fiècles,  & ce  ne 
fut  que  fous  le  règne  de  l’empereur  Kinimai  p 
vers  Fan  cinq  cens  quarante-trois  de  l’ère 
chrétienne,  qu’elle  y prit  faveur.  Elle  avait 
a combattre  les  dogmes  de  Confucius  qui 
étaient  palfés  de  la  Chine  au  Japon  , & elle 
eut  befoin  d’un  certain  Darma  fanatique 
venu  des  Indes  , pour  réfirter  aux  attaques 
des  gens  raifonnables  de  la  nation.  Mais  Darma 
en  impofa  au  peuple,  & l’éblouit  au  point  de 
lui  perfuader  la  vérité  de  fa  miffion.  On  dit 
qu’un  jour  il  s’accufa  en  public  d’avoir  eu  le 
malheur  de  s’endormir  dans  le  fort  de  fa  mé- 
ditation, & que,  pour  fe  punir  de  ce  péché,  il 
fe  coupa  les  paupières.  C’était  déjà  beaucoup  , 
Un  miracle  acheva  de  convaincre  le  crédule 
vulgaire.  Une  fiatue  d’Amida,  qui,  félon  la 
mythologie  Japonoife  , doit  être  prife  pour 
1 Etre  luprême  , fut  tranfportée  miraculeufe- 
ment  de  Fakubafi , ou  temple  du  cheval  blanc* 
en  corée,  dans  une  province  du  Japon.  Quel- 
que tems  après  il  parut  un  nouveau  miffion- 
naire,  appelle  Sotokai  : la  naiiïance  de  celui- 
ci  fut  accompagnée  de  prodiges.  Une  voi* 
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annonça  à fa  mere,  qui  le  porrait  encore  danî 
fon  fem  , qu  il  naîtrait , ( ou  plutôt  devait 
renaître  ) pour  enfeigner  les  nations.  LailTons 
les  autres  fables  dont  on  orne  fon  enfance,  & 
la  durée  de  fa  vie. 

Doctrine  du  Budfoifme. 

Les  Budfoifles  croyent  les  âmes  des  hom- 
mes & celles  des  bêtes  également  immortel- 
les, & d’une  même  fubftance  : ils  fuppofent 
que  la  feule  différence  confiée  dans  le  corps 
qu’elles  occupent. 

Lorfqueles  âmes  fortent  d’un  corps  humain* 
elles  vont  fe  rendre  dans  un  féjour  heureux  * 
°u  dans  un  féjourmalheureux , pour  y être  ré- 
compenfées,  ou  punies,  félon  qu’elles  fe  font 
men  ou  mal  gouvernées  dans  le  corps  qu’elles 

quittent. 

Ce  féjour  heureuxoffre  des  plaifirs  éternels  : 
mais,  quoiqu’il  y ait  divers  degrés  de  fatis- 
faêlion  dans  ce  paradis , & qu’on  n’y  foitré- 
compenfé  qu’à  proportion  de  fes  mérites , tou  - 
tes  les  âmes  y font  fi  contentes,  que  chacune 
fe  croit  plus  favorifée  que  les  autres  , & ne 
fouhaite  autre  chofe , que  de  pofféder  éter- 
nellement la  félicité  dont  elle  jouit. 

Amida  règne  dans  ce  lieu  de  bonheur  : il 
efi:  le  protecteur  des  âmes  humaines , le  père 
& le  dieu  de  celles  qui  viennent  prendre  part 
aux  déli  ces  qu’il  prépare  à fes  bien  - aimés  ; le 
fauveur  & le  médiateur  des  hommes. 

C’eft  parla  médiation  d’Amida,  que  les 
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Sommes  font  abfous  de  leurs  crimes,  & qu’ils 
le  rendent  dignes  des  félicités  éternelles. 
Vivre  en  homme  de  bien  ; ne  rien  faire  de 
contraire  aux  commandemens  de  Siaka  ; 
voilà  les  deux  points  effentiels  pour  le  rendre 
agréable  à Amida. 

Voilà  labafe  de  la  dodrine  exoterique.  Le 
grand  principe  delà doétrine  éfotérique  , c eft 
que  tout  n’eft  rien , & que  c’eft  de  ce  rien  que 
tout  dépend  : de -là  le  diftique  qu’un  enthou- 
fi  ait  e de  cette  feéte  écrivit  au  pied  d’un  arbre 
qu’il avoit  deffiné,  après  trente  années  de  mé- 
ditations : Arbre,  dis -moi  qui  t’a  planté: 

yy  moi,dontleprincipen’ell rien,  &lafin  rien^. 

Ce  qui  revient  à l’infcription  d’un  autre  : 

Mon  cœur  n’a  ni  être,  ni  non  - être  ; il  ne  va 
» point,  il  ne  revient  point,  il  n’eft  retenu 

nulle  part  <*. 

Les  Budfoiltes  lettrés  négligent  l’exté- 
rieur, & s’appliquent  uniquement  à méditer. 

Selon  eux  : il  n’y  a qu’un  principe  de  tou*  * 
tes  chofes  , & ce  principe  eft  par-tout  ; 

Tous  les  êtres  en  émanent  , & y retour- 
nent. 

Il  exifte  detoute  éternité.  Il  eft  unique , 
clair  , lumineux  , fans  figure , fans  rai- 
fon  , fans  mouvement , fans  aétion , fans  ac- 
croisement,  ni  décroilfement. 

Ceux  qui  l’ont  bien  connu  dans  ce  monde , 
acquièrent  la  gloire  parfaite  de  Fotoque  & de 
fes  fucceffeurs. 

Les  autres  errent,  & erreront  jufqu’à  la  fin 
du  monde  à 
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A ois  Je  principe  commun  abforbera  tout 
n y a ni  peines  ni  récompenfes  à venir  • 

J Je  quV)kn  acTlie«  par  la  méditation  , 

n ncin,  m ^Cn  5 & 1>étac  IePlus  voifin  d« 
principe  general , commun  & parfait  : 

■Les  entendemens  ne  font  pas  unis  de  na- 
*entes  comme  les  corps.  P F 
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Secte  du  Sindo  & du  Siuta. 

L o mm  e les  Sindof, villes  n’admettent  au- 
cun  culte  religieux,  on  doit  fe  former  de  leur 
union  celle  qu  on  pourrait  prendre  d’une  fo- 
ciete  de  plnlolophes  ; & fi  l’accufation  d’a- 
_,,e\ .me  n^mportaicpas  avec  foi  quelque  chofe 
« odieux  & de  criant,  cesfoi-difansphilofo- 

f,aereirr^  d en  être  taxés  à Tiques 

-IJr  i-S  Pe  d'agent  par  lejiculo , ou  la  voie 
P T °f°P^llclue-  Tels  font  leurs  principes. 

U faut  pratiquer  la  vertu , parce  que  la  vertu 

eu  e P^ut  bous  rendre  aulfi  heureux  que  notre 
nature  le  comporte. 

j méchant  eftaflez  à plaindre  en  ce  mon- 
tae,  ianslui  préparer  un  avenir  fâcheux ;&  le 
bon  ell  allez  heureux , fans  qu’il  faille  encore 
une  recompenle  future. 

13  faut  que  l’homme  foit  vertueux,  parce 
n ell  raiionnabîe;  & qu’il  foit  raifonnable 
parce  qu  i!  n-’eft  ni  une  pierre,  ni  une  brute.’ 

^earfuorakfe  réduit  àcinqpoints  principaux. 
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Conformer  les  aétions  à la  vertu  : 

Rendre  la  juflice  à tous  les  hommes  : 

Régler  fes  mœurs  fuivant  l'honnêteté  & lâ 

r O 

décence  : 

Obferver  ce  que  la  prudence  diète  : 

Conferver  fa  confcience  pure. 

Il  y a d’immenfes  commentaires  qui  ont 
fübdivifés  & paraphrafés  ces  cinq  points. 

Les  Sindofiviltes  rejettent  la  métempfycofe. 

11  y a,  difent-ils,  une  ame  univerfelle, 
35  qui  anime  tout , dont  tout  émane,  & qui 
35  abforbe  tout  ce.  Cette  ame  particulière  en- 
voie les  âmes  dans  les  corps  auxquels  elle  a 
jugé  à propos  de  les  deltiner  : ce  qui  femble 
revenir  au  principe  de  la  métempfycofe.  Mais 
il  faut  croire  que  ces  philofophes  appellent 
ame  du  monde,  l’Etre  fuprême,  le  premier  mo- 
teur de  la  matière,  dont  ils  n’ont  que  des 
idées  confufes  & imparfaites.  Cet  être  difpofe 
à fon  gré  de  toutes  les  âmes  : il  les  place  oii  il 
veut  , de  les  en  retire  quand  il  lui  plaît. 
Quelques-uns  d’entre  les  Sindofiviftes  ad- 
mettent une  intelligence  fpirituelle,  qui  n’effc 
pas  l’auteur  de  la  nature,  mais  qui  la  gou- 
verne. Ils  honorent  leurs  ancêtres  par  des  fa- 
crifices  : ils  n’ont  ni  temples,  ni  cérémonies 
religieufes  ; & , s’ils  paraiflent  révérer  leiS 
dieux  nationaux , c’eft  purement  par  politi- 
que, &pour  obéir  aux  loix.  Ils  ufent  d’ablu- 
tions ; & s’abdiennent  du  commerce  des  fem- 
mes,lorfqu’ils  célèbrent  leurs  fêtes  commémo- 
ratives. Ils  ne  brûlent  point  les  corps  des 
morts , mais  ils  les  enterrent  comme  nous* 
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.Le  fuicide  n efï  pas  feulement  permis  cheg 
eux , mais  il  elt  recommandé  dans  de  certains 
cas , &paflë  pour  une  adion  héroïque.  Lors 
de  1 extirpation  du  chriftianifme  au  Japon  on 
exigea  d eux  qu’ils  pl^çaflent  des  idoles  dans 
leurs  maifons  ; ils  obéirent  : on  en  remarque 
toujours  une  dans  leur  foyer , qui  elt  couron- 
née de  fleurs , & devant  laquelle  on  brûle  des 
parfums  : c’efl:  ordinairement  la  ftatue  d’A- 
mida»  Celle  de  Confucius  fait  un  des  princi- 
paux ornemens  de  leurs  écoles. 

Les  Sindofiviftes  ont  fait  des  efforts  éton- 
nans  pour  augmenter  leur  crédit  : un  prince 
Japonois , appellé  Sifen,  ami  de  ces  philofo- 
phes,  & enivré  de  ieurs  principes,  s’avifa, 
il  n’y  a pas  long -temps  , de  fonder  une  aca- 
démie dans  fes  domaines , & d’y  attirer,  par 
l’efpoir  des  récompenfes,  les  génies  les  plus  ^ 
î ecommandables  de  1 empire  : le  fuccès  répon- 
dit à fes  foins  ; mais  les  bonzes , qui  s’apper- 
çurent  du  coup  qu’on  voulait  leur  porter , me- 
nacèrent l’état  des  plus  grands  défaflres  , fi 
cette  portion  d’hommes  ftudieux  n’était  pas 
difperfée.  Sifen  fe  vit  contraint  d’écarter  fes 
amis  ; & , pour  fe  fouftraire  à la  perfécution  , 
il  céda  fes  livres  & fes  dignités  à fon  fils. 
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CHAPITRE  VIL 


Le  chriJHanifme  introduit  au  Japon  , & fa. 

décadence. 

K n même  temps  que  les  Portugais  appor- 
tèrent au  Japon  les  productions  de  l’Europe, 
ils  y répandirent  les  lumières  de  l’évangile.  On 
doit  fixer  cette  époque  à l’année  quinze  cent 
quarante-deux,  ou,  au  plus  tard,  à l’année 
quinze  cent  quarante -neuf.  Les  prédications 
de  faint  François  Xavier  ; l’humilité , l’ardeur 
des  millionnaires  ; le  zèle  & la  piété  des 
nouveaux  convertis  , firent  fleurir  cette  co- 
lonie de  fidèles  : mais  bientôt  l’avarice  , la 
vanité  & l’orgueil  détruifirent  ce  glorieux  édi- 
fice, & firent  détefter  les  Portugais  autant 
qu’ils  avaient  été  chéris.  Empruntons  les  ter- 
mes d’un  auteur  véridique  , & d’autant  plus 
digne  de  foi,  qu’en  attaquant  la  conduite  des 
Portugais , il  n’épargne  pas  les  Hollandais  fes 
compatriotes. 

30  J’ai  fouvent  entendu  raconter,  dit  Kœmp- 
fer , par  des  Japonois  dignes  de  foi , qué  l’or- 
gueil  & l’avarice  contribuèrent  beaucoup  à 
^ rendre  toute  la  nation  portugaife  odieufe 
^ au  Japon.  Les  nouveaux  Chrétiens  même 
étoient  furpris,  &fouffraient  impatiemment 
^ que  leurs  pères  fpirituels  n’euiïent  pas  feu- 
3*  lement  en  vue  le  lalut  de  leurs  âmes  ; mais 
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» qu  iis  euflenc  auffi  l’œil  fur  l’argent  de  leur* 
53  Profelytes,  & fur  leurs  terres?  & que  les 

33  !q,a/Cq  a^les  s ’^tre  de  leurs  mar- 

n îfes  a très  - haut  prix , exerçalfent  en- 

33  ?r,ed“  ufJIres  mfupportables.  Les  richelfes 
33  P / e li.cces  imprévu  de  la  propagation  de 
" ! évangile  enflerent  d’orgueil  les  laïques  & 

33  le  cIerge-  ,Ceux  qui  étaient  à la  tête  du  cler- 
33  §,e  ,i Trouvèrent  au-delTous  de  leur  dignité 

- d aHer  toujours  à pied,  à l’imitation  d!  Jé~ 

33  US  Chnft  & ‘Je  fes  apôtres  : ils  n’étaient 

- pas  contens,  s’ils  ne  fe  faifaientpas  porter 
33  üans  de  magnifiques,  ehaifes  , imitant  la' 

- pompe  du  pape  & des  cardinaux  à Rome.' 
33  ^on  - feulement  ils  fe  mettaient  fur  le  pied 

- des  plus  grands  de  l’empire,  mais  ils  pré- 
=>  tendaient  ala  fupériorité  du  rang.  Il  arriva 
33  un  jour  qu  un  evêque  portugais  rencontra 
33  lur  le  grand  chemin  un  des  confeillers  d’é- 
33  tat , qui  allait  a la  cour  : le  fuperbe  prélat 

- ne  voulut  pas  faire  arrêter  fa  chaife  / pour 
33  mectre  P‘j  d a rerre,  & rendre  fes  refpeds 
33  a ce  grand , fuivant  l’ufage  |du  pays.  Cette 
33  "ondmte  fi  imprudente,  dans  un  temps  où 
33  (f.5  Portugais  étaient  déjà  déchus  de  leurcré- 
33  d,r>  ne  pouvait  être  que  d’une  dangereufe 

33  coHlequence  pour  leur  nation.  Leconfeiller 

-33  s en  plaignit  à l’empereur,  & lui  fit  un  por- 
33  trait  de  1 orgueil  de  ces  étrangers  qui  ex- 
33  cita  vivement  fon  indignation.  Cet  événe- 
3j  ment  eft  de  l’année  quinze  eentquatre-vingt- 
eize , & quelque  temps  après  la  perfécution 

» conwnença  «.  r 
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**  A la  vérité,  les  bonzes,  ou  les  prêtres  du 
y*  pays , irrités  de  voir  renverfer  leur  empire , 
& brifer  leurs  idoles , échauffèrent  encore  le 
yy  reffentiment  de  la  cour  ; fans  compter  que 
j>  l’union  & la  bonne  intelligence  qu’on  voyait 
:»  regner  entre  les  chrétiens , donna  de  l’in- 
:»  quiétude  au  fage  empere  ur  Taico,  & à 
fon  fucceffeur  Jyejas.  Le  premier  ne  de- 
vait  fa  couronne  qu’à  fa  prudence  & à fa 
» bonne  conduite.  L’autre,  qui  la  devoit  à la 
yy  trahifon  & à des  trames  criminelles  , ap- 
33  préhendoit  avec  d’autant  plus  de  raifon  les 
3>  progrès  du  chriftianifme  , que  fon  pupille  P 
33  Tide- Jory,  fils  unique  de  Taico,  fur  lequel 
» il  avoit  ulurpé  le  thrône , & la  plupart  des 
^ courtifans , avaient  été,  les  uns  chrétiens 9 
» les  autres  portés  à favorifer  la  religion  chré- 
» tienne.  On  commença  par  publier  une  dé- 
» claration  impériale,  qui  défendait  d’en- 
^ feignerpîus  long -temps  la  doctrine  des  pè - 
33  res  ; c’eft  le  nom  que  les  Japonois  donnaient 
alors  à l’évangile.  Enfuite  les  gouverneurs 
D3  & les  grands  des  provinces,  reçurent  oidre 
D3  d’obliger  leurs  fujets , par  la  perfuafion  , ou 
» la  force,  de  rentrer  dans  l’ancienne  religion. 
33  II  fut  au fii  très  -féverement  défendu  aux 
directeurs  du  commerce  portugais  , d’em- 
33  barquer  dans  leurs  vaiffeaux  aucune  forte 
33  d’ecciéfiaftiques  ; & ceux  qui  étaient  difper- 
33  fés  dans  le  pays,  furent  fommés  d’en  fortir. 
55  On  n’obéit  pas  d’abord  exactement  à ces  ri- 
» goureufes  loix  : les  Portugais  & les  Caftil- 
33  lans  continuèrent  d’amener  fecrettement  de 
Tome  L Q 
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3?  nouvelles  recrues  de  millionnaires  ; mais  iî 
arriva  dans  les  memes  conjonctures  un 
^ malheureux  accident , qui  hâta  leur  ruiner. 
C eft  ainfi  que  s’exprime  Kœmpfer. 

_ Pendant  que  ceci  le  pafiait,  quelques  reli- 
gieux de  laint  François  , envoyés  par  le  gou- 
verneur de  Manille  , en  qualité  d’ambaffa- 
deurs  au  Japon , s’aviférent , malgré  les  ordres 
précis  de  l’empereur,  de  prêcher  publique- 
ment dans  les  rues  de  Méaco , & d’y  élever  une 
églife  : ce  zèle  imprudent  fut  le  fignal  d’un 
maifacre  qui  a duré  quarante  années,  <3c  qui 
n’a  fini  que  par  l’extirpation  de  la  foi  chré- 
tienne, & parle  banniîfement  perpétuel  des 
Portugais,  fur  les  ruines  defquels  s’élevèrent 
bientôt  les  Hollandais.  Des  lettres  inter- 
ceptées, ou,  peut-être,  fuppofées,  firent  con- 
naître un  projet  formé  par  les  princes  de  l’Eu- 
rope , pour  attaquer  & envahir  le  Japon  ; & l’on 
dit  que  ces  lettres  furent  trouvées  à bord  d’un 
vaifleau  Portugais , pris  par  une  flotte  Hollan- 
daise. Ce  prétendu  fervice  rendu  à l’empe- 
reur par  les  fujets  de  la  Hollande , fit  profcrire 
les  Portugais  par  une  nouvelle  ordonnance  ; 
& il  fut  défendu  d’introduire  dans  le  pays  au- 
cune de  leurs  marchandifes,  à l’exception  des 
vins  d’Efpagne  , pour  le  fervice  de  la  cour. 
Nous  ne  difcuterons  point  fi,  dans  ce  temps  , 
les  Hollandais  achetèrent  la  préférence  d’être 
les  feuls  marchands  Européens  au  Japon,  par 
le  défaveu  de  la  qualité  de  chrétiens  : leurs 
ennemis  le  penfent  ; les  gens  fans  partialité  en 
doutent  ; ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’au 
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milieu  du  maflacre,  quarante  mille  Chrétiens 
Japonais,  réduits  audéfefpoir,  fe  réfugièrent 
dans  une  vieille  fortereile  voifine  de  Simaba- 
ra,  dans  la  réfolution  d’y  défendre  leur  vie 
jufqu’à  l’extrémité  ; & que  les  Hollandais, com- 
me alliés  de  l’empereur,  firent  tirer  contre  ces 
malheureux  Chrétiens  quatre  cent  vingt -fix 
coups  de  canon,  dans  Pefpacede  quinze  jours, 
dufeul  vaifieau  Hollandais  qui  fut  alors  dans 
la  rade  de  cette  ville.  Ceft  ainfi  que  finit 
l’hiftorien  dont  nous  empruntons  ces  faits* 
*>  Un  emprelfement  fi  fournis  pour  l’exécu- 
» tion  d’un  ordre  qui  entraînait  la  deftruétion 
totale  du  chriftianifme  , afliira  Pétablifle- 
« ment  des  Hollandais  au  Japon,  malgré  le 
» defiein  que  la  cour  avoit  eu  d’en  exclure  tous 
» les  étrangers  : mais  les  Japonois  les  plus 
» diftingués  ne  portèrent  pas  un  jugement  bien 
» favorable  de  leur  conduite  , & du  crédit 
:»  qu’elle  leur  avait  fait  acquérir.  Il  leur  parut 
» contre  la  raifon  d’efpérer  qu’ils  puffent  être 
35  entièrement  fideles  à un  monarque  étranger, 
35  qu'ils  regardaient  comme  un  payen,  tandis 
» qu’ils  avaient  montré  tant  d’ardeur  à dé- 
truire  des  gens  avec  lefquels  ils  convenaient 
^ fur  les  points  fondamentaux  de  leur  foi  , 
>3  comme  les  Japonois  l’avoient  appris  des  re- 
ligieux Portugais  ,&  qui  entraient  dans  le 
05  Par  lamtme porte  : auffi , ajoûte  le  même 
^ voyageur,  la complaifance  & l’humilité  des 
m Hollandais  ont-elles  fi  peu  contribué  à gagner 
^ la  confiance  ou  l’amitié  d’une  nation  fifière, 
^ orgueilleulé , qu’au  contraire,  fa  jaloufie, 

Q i) 
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fa  défiance  ont-paru  croître  à proportion  des 
>3  preuves  qu’elle  a reçues  de  leur  fidélité  : 
» plus  ils  femblaient  mériter  d’égards , plus 
» ils  le  font  attiré  cle  mépris  & de  haine  ce. 

A la  fin  du  dernier  fiécle  , il  refiait  encore 
quelques  traces  de  chrifüanifme  dans  le  Ja- 
pon : ceux  que  l’on  reconnaifiait,  ou  qui  fe 
déclaraient  Chrétiens,  étaient  miférablemenc 
jettés  dans  les  prifons  de  Nangafaki , par  ordre 
du  gouvernement.  Il  efl  vrai  que  ces  Chrétiens 
n’en  avaient  guères  que  le  nom;  <5c  que  tous 
leurs  aûes  de  religion  fe  bornaient  à pronon- 
cer fouvent  le  nom  de  Jéfus  - Chrifl , & celui 
de  fa  bienheureufe  mère.  Cependant  ils  font 
tellement  fermes  dans  leur  foi , que  la  mort 
même  ne  peut  arracher  l’abjuration  qu’on 
exige  pour  prix  de  leur  liberté.  Aéhiellement , 
on  ne  fait  plus  mourir  les  Chrétiens , on  fe 
contente  de  les  renfermer  dans  une  étroite 
prifon.  On  les  conduit  deux  fois  l’année  au 
palais  du  gouverneur,  pour  les  engager  à dé- 
clarer d’autres  Chrétiens.  Quelquefois  il  leur 
efi  permis  de  fe  baigner,  ou  de  faire  un  tour 
de  promenade  dans  une  cour  fpacieufe  : le 
refie  du  temps  ils  s’occupent  à filer  de  la  laine 
& du  chanvre  ; & , du  produit  de  ces  ouvra- 
ges , ils  en  aident  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  , qui  font  dans  la  même  prifon , mais  dans 
des  endroits  féparés. 

Depuis  l’extirpation  de  la  religion  chré- 
tienne , chaque  dernier  jour  de  l’année  , on 
forme  dans  la  province  de  Nangafaki  une  lifte 
de  tous  les  noms  des  habitans  , auxquels  on 
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ajoute  la  date  de  leur  âge  , le  lieu  de  leur  de- 
meure , leur  profeffion,  & leur  religion  : lors- 
que cette  lifte  eft  achevée,  le  fécond  jour  de 
Tannée  , on  commence  ce  qu’on  appelle  lejé- 
fumi:  c’eft  un  ade  folemnel  d’abjuration  du 
chriftianifme,  dans  lequel  on  foule  aux  pieds 
l’image  de  notre  fauveur  attaché  à la  croix, 
& celle  de  fa  fainte  mère.  Les  officiers  de  po- 
lice fe  tranfportent  dans  chaque  maifon  de 
leurs  diftrifts , ou  ils  citent  hommes , femmes, 
enfans  , domeftiques  : ils  placent  les  images 
fur  le  plancher  nud;  & chaque  perfonne,  afon 
tour , doit  les  toucher  du  pied,  Enluite  ils 
dreffent  un  procès-verbal  de  ce  qui  s’elt  paf- 
fé , & ils  le  fignent , & y appofent  leur  fceau  ; 
eux  - mêmes  font  entr’eux  cette  déteftable 
cérémonie. 

Lorfque  quelqu’un  meurt  dans  le  cours  de 
Tannée  , on  doit  appeller  des  témoins  pour  at~ 
tefter  qu’il  eft  mort  naturellement,  & pour 
examiner  s’il  n’a  point  fur  le  corps  quelques 
marques  de  chriftianifme  ; & cen’eftque  fur 
leur  certificat  qu’on  obtient  la  permi  filon  de 
faire  fes  funérailles. 
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CHAPITRE  VIII. 


Le  Dairi  y fa  cour % & bonnes  Japonais . 

1 endant  Pefpace  de  deux  mille  quatre 
cens  ans , le  gouvernement  du  Japon  a été 
afiez  lemblable  a celui  du  calif  des  Mufulmans 
ex.  de  Rome  moderne.  La  fuccefîion  de  leurs 
pontifes  rois  & de  leurs  pontifes  reines  , re- 
monte  a iix  cens  foixante  ans  avant  notre  ère 
vulgaire.  Un  particulier,  d'une  condition  baffe 
&fervde,  mais  habile  & courageux , détruifit 
ce  coîoffe  de  puiffanee,  qui  réunifiait  dans  le 
meme  chef  1 autorité  fpirituelle  & la  tempo- 
relle. Bientôt  le  Dairi  ne  fut  plus  qu'une 
Idole  révérée  , & le  Cubo-fama  devint  le 
véritable  fouverain. 

Le  Dairi  defcend  en  droite  ligne  des  pre- 
miers héros  du  Japon  : iflii  de  cette  race  qu'ils 
croyent  divine , on  ne  lui  accorde  cependant 
pas  le  titre  de  Mikotto,  qui  eil  particulière- 
ment afieélé  aux  dieux  & aux  demi-dieux  fes 
ancêtres.  Il  efl  appellé  du  nom  augufle  Ten- 
lin,  qui  veut  dire,  fils  du  ciel,  mais  dans  le 
langage  ordinaire  il  efl  appellé  Dairi. 

Les  officiers  du  Dairi  font  tous  de  la  famille 
de  leur  maître,  & cette  noble  origine  leur 
înfpire  un  orgueil  qui  leur  fait  regarder  avec 

P*,lls  grand  mépris  l’ordre  des  féculiers.  11$ 
pofledent  toutes  les  charges  eccléfiafliques; 
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& ceux  qui  attendent  pour  être  places,  re- 
çoivent des  penfions  confidérables  du  chet  de 

larelio-ion,  dont  les  revenus, quoiqu’immenies, 

fuffifent  à peine  pour  entretenir  la  magmh- 

cence  de  fa  cour.  . 

L’étude  eft  la  principale  occupation  de  ces 

dignitaires  eccléfiaftiques  , ils  font  les  poètes  9 

les  hiftoriens,  les  théologiens  del  empire.  Ce 

font  eux  qui  cenfurent  les  almanachs . plu- 

iieurs  s’appliquent  à la  mufique. 

A la  tête  des  almanachs,  on  place  toujouis 
la  chronologie  des  Japonois  & la  divifion  des 
tems.  Ils  ont  deux  eres  , l’une  qui  précède  la 
naiffance  de  Jefus  Chriit  den\iron  fix  cens 
foixante  ans , 1 autre  qui  renfeime  plus  ou 
moins  d’années , à compter  d un  événement 
quelconque.  Us  ont  au  (fi  un  cycle  de  foixante 
ans  ; iis  féparent  le  jour  en  fix  parties  égalas, 
d’un  lever  du  foleil  à l’autre  : la  même  divi- 
fion s’obferve  pour  la  nuit  ; & comme  le  jour 
& la  nuit  diffèrent  , iuivant  les  faiions  y les 
heures  du  jour  font  plus,  grandes  en  été , & 
celles  de  la  nuit  en  hiver.  Leur  année  com- 
mence fquvent  au  vingt  de  janvier , & retarde 
quelquefois  jufqu’au  treize  de  février , atten- 
du qu’elle  ne  doit  s’ouvrir  qu’avec  la  lune 
de  janvier. 

C’eft  au  Daîri  qu’appartient  le  droit  d’éle- 
ver les  héros,  & les  grands  hommes  au  rang 
des  demi-dieux  après  leur  mort.  U efl  vice- 
dieu  fur  la  terre  , & fa  dignité  lui  obtient 
l’apothéofe.  Les  Japonois  croyent  que  les 
dieux  viennent  le  vifiter  une  fois  l’année , & 

Qiv 
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c e!l,diient-ils,ledixièmemois del’annéequ’iJs 
xempliiTent  cette  obligation,  &ils  appelîentce 
mois,  les  trente  jours  fans  dieux,  parce  qu’ils 
les  luppolent  tous  à la  cour  de  leur  lieutenant  , 
par  cette  raifon  ils  fe  difpenfent  durant  ce 
rems  de  fréquenter  leurs  temples  & de  leur 

° r!  . es  préfens.  Les  dieux  qui  rendent  vifite 
au  Uairi  font  fucceffivement  obligés  de  veiller 
a la  confervation  du  lieutenant , & de  faire 
exactement  la  garde  autour  de  fa  perfonne. 
J rois  cens  loixante  idoles , logées  dans  le  pa- 
ais  u prince  eccléliaflique,  font  fentineile 
auprès  de  fon  lit  toutes  les  nuits  : S’il  lui  ar- 
rive quelque  incommodité,  l’idole  qui  a été 
e gai  de  leçoit  des  coups  de  bâtons  , & ell 
bannie  pour  cent  jours  du  palais.  Enfin  le 
ain  ert  tellement  refpeété  des  peuples,  que 
i eau  qui  a fervi  à lui  laver  les  pieds , ell 
recueillie  avec  l’attention  la  plus  fcrupuleufe, 
ce  ne  doit  être  employée  à aucun  ufage  profane. 
Outre  les  officiers  eccléfialtiques  de  Dairi, 

a yu  enCOl'C  Un.C  Pr.odigieure  quantité  d’ordres 
e bonzes,  qui  lui  font  fubordonnés , & dont 

les  chefs  demeurent  à fa  cour.  La  plupart  font 
mendians , & tirent  leur  entretien  des  legs 
pieux  des  fondateurs  des  temples , & des  pen- 
iions  du  Dairi  , & des  aumônes  qu’ils  re- 
cueillent. Ils  portent  fur  leur  vêtement  ordi- 

-Une  ro^e  kdanche  ou  jaune  : leur  bonnet 
cil  fait  en  forme  de  barque,  & s’attache  fous 
le  menton  avec  deux  cordons  de  foie.  De  ce 
bonnet  pendent  des  nœuds  & franges,  qui 
ae  cendent  plus  ou  moins  bas  fuivant  leur 
igni.e.  Ils  ont  la  barbe  rafée  Si  les  cheveux 
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longs  : leurs  directeurs  les  portent  treflés , & 
relevés  par  derrière  dans  une  gaze  noire.  A 
chaque  oreille  font  attachés  deux  morceaux 
d’étoffe  , qui  frappent  fur  la  joue.  Quoique  tous 
ces  bonzes  foient  fournis  à l’autorité  du  chef 
fpirituel,  dans  toutes  les  affaires , ils  dépendent 
du  juge  fpirituel  du  temple,  près  duquel  ils 
demeurent , & qui  eft  établi  par  le  monarque 
féculier.  Les  fupérieurs  de  ces  communautés 
font  porter  devant  eux  deux  fabres , qui  eft 
la  marque  de  la  nobleffe  ; & pour  foutenir 
leur  orgueil  & cacher  leur  ignorance  , ils  dé- 
daignent toute  communication  avec  le  peuple. 
Les  crimes  des  bonzes  font  punis  de  mort, 
& la  cour  du  Dairi,  & tous  ceux  qu’on  peut 
comprendre  fous  le  titre  de  clergé  féculier  & 
régulier,  ne  peuvent,  dans  quelque  occafion 
que  ce  foit,  fe  fouftraire  à la  fuprême  autorité 
du  Cubofama  & de  fes  magiflrats. 

Il  y a à Nangafaki  un  ordre  de  mendians 
de  l’un  & de  l’autre  fexe,  compofé  de  gens 
que  la  mauvaife  fortune  ou  la  mauvaife  con- 
duite a réduit  à la  pauvreté.  Celui  qui  y veut 
entrer  ne  fait  aucun  vœu  : il  doit  feulement 
fe  faire  rafer  la  tête  & porter  la  couleur 
noire:  enfuite  il  prend  un  chapelet , l’image 
d'une  idole  & une  bonnette,  & dans  cet  état 
il  court  les  rues,  & les  chemins  pour  y im- 
plorer la  compaffion  des  habitans.  Il  arrive 
quelquefois  que  pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  prétendue  abnégation  de  foi-même,  on 
rafe  avec  cérémonie  le  nouveau  frère  en  pu- 
blic & dans  un  temple , mais  cette  confection 
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folemneüe  n’a  ordinairement  lieu,  que  lorf- 
qu’il  effc  queftion  d’une  perfonne  noble  & 
riche  ? qui  par  dévotion  fait  le  facrifice  de  fes 
biens  & de  fes  dignités  , pour  embraifer  cet: 
état  miférable. 

D autres  mendians  peuvent  encore  être  mis 
dans  la  datte  des  bonzes  ; car  telle  eft  la 
charité  des  Japonois , que  tous  les  individu!' 
qui  portent  les  livrées  de  ces  fortes  de  gens  f 
doivent  efpérer  d’émouvoir  les  entrailles  des 
dévots.  Ceux  dont  nous  prétendons  parler  , 
font  rafes  & habilles  comme  les  bonzes  , & 
attendent  les  pattans,  en  feignant  de  lire  atten- 
tivement dans  le  fokekio  , qui  eft  le  livre  de 
leur  loi.  Quelques-uns  fe  placent  au  bord 
d une  riviere  pour  faire  ce  qu’on  appelle  le 
fie%aki  : ce  fiegaki  eft  une  cérémonie  particu- 
lière, qui  obtient  un  long  repos  aux  âmes  des 
trépafles.  Pour  faire  le  fiegaki  , on  fe  munit 
d’une  branche  d’arbre  remplie  de  feuilles  , 
& avec  cette  branche  on  frotte,  & on  lave 
une  certaine  quantité  de  petits  copeaux  de 
bois  , fur  lefquels  on  a eu  foin  d’écrire  les 
noms  des  âmes  que  l’on  a intention  de  fou- 
lager.  A ce  travail,  il  faut  ajoûter  tout  bas 
des  prières  efficaces  , qui  ont  la  vertu  de 
rafraîchir  les  âmes  que  l’on  fuppofe  brûler 
dans  un  feu  ardent  ; les  dévots  qui  cherchent 
à loulager  les  âmes  de  leurs  parens  de  de 
leurs  amis,  jettent  en  paflant  quelques  pièces 
de  monnoie  lur  une  natte  , qui  eft  étendue  au-  ' 
près  de  ces  hypocrites:  mais  il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner qu’ils  vous  témoignent  la  moindre  re~ 
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connaiflance  de  votre  aumône;  ils  la  reçoivent 
avec  dédain,  & paraiflent  perfuadés  qu’un  mé- 
tier qui  adoucit  les  maux  cruels  que  fouffrent 
les  âmes  dans  l’autre  monde , ne  peut  être  trop 
récompenfé  dans  celui-ci. 

Il  en  eft  plufieurs  qui  prennent  moins  de 
peine  pour  faire  ouvrir  les  bourfes  des  voya- 
geurs, Ils  fe  tiennent  aflis  devant  une  efpéce 
d’autel , fur  lequel  ils  ont  placé  une  idole , 
& tout  prêt  des  repréfentations  de  flammes 
& de  tourmens,  pour  effrayer  les  têtes  crain- 
tives. Là  , fur  un  ton  lugubre  , ils  feignent, 
tant  que  dure  le  jour  , de  réciter  certaines 
prières,  & les  dévots  s’imaginent  que  ce  récit 
des  prières  , fait  tout  obtenir  de  la  divinité. 

D’autres  fe  tiennent  auprès  des  ftatues  de 
Dfifoo,  idole  des  chemins  <Sc  des  voyageurs, 
dont  toutes  les  routes  font  bordées,  & de- 
mandent la  charité  en  fon  nom.  Ce  dieu  Dfiloo 
eft  ordinairement  paré  de  fleurs  , & pofé  fur 
un  pié-d’eftal , haut  de  fix  à fept  pieds  : il 
a devant  lui  deux  pierres  plus  balles  & creufes  , 
fur  lefquelles  on  place  les  offrandes  , & les 
lampes  que  les  voyageurs  allument  en  fon 
honneur.  Il  faut , avant  de  lui  rien  préfenter , 
avoir  foin  de  laver  fes  mains  dans  un  balTm 
qui  eft  tout  proche. 
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CHAPITRE  IX, 

lao/es  & temples  des  Japonois. 

T 

. L . 61  ^ bjen  inipoffible  de  donner  une 
Hltoire  fatisfaifante  de  la  mythologie  des 
Japonois:  leurs  premières  fables,  quoiqu’ab- 
lurdes , font  aflez  fuivies.  Ils  comptent  fept 
elprits  celefles , auxquels  ont  fait  fuccéder  cinq 
emi-dieux.  Ces  cinq  demi-dieux,  fuivanc 
leur  folie  & hngulière  chronologie,  régnèrent 
au  delà  de  deux  millions  trois  cent  quarante^ 
eux  mille  ans  : le  premier  occupa  le  trône 
deux  cent  cinquante  mille  ans  , & le  dernier 
uic  cent  trente-lix  mille  quarante-deux  ans. 
-l  out  relia  tranquille  6c  uniforme  jufqu’à  l’in- 
troductioa  des  idoles  étrangères.  Alors  l’ido- 
iatne,  le  fanatifme,  la  fuperftition  déployèrent 
toutes  leurs  horreurs  ; elles  multiplièrent  les 
templesjSc  les  dieux,  & cherchèrent  à cacher 
ces  fauiies  divinités , fous  des  formes  mon f- 
trueufes,  fous  des  emblèmes  & des  ornemens 
^1^°ë^yphiques  , pour  les  rendre  plus  ref- 
pecrables  aux  yeux  du  peuple  ignorant.  Ce 
ferait  donc  un  travail  bien  infructueux  de 
chercher  a uiffiper  tous  les  nuages  qui  couvrent 
cette  mythologie  informe;  il  fuffira  de  faire 
connaître  les  principales  idoles  révérées  chez 
les  Japonois,  & les  divers  degrés  de  pouvoir 
qu  ils  leur  attribuent. 
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On  peut  juger  du  progrès  de  Pidolâtrie  dans 
l’empire  du  Japon , par  le  nombre  des  temples  l 

ou  pagodes  qu’elle  y a élevés  , & par  celui  j 

des  miniftres  qui  les  delîervent.  On  compte 
dans  les  environs  de  Méaco  trois  mille  huit  ‘ 

cent  quatre-vingt-treize  tiras  , & deux  mille  j 

cent  vingt-fept  mias,  deflervis  par  neuf  mille 
trois  nègres  , qui  font  un  ordre  de  bonzes 
féculiers  , outre  lix  mille  foixante  & treize 
jammabos.  Les  tiras  occupent  trente  - fept 
mille  quatre-vingt-treize  bonzes , & il  n’y  en  , 

a pas  moins  de  cinquante-deux  mille  dans 
le  territoire  feul  de  Méaco.  I 

Amida  eft  vrai-femblablement  pris  par  les 
Japonois  pour  l’Etre  luprême.  Ce  dieu,  que  les 
voyageurs  appellent  aufli  Omyto  a foin  des 
âmes  , il  les  fecourt , il  les  conferve , & les 
fauve  des  peines  que  leurs  fautes  ont  méritées  : j 

c’eft  à lui  que  les  dévots  adreffent  cette  prière  J 

jaculatoire  fiufitée:  bienheureux  Amida,  fau- 
vez-nous.  On  repréfente  ce  dieu  fur  un  autel  > 

& monté  fur  un  cheval  qui  a fept  têtes  : ces 
fept  têtes  hiéroglyphiques  forment  fept  mille 
liècles,  car  chaque  tête  en  repréfentent  mille. 

Au  lieu  d’une  tête  d’homme  on  lui  donne  celle 
d’un  chien;  il  tient  dans  les  mains  un  cercle 
d’or  qu’il  mord , & ce  cercle  doit  avoir  quel-  | 

que  reffemblance  avec  celui  des  Egyptiens  , 
qui  était  l’emblème  du  tems.  Ainli  l’on  peut 
croire  au  moins  qu’ Amida  déligne  la  révo- 
lution des  tems  ou  l’éternité.  Son  habillement 
eft  toujours  riche,  & couvert  de  perles  & de  I 

pierreries. 

I 
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frandesdél°f  à P°rtem  des  ofL 

xianu.es , & font  continuellement  fumer  de 

1 encens  devant  fa  ftatue.  Ceux  qui  font  plus 

pénétrés  de  1 amour  de  ce  dieu  lui  facrifient 

eur  vie , & la  dévotion  la  plus  ordinaire  eft 
de  le  noyer  en  fon  honneur.  Les  uns  fe  pré- 
cipitent dans  l’eau  la  tête  première  : d’autres 
f°m:  conduire  au  milieu  de  la  rivière  dans 
un  petit  bateau,  proprement  décoré  artifte- 
ment  doré,  & orné  de  pavillons  deVoie  qui 
nattent  au  gré  du  vent  : ils  fe  font  attacher  des 
pierres  aux  jambes,  au  milieu  du  corps , au 
c,°11  y rQ  jettent  en  cas  au  fon  des  inftrumens 
de  muhque.  Tous  les  parens,  les  amis  & 
une  quantité  de  bonzes  affilient  à cette  céré- 
monie , qui  a été  précédée  par  un  entretien  de 
deux  jours,  entre  le  Dévoué  & Amida.  On 
peut  fe  rappeller  que  les  Germains  fe  noyaient 
quelquefois  de  la  même  manière  en  l’honneur 
ae  leurs  divinités. 

On  voit  de  ces  fanatiques  qui  fe  préparent 
de  plus  loin  a cet  abominable  facrifice , pour 
entrer  dans  le  paradis  d'Amida.  Ils  fe  joignent 
pluiieurs  enlembie  ; un  d’eux  prêche  fes  ca- 
marades fur  le  mépris  de  la  vie,  & fur  le 
bonheur  qui  les  attend  dans  l’autre  monde. 
Cet  exercice  dure  un  mois , après  lequel  la 
lociété  va  fe  rendre  dans  uneAbarque:  iis  y 
boivent,  ils  fe  réjouiflent , & la  fête  fe  ter- 
mine par  fe  jetter  à la  mer/,  ou  moyennant  un 

trou  fait  a la  quille  ils  laifient  couler  le  bateau 

a fond. 

Il  y a pluficurs  laçons  de  le  rendre  agrca^ 


DES  JAPON  OIS.  ^55 

ble  à Amida.  Quelques-uns  s’enferment  dans 
une  grotte  étroite,  faite  en  forme  de  fépul- 
chre  , où  l’on  peut  à peine  fe  tenir  affis  : ils 
s’y  font  murer , en  forte  qu’il  n’y  relie  qu’une 
très-petite  ouverture.  Dans  cette  grotte,  ils 
invoquent  leur  dieu  , & attendent  la  mort 
avec  confiance.  Telles  font  au  Japon  les  fui- 
tes grofiières  de  l’aveuglement , de  la  fuper- 
flition  & du  fanatifme.T el  efl  l’abus  qu’ils  font 
des  connaiflances  confufes  qu’ils  ont  de  l’im- 
mortalité de  l’ame,  & des  récompenfes,  <5ç 
peines  futures. 

Aux  idées  que  fe  forment  les  Japonois  de 
leur  dieu  Amida,  il  n’efl  pas  pofîible  de  mé- 
connaître l’Etre  fuprême.  3>  C’eft,  difent-ils, 
5)  une  fubflance  invifible,  fans  forme,  fans 
3?  accident,  féparée  de  toutes  fortes  d’élé- 
33  mens,  qui  exiflait  avant  la  natute,  & qui  efl 
33  la  fource  de  tous  les  biens.  Il  n’a  ni  com- 
33  mencement,  ni  fin  : il  a créé  l’univers , il 
33  eftimmenfe,  infini.  Il  gouverne  le  monde 
33  fans  peine  , fans  foin  <*. 

Amida,  dans  quelques  provinces,  efl  re- 
préfenté  fous  la  figure  d’un  jeune  homme  nud* 
ou  fous  le  vifage  d’une  femme  avec  les  oreil- 
les percées;  en  d’autres  endroits,  c’efl  une 
figure  à trois  têtes  , couvertes  de  trois  bon- 
nets , en  forme  de  toquets,  avec  autant  de 
barbes  qui  fe  joignent  fur  les  épaules.  Il  n’y  a 
prefque  pas  un  village  du  Japon  qui  n’ait  con- 
facré  un  temple  à Amida,  & des  cloîtres  où 
fe  renferment  des  bonzes  & des  bonzeffes , à 
qui  le  célibat  efl  ordonné  fous  peine  dS  mort. 
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Tiedebaik • 

. Nous  avons  peu  de  renfeignemens  fur  cette 
idole,  qui  eft  particulièrement  adorée  dans 
la  viue ) d Oiacca.  Elle  eft  monftrueufe  & cou- 
ler.e  aor  & de  pierries.  On  lui  donne  une 
tête  de  langlier  qui  porte  une  iuperbe  cou- 
tonne.  Elle  a quatre  bras , 1 un  eft  armé  d un 
fceptie,  les  mains  des  trois  autres  tiennent  un 
anneau , la  tête  d un  dragon  & une  fleur.  On 
voit  fous  fes  pieds  Paffreufe  figure  d’un  monf- 
ti  C,  qui  par  fa  difformité  peut  pafier  pour  le 
diable.^ Une  telle  reprefentation  mériterait 
bien  d’être  expliquée,  mais  il  y aurait  trop  à 
craindre  de  n’expliquer  ces  fables  que  par  des 
eonjondures  fabuleufes. 

- Canon , 

Canon  , fi  l’on  en  croit  les  auteurs , était  fils 
d’Amida.  Il  préiide  aux  eaux  & aux  poiflons , 
c’efl  le  Neptune  des  Japonois.  Il  eft  le  créa- 
teur du  ioleii  (3c  de  la  lune.  Comme  Ion  père 
Amida,  il  eft  repréfenté  avec  quatre  bras,  & 
paraît  fortir  d’un  poiflon  julqu’à  mi-corps.  Il 
efl  toujours  couronné  de  fleurs.  Trois  de  fes 
mains  foutiennent  un  fceptre,  une  fleur  & un 
anneau,  l’autre  eft  élevée  en  l’air,  & le  poing 
fermé.  Vis-à-vis  de  cette  idole  , on  place  tou- 
jours la.  figure  d’un  homme  fuppliant,  les 
mains  jointes , & dont  une  partie  du  corps  eft 
enfermée  dans  une  coquille.  Sur  un  autel  af- 

fez 
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fez  proche  , font  quatre  autres  figures  , aufli 
les  mains  jointes,  d’où  forcent  des  fontaines, 
dont  l’eau  vafe  perdre  dans  autant  de  badins. 

Ce  dieu  Canon  fe  repréfente  quelquefois 
avec  fept  têtes  fur  la  poitrine,  & trente  bras 
armés  de  flèches. 

Xantai . 

Ce  Xantai  eft  une  des  plus  fortes  preuves 
de  l’excès  où  l’homme  peut  porter  l’extrava- 
gance. C ’eft  l’empereur  Nobunanga  qui  fe 
donna  l’apothéofe  à lui-même  pendant  fa  vie. 
Ce  nouveau  dieu,  qu’on  veut  nous  perfuader 
avoir  été  convaincu  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  avait,  il  efl  vrai,  un  fouverain 
mépris  pour  les  divinités  de  fon  empire  ; mais 
ne  pouvant  fe  cacher  intérieurement  la  fragi- 
lité de  la  vie,  il  prétendit  politiquement  for- 
cer fes  fujets,  par  crainte  ou  par  refpect,  à lut 
rendre  les  honneurs  divins.  Nobunanga  / dé- 
cidé a fe  taire  dieu , fe  fit  bâtir  un  temple  lu- 
perbe  fur  une  montagne.  Il  y fit  placer  les 
idoles  les  plus  renommées  dans  l’empire,  & 
choifit , pour  pofer  fa  flatue,  l’endroit  ie  plus 
éminent  de  la  pagode  : eniuite,  il  fit  publier 
un  édit  qui  défendait  d’adorer  une  autre  di- 
vinité que  la  fienne.  Il  fe  donnait  dans  cet 
édit  le  titre  de  feigneur  de  l’univers , de  créa- 
teur  de  la  nature , & le  feul  dieu  auquel  on 
dut  adiefler  fes  hommages.  Une  ordonnance 
fuivit  de  près  cet  édit;  elle  établiffait  un  culte 
religieux  dans  ce  nouveau  temple,  le  jour  de 
lanailiance;  elle  promettait  en  reconnaiflance 
Tome  I 12 
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aux  pauvres, les  richefies,  aux  malades, la  faute, 
aux  mourans , des  récompenfes  éternelles. 
Soit  crainte,  foit  fai  bielle,  tous  les  fujets  obéi- 
rent. La  terreur  6c  la  nouveauté  attirèrent  la 
foule  à la  pagode  de  Nobunangat  les  courti- 
lans  6c  les  politiques  y vinrent  préfenter  leurs, 
hommages , le  fils  de  l’empereur  les  y con- 
duisit. Quelque  tems  après,  il  s’éleva  unefé- 
dition,  6c  le  nouveau  dieu  fut  alfiégé  6c  brûlé 
dans  fon  palais  par  les  propres  fujets. 

Toranga . 

Toranga  étoit  un  fameux  guerrier,  qui, 
lorlque  la  paix  régnait  dans  le  Japon  , rem- 
pli fiai  t fon  loifirpar  les  exercices  violens  delà 
châiTe.  Il  délivra  fon  pays  d’un  cruel  tyran  qui 
le  défolait  : ce  tyran  avoit  huit  rois  tributaires , 
qui  lui  fourni  fiaient  des  fecours  : Toranga  les 
combattit  avec  une  fimple  hache  ; 6c,  dans  le 
fort  de  la  mêlée  , il  foula  aux  pieds  un  énorme 
ferpent.  Ce  fer  vice  rendu  à l’empire , lui  fraya 
le  chemin  au  trône  ; 6c,  dans  la  fuite,  il  fut 
mis  au  rang  des  camis,  6c  obtint  l’apothéofe. 

On  repréfente  Toranga  foulant  aux  pieds 
le  dragon,  6c  combattant  le  tyran  avec  fa  ha- 
che. Quatre  bœufs  dorés  ornent  les  quatre 
coins  du  toit  de  fon  temple. 

Le  Taureau . 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Japonois  ren- 
dent des  honneurs  divins  aux  animaux  ; tout 
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eft  chez  eux  emblème  , ou  hiéroglyphe.  Le 
taureau  , qui  a fa  pagode  à Méaco , efl  pofé  fur 
un  autel  large  & quarré,  qui  elt  d’or  maflif  : 
il  porte  au  cou  un  riche  collier,  & heurte  de 
les  cornes  un  œuf  qu’il  tient  avec  les  deux 
pieds.  Le  taureau  elt  pofé  fur  un  rocher,  & 
l'œuf  elt  au  milieu  d’une  eau  retenue  dans  une 
crevafle  de  la  roche. 

Voici  de  quelle  façon  les  bonzes  expliquent 
cet  emblème. 

L’œuf  repréfente  le  cahos.  Avant  les  temps, 
le  monde  entier  était  enfermé  dans  cet  œuf, 
qui  nageait  fur  la  fuperficie  des  eaux  : la  lune, 
par  la  force  de  fa  lumière,  & par  lbn  influen- 
ce, tira  des  eaux  une  matière  terrelfre , qui 
durcit , <$c  fe  convertit  infenfiblement  en  ro- 
cher ; & ce  fut  près  de  cette  mafle  dure  que 
l’œuf  s’arrêta.  Le  taureau  s’approcha  de  cet 
œuf,  le  rompit  à coups  de  cornes  , & de  fa 
coque  fortit  le  monde  : lè  fouffle  du  taureau 
produifit  l’homme.  Quelqu’éloigné  que  fut 
le  rapport,  on  ferait  tenté  de  croire  que  c’ell 
une  idée  défigurée  del’hiftoire  de  la  création 
du  monde  : un  des  noms  du  taureau  eft  quel- 
quefois donné  à Dieu  dans  la  langue  hébraï- 
que. Les  Indiens  & les  Egyptiens  ont  pris 
fouvent  f œuf  pour  l'emblème  de  l’univers. 

Emblème  de  la  création. 

Un  gros  arbre,  qui  efl  appuyé  fur  une  tor- 
nie,  porte  le  créateur  de  l’univers,  aftrs  fur 
douze  couffins,  à la  manière  des  Japonois. 

Rij 
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Cette  tortue  eli  fut  la  furface  d’une  eau  en- 
fermée dans  un  immenfe  réfervoir,  dont  les 
bords  ont  fept  à huit  pieds  de  hauteur.  Le 
créateur  eft  de  couleur  noire  ; il  porte  fur  fa 
tête  une  couronne  d’or  furmontée  d’une  lon- 
gue pointe  : fa  poitrine  eft  abfolument  décou- 
verte, & les  cheveux  font  noirs  & cotoneux 
comme  ceux  des  nègres.  Il  a quatre  bras  nuds  ; 
il  tient  d’une  main  un  anneau;  de  l’autre,  un 
fceptre  ; de  la  troifième,  une  fleur  ; & de  la 
quatrième , un  vafe  d’or , duquel  s’élance  un 
jet  d’eau  : tout  cela  doit  être  énigmatique.  Ces 
ligures  font  d’or,  jufqu’au  tronc  fur  lequel  le 
créateur  eftaflis.  Tous  les  ornemens  de  l’idole 
font  couverts  de  riches  pierreries.  C’eft  du 
tronc , qui  porte  fur  le  dos  de  la  tortue,  que 
FEtre  fupréme  tira  la  matière  primitive  de 
toutes  chofes.  Un  affreux  ferpent  entortille 
deux  fois  de  ion  corps  la  circonférence  de  ce 
tronc  : deux  figures  effroyables  tiennent  le  fer- 
ment par  la  tête  ; l’une  a la  tête  d’un  chien, 
l’autre  porte  un  bois  de  cerf,  & deux  rois  du 
Japon  avec  un  héros , ou  demi-dieu,  le  tirent 
par  la  queue  : ces  deux  figures  font  deux 
mauvais  génies  qui  voulurent  s’oppofer  à 
l’œuvre  du  créateur  ; & c’efl:  pour  cela  que  les 
Japonois  leur  offrent  des  facrifices , dans  la 
crainte  qu’ils  ne  détruifent  les  fruits  de  la  ter- 
re. Un  des  rois  a quatre  vifages  ; le  héros  en 
a trois,  pour  fignifier  que  l’un  vécut  quatre 
mille,  & l’autre  trois  mille  ans  : ce  font  eux 
qui  aidèrent  le  créateur  , & s’oppolerent  aux 
ddfeins  des  diables.  Du  fond  des  eaux,  fort 
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uti homme  à mi-corps  , qui  eft  habillé  &: cou- 
ronné de  rayons  : il  paraît  entre  deux  âges,  & 
porte  une  barbe  raifonnablement  touffue  ; c’effc 
je  foleil.  Il  femble , de  la  main  droite,  prefler 
la  tortue  ; & , dans  la  gauche,  il  tient plufieurs 
aiguillons.  Quelle  riche  allégorie  à dévelop- 
per pour  les  dofteurs  Japonois  ! 

* & 

Les  Singes . 

Les  finges  reçoivent  au  Japon  des  honneurs 
divins  : ils  ont  une  pagode  fameule.  * Au  mi- 
lieu de  cet  édifice , on  voit  1 idole  d un  finge 
fur  un  haut  piedeftal  : des  finges  , en  diffei  en- 
tes attitudes , font  autour  de  lui  , & forment  la 
cour:  il  y enaaufli  dans  des  niches  en-  deflous. 
On  brûle  devant  eux  des  parfums , on  leur  ap- 
porte des  offrandes;  & la  foule  eft  toujours 
confidérable  dans  ce  temple.  Le  linge  H a.  nu -• 
man  reçut  autrefois  les  adorations  des  Baby  - 
Ioniens. 

Pour  juftifier  en  quelque  forte  cette  extra- 
vagante idolâtrie  , il  faut  fe  fouvenir  que  1 o- 
pinion  des  Japonois  eft,  que  les  âmes  humai- 
nes font  fouvent  reléguées  dans  les  corps  de 
ces  animaux.  C’eft  pourquoi  il  y a àCamfana, 
au  Japon , un  ordre  de  bonzes , qui  confervent 
dans  un  parc  immenfe  toutes  fortes  de  betes. 
On  les  appelle  au  fon  d’une  cloche  pour  leur 
diftribuer  à manger,  félon  la  nourriture  qui 
leur  convient  : & , après  qu’elles  font  raffa- 
fiées , le  fon  de  la  même  cloche  les  avertit 
qu’elles  doivent  fe  retirer.  Ces  animaux,  di- 

■*  T>  * * * 
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de"VraS„H,°EZ“  ’ rcc,èle,nt  les  âmes 

ûes  grands  hommes  & des  héros. 

maisTf/n6  re '0it  Easles  dommages  divins, 
villes  • «%-  fierement  dans  toutes  les 

ferait  ht  ’ Ü °V ittenmt  à fa  vie,  il  en  coû- 

sia“r&Mt>fa"s  ^ » *»•* 

^ Le  chien  eft  auffi  refpedté  rîpç 

chaq  ue  rue  contribue  à l’entretien  d’un  certain 
^ombre  de  ces  animaux  ; s’ils  font  maladeT 
on  dott  leur  porter  des  fecours  dans  les  lo^es 
qu  leur  font  dertmees  : s’ils  meurent,  onles 

& dans  ies  mêm« 
n’pd  n5  a a ! ffPulture  des  hommes.  U 
fu!rcrP  l peimis.de  les  frapper,  ni  de  les  in- 

corrieer  Cerf11131"65  ^ f°nt  Cn  droit  de  Ies 
ng-r.  Cette  extiavagance  vient  de  ceau’un 

SSTo  kn6  fo“s  u -mSîï 

jv.fl  Quo'  q»  11  en  'oit , un  Japonois  obligé 
« aller  enterrer  un  chien  fur  une  montagne 

> h do  cet  impertmentV 

fujettiflèment  ; fon  camarade  lui  répondit  ■ 

35  Con'oles-toi  » & remercies  les  dieux  de  ce 
que  1 empereur  n’eft  pas  né  fous  le  ligne  du 
cheval  ; le  fardeau  ferait  bien  plus  pefant  «. 

Jemma  0. 

Jemma-  O eft  le  fouverain  monarque  des 

-ü?  n ' °n  • 6 "ePréfei?te  avec  ^s  attributs 
tir  °Tait  f°urnir  a nos  peintres  l’imagina- 
non  la  pu,  fque  Ses  deux  juges  fom  à 
(es  cotes  : l'un  écrit  dans  un  livre  F.s  crimes 
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des  hommes,  l’autre  les  dide  à l’écrivain.  Les 
murs  de  la  pagode  de  Jemma-O  font  charges 
des  plus  horribles  peintures  ; ce  ne  lont  que 
peines,  tourmens , fupplices  & tortures , que 
fou  fifre  nt  les  criminels  : on  eft  bien  perfuade 
de  l’affluence  de  peuple  qu’il  y a toujours  à la 
porte  de  cette  pagode.  C’eft  dans  un  bois  voi- 
im  que  la  noblelfe  pauvre  , & furchargee 
d’enfans  , expofe  ceux  qu’elle  ne  peut  en- 
tretenir. 

Dai-hoth  , ou  Dai-but , 

Cette  idole  eft  une  des  principales  divinités 
de  l’empire  ; Ton  nom  lignifie  en  Japonois  lc 
grjnd  dieu  , ou  la  grande  divinité»  Il  y a quel- 
qu’apparence  que  c’eft  le  dieu  Amida  , fous 
d’autres  attributs. 

Devant  la  porte  du  temple  de  Dai-  botn  , 
on  apperçoit  deux  figures  gigantefques , qui 
femblent  le  battre  ; ces  idoles  font  pxefque 
noires,  nues,  excepté  par  le  milieu  du  corps, 
qui  eft  ceint  d’une  écharpe,  & ont  une  face  clé 
lion  : celle  qui  eft  à la  droite , a la  gueule  ou- 
verte , &un  bras  étendu  ; celle  de  la  gauche 
tient  un  long  bâton  ferré  préside  fon  corps , de 
façon  qu’il  femble  que  le  bâton  & le  corps 
foient  à moitié  tirés  en  arrière  : emblème  que 
les  Japonois  appellent  les  deux  grands  prin- 
cipes, aêtif  & pafflf,  de  la  nature.  L idole  eft 
feule  dans  le  fond  du  temple  : c’eft  un  colofié 
doré,  afiis  fur  une  fleur,  & dont  la  tête  tou- 
che prefqu’à  la  voûte  : fes  oreilles  font  gran- 
des , fes  cheveux  frifés  ; il  a une  couronne  iuv 
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r»rfe  cache,  & f„ 

tfjzr  r°m  ""«•  w-u'" 

la  gauche  rep0fa„tT^rZcri?«  Xad„? 

nature!  Son  vifage^fteî^ <ïuc  la 
r..,.  « r V Vliage  elt  environne  de ravons 

rés  f0?isef  rep°[ent  PIufieurs  petites  divin i- 
fleu’rs  humaine,  & affifes  fur  des 

Xaca 

div  W°yAg7rS  °nt  ,f0l,vent  fait  de  Xaca  une. 

Z71/  r eS  p3r  le  nGm  de  T o toge , qui 

nmnt  ïX*5™"*  ^ *U1  donnent  ordinaue- 
ment  les  Japonois  Ce  n’eft  qu’un  homme  d» 

lent  eï  roT"  camis  exeet 

nui/ n,„ dlnaire,qui,  fuivant  eux,  aflîs , de. 

te  tr£S  miJle  ans/  fur  Ja  fî^r  tara- 

tre  fuptême.  ’ pne  » loue>  & bénit  l’Ê- 

têtct-'maifni3  °r  repréfente  Xaca  avec  trois 
“ ^,ma  s pIus  fou^nt  on  le  voit  fous  la  fi, 

len/nes”  ho,mme.ordj"aire , aïïis , & les  mains 

p e a’an  "5  f pofture  d^n  pénitent  qui 

auilles  J °e  0,1  cou  un  collier  de  co- 

? , d orJ  orne  de  pierres  précieufes  • de 
es  bras  pendent  des  rubans  & des  houpes  ou 

tureSdeeS’f&  f°n  C°rpS-  eu  em0m'é  d’l'ne  céin- 
? 1016  • ,on  v°Jt  devant  & derrière  lui 
cu-s  balances  d or  ; devant  lui,  des  parfums 

brident  nuit  de  jour  dans  des  encenfoirs  d’or 
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Qiianwon . 

Cette  idole  n’eft  autre  que  celle  d’Amida: 
elle  eft  pofée  fur  une  large  fleur  de  tarate..  On 
lui  compte  cent  bras,  qui  tous  portent  quel- 
que chofe  de  relatif  aux  différentes  inventions 
dont  on  fait  honneur  à cette  divinité,  & à les 
apparitions  : deux  de  les  bras  portent  des  en- 
fans,  & font  fort  élevés  au-deffus  de  fa  tête, 
que  fix  autres  enfans  entourent  en  manière  de 
rayons.  Il  fer  ait  aifé  de  donner  une  explica- 
tion fort  étendue  de  tous  les  inffrumens  qui 
ornent  fes  mains.  C’eft  une  hache , un  arc , 
un  marteau,  &c.  Ainfi , à la  feule  infpeétion , 
l'allégorie  efl;  développée». 

Quelques  divinités  fubalternes  des  Japonois . 

Ce  combat  éternel,  qui  fe  livre  continuel- 
lement entre  la  préfomption  de  l’homme  & 
fa  faibleffe,  a fait  naître  la  fuperftition  ; & la 
iuperftitiion  a enfanté  des  divinités  protectri- 
ces, pour  fuppléer  à la  faibleffe  des  hommes». 

Je  bis  ou  Jebifiu 

Jebis  était  frère  de  Tenfio-  Dai-Dfin  ; c’eft 
le  Neptune  du  Japon.  Ayant  perdu  les  bon- 
nes grâces  de  l’empereur,  il  fut  relégué  dans 
une  ifle  déferre  : les  pêcheurs , les  négocians 
en  ont  fait  leur  patron  ; ils  s’adreffent  à lui 
dans  leurs  calamités.  On  le  représente  ordN 
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jnairement  fur  un  rocher  au  bord  de  la  mer 
une  ligne  à la  main,  & tenant  un  poiffon 
dans  l'autre» 

Daikoku. 

Cette  divinité  tient  au  Japon  la  place  du 
Plutus  des  anciens  : elle  eft  la  difpenfatrice 
des  richeffes.  Son  idole,  dans  les  temples,  eft 
placée  fur  une  baie  de  riz  , parce  que  la  baie 
de  riz  eft  au  Japon  Pemblême  de  Pabondance. 
Elle  tient  un  marteau,  dont  elle  frappe  fur 
quelque  chofe  que  ce  foit  ; & auflitôt  il  en 
lort  des  tréfors , des  habits  , des  vivres  , 6cc. 
Devant  elle  eft  toujours  une  bourfe  , ou  un 
fac  vuide. 

ToJJitoku . 

Toftitoku  eft  un  autre  dieu  qui  préfide  au 
bonheur  des  hommes.  Les  Japonois  l’implo- 
rent avant  de  former  aucune  entreprife , 6c 
fur-tout  au  commencement  de  l’année  , dans 
la  ferme  efpérance  qu’il  leur  procurera  un 
heureux  fuccès.  On  le  voit  debout  fur  la  cime 
d’un  rocher  : fa  taille  eft  haute  & bizarre.  Il 
tient  un  éventail,  & porte  une  robe  large  , & 
dont  les  manches  font,  à proportion,  encore 
beaucoup  plus  larges  que  le  refte  de  la  robe.  Sa 
barbe  eft  longue,  6c  mal -peignée  : fes  oreil- 
les font  très-plates  6c  fort  larges  ; toute  fa 
face  eft  hideufe  & difforme» 

Giwon,  Fotttij  Suway  &c. 

l ottei  eft  le  dieu  qui  préfide  aux  plaifirs  & 
aux  agremens  de  la  vie  : il  donne  la  fanté , 6; 
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procure  des  enfans  , &c.  Giwon  préferve  de 
la  petite  vérole  ; Suwa  eft  le  dieu  des  chaf- 
feurs  ; Fatzman , ou  Faciman , le  dieu  de  la 
guerre  : Jakuti  tient  la  place  d’Efculape. 

Darma. 

Les  annales  du  Japon  font  vivre  Darma  vers 
Pan  cinq  cent  dix  - neuf  de  Jéfus-Chrifl  : c’efl 
à lui  que  Ton  doit  la  connaiiTance  de  l’arbrif- 
feau  qui  porte  le  thé  : voici  ce  que  les  auteurs 
rapportent  à fon  fujet.  Darma  était  fils  d’un 
roi  des  Indes,  & fa  vie  fut  un  tiflu  continuel 
de  miracles  & de  bonnes  actions.  Il  eft  le 
vingt -huitième  fucceffeur  de  Siaka.  Ses  pré- 
dications, au  Japon , furent  appuyées  par  la  fé- 
vérité  de  fes  mœurs  , & par  l’exemple  des 
plus  douloureufes  mortifications.  Il  fe  dévoua 
à la  contemplation  , & fit  vœu  de  ne  plus  dor- 
mir, ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  : 
mais  la  nature  afFaiffée  , il  s’endormit.  Dar- 
ma défefpéré  d’avoir  involontairement  trahi 
fes  promefles,  fe  coupa  les  paupières,  & les 
jettaloin  de  lui  , pour  ne  plus  tomber  dans 
cette  faute  : c’efl  en  mémoire  de  ce  fait, 
qu’il  eft  toujours  repréfenté  fans  paupières. 
Palfant  par  hafard le  lendemain  dans  l’endroit 
ou  il  avait  fait  cette  exécution,  il  s’apperçut 
que  fes  deux  paupières  s’étaient  changées  en 
deux  arbriiTeaux  qui  portent  le  thé,  qui  juf- 
qu’aîors  était  refié  inconnu.  Darma  goûta  les 
feuilles  de  ces  arbriiTeaux  , & fentit  qu’elles 
ranimaient  fa  vigueur,  fortifiaient  fon  efprit. 
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& lui  donnaient  plus  d’aptitude  à la  médita- 
tion. 11  fit  part  Je  cette  découverte  à fies  dif- 
ciples  ; & bientôt  l’ufage  du  thé  fe  répandit 
dans  toutes  les  parties  de  l’empire.  On  re- 
prelente  Darma  au  milieu  des  eaux,  un  ro- 
leau  lous  fies  pieds  ; parce  qu’il  efl:  dit  dans  fa 

vie  qu’il  traverfa  les  mers  & les  rivières  fur 
un  roi  eau. 

Ingen . 

Cette  divinité  efl  une  des  plus  modernes  du 
Japon.  Ingen  était  originaire  de  la  Chine  : 
vers  l’an  feize  cent  cinquante-trois , lorfque 
le  chriftianifme  était  triomphant  au  Japon,  il 
vint  pour  s’oppofer  à fes  progrès.  Les  Bud- 
loiites  le  reçurent  avec  les  démonftrations  du 
plus  grand  refpeél  : une  fécherelfe  affreufeaf- 
nigea  alors  les  campagnes;  le  peuple  fupplia 
£e.  *a*nt  perfonnage  de  dire  le  kitoo  pour  la 
faire  celfer.  Le  kitoo  efl  la  prière  qu’on  récite 
dans  les  plus  grandes  calamités.  Le  modefle 
Ingen  répondit  qu’il  ne  fe  fentait  pas  afiez 
pur  pour  que  fon  kitoo  pût  fléchir  Amida  : 
il  l’entreprit  cependant,  &fut  fe  placer  fur  la 
plus  haute  montagne , où  il  récita  fon  kitoo. 
Le  lendemain  il  plut  fi  abondamment , que  les 
eaux  emportèrent  tous  les  ponts  de  Méaco , 
& iirent  des  ravages  affreux.  Les  Budfoifles 
crièrent  au  miracle  : les  Sindofiviftes  dirent 
que  le  miracle  était  allé  au-delà  de  Tes  julles 
bornes.  On  a élevé  des  temoies  à Ingen. 

Temples  ou  Pagodes, 

Comme  le  nombre  des  dieux  elt  immenie 
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au  Japon,  & qu’on  n’en  reconnaît  point  de 
nouveau  fans  lui  élever  un  temple , la  quan- 
tité des  temples  & des  chapelles  eft  prefqu'é- 
gale,  dans  les  villes , à celle  des  maifons.  Il 
eft  commun  de  voir  dans  ces  magnifiques  mo- 
numens  jufqu’à  cent  colonnes  de  cèdre  d’une 
prodigieufe  hauteur,  & des  ftatues  colofïales 
de  bronze.  On  n’y  peut  nombrer  les  lampes 
d’or  & d’argent.  La  plupart  des  temples  font 
fitués  fur  des  éminences,  à quelque  diftance 
des  terres  communes  & louillées  par  l’ufage. 
Ceux  de  la  feéte  des  Sintos  lont  limples , & 
bâtis  fur  le  modèle  du  premier  temple  qu’011 
croit  qu’habita  Ifanami , le  dernier  des  fept 
grands  efprits  céleftes , & le  père  de  1 enfio- 
Dai-Dfin.  Donner  une-idée  de  cet  édifice, 
c’eft  les  décrire  tous. 

La  ftruéture  de  ce  temple  eft  ingénieufe  , 
& prefqu’inimitable  : le  poids  6^  la  liaiion  de 
toutes  fes  poutres  lui  donnent  une  folidité  à 
l’épreuve  des  plus  forts  tremblemens  de  terre. 
Une  large  & fpacieufe  allée  de  cyprès , fer- 
mée par  une  porte  de  pierre  , iur  laquelle  on 
remarque  en  caractères  d’or  le  nom  du  dieu 
auquel  le  miaeft  confacré,  en  annonce  Jafain- 
teté.  A la  porte  du  temple  011  trouve  une  clo- 
che plate , fur  laquelle  on  frappe  pour  aver- 
tir le  dieu  qu’on  vient  l’adorer.  L/édifice  eft 
fimple , aufii  haut  qu’il  eft  large.  Comme  on 
n’entre  point  dans  l’intérieur,  un  miroir  y eft 
placé  de  manière  qu’en  regardant  par  une  fe- 
nêtre, 011  puifle  s’y  voir.  Près  du  temple,  il 
y a une  efpèce  d’antichambre  où  fe  tiennent 
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les  gardiens  du  temple  en  habits  de'céré- 
nionie. 

Temple  des  trente-trois  mille  trois  cens 
trente- trois  idoles . 

Ce  temple  fe  voit  àMéaco,  &,  félon  les 
auteurs  qui  ne  s’accordent  pas  tout-à-fait  dans 
leurs  descriptions  , il  eft  un  des  plus  fuperbes 
oc  des  plus  riches  du  Japon.  Sous  un  dais 
magnifique  , on  voit  la  figure  gigantefque 
d une  idole  qui  a les  oreilles  percées , la  tête 
chauve  & le  menton  ras.  Ce  doit  être  Amida 
ou  fon  fils  Canon.  Seize  demi-dieux  noirs 
(ont  autour  de  l’idole  , & leur  taille  eft  au- 
deflus  de  la  naturelle.  A droite  & à gauche 
Jl  y a deux  rangs  d’idoles  dorées  & debout 
qui  toutes  ont  un  grand  nombre  de  bras  & 
lept  têtes  fur  la  poitrine  : la  multiplicité  des 
bras  defigne  1 p pouvoir  de  l’idole;  un  fécond 
rang  de  chaque  côté  , eft  encore  placé  au- 
dellus  du  premier.  Ajoutons  à cela  , qu’il  fe 
trouve  encore  dans  ce  temple  plufieurs  ftatues 
de  gens  armés  & de  figures  grotefques.  L’or 

brille  par-tout , & quelques-unes  de  ces  idoles 
lonc  maffives. 
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CHAPITRE  x. 

Superflitions  des  Japonais . 

D ans  les  chapitres  précédais  nous  avons 
déjà  touché  quelque  choie  des  fuperllitions 
des  Japonois  ; nous  aurions  beaucoup  àajoûter 
h nous  voulions  épuiier  la  matière  ; mais  pour 
faire  connaître  le  fanatilme  de  ces  infulaires  y 
il  fuffira  dans  relever  encore  quelques  traits. 

Beaucoup  de  ces  idolâtres  commencent  le 
jour , dans  les  plus  rigoureux  froids  de  l’hi- 
ver , par  fe  faire  verier  fur  la  tête , plus  de 
deux  cents  cruches  d’eau  glacée, & le  mérite  de 
cette  ad  ion  confite  à ne  donner  aucune  marque 
de  douleur , par  le  plus  léger  frémiffiement. 

D’autres  entreprennent  les  plus  difficiles 
pèlerinages.  Ils  font  nuds , excepté  la  ceinture 
qu’ils  couvrent  avec  quelques  brins  de  paille. 
C’efl  par  les  chemins  les  plus  raboteux , au 
milieu  des  ronces  & des  épines  que  paffent 
ces  fanatiques.  Ils  bravent  dans  cet  état  les 
frimats,  la  pluie,  le  grand  foleil  : rien  ne  les 
arrête  ; & tout  enfanglantés  , ils  fe  trouvent 
heureux  lorfqu’ils  peuvent  parvenir  au  lorrn 
met  des  montagnes  où  font  placés  les  temples 
de  leurs  idoles. 

Pèlerinage  étrange . 

Les  bonzes  de  la  fede  de  Xaca ^ qu’on 


Z71  S U P E R S T I T I O N S 
nomme  Xamabagi  s,  entreprennent  iouvent  des 
pèlerinages , &,à  leur  exemple , les  dévots  à 
Aaca  ne  manquent  pas  d'en  foire.  Celui-ci 
meiite  dêtre  rapporté  dans  toutes  les  cir- 
confiances. 

Dans  un  certain  tems  de  l’année  , environ 
deux  cents  pèlerins  s’aflemblent  dans  la  ville 
de  Nara  à huit  lieues  de  Méaco.  Le  chemin 
qu  ils  ont  à foire  jufqu’au  temple  qu’ils  fe 
propofent  de  vifiter,  peut  être  de  foixante  & 
quinze  lieues  ; mais  au  lieu  de  choihr  les 
routes  connues  de  tracées , ils  s’enfoncent  dans 
les  bois , traverfent  les  précipices,  & fran- 
chi Ifent  les  plus  hautes  montagnes  ; enforte 
que  le  plus  vigoureux  marcheur  ne  peut  au 
plus  foire  qu’une  lieue  dans  fa  journée.  Pour 
comble  de  fatigues  ils  vont  nuds , de  doivent 
porter  leur  provifion  de  riz  pour  le  voyage; 
il  eft  vrai  quelle  les  charge  peu,  puifque, 
chaque  jour  ils  ne  doivent  en  confommer  de 
grille , qu  autant  qu’il  en  peut  entrer  dans 
le  creux  de  la  main  ; ceci  de  trois  tafles  d’eau 
foui  ni  fient  a leur  nourriture.  Pendant  les  huit 
piemieis  jour  de  la  marche  il  faut  porter  la 
b oi lion , car  dans  ces  delerts  on  n’en  trouve 
pas  une  goutte.  Il  arrive  auffi  que  l’eau  fe 
gâte,  de  que  les  pèlerins  exténués  s’arrêtent 
prefque  morts  ; pour  lors  on  les  abandonne 
impitoyablement,  & l’on  continue  fa  route.  \ 
A huit  lieues  de  foara  , on  le  trouve  au 
pied  des  montagnes  , ou  l’on  prend  pour 
guides^ certains  bonzes  fauvages  , qui  Vont 
faire  hiyit  autres  lieues  de  précipices  en  mon- 
tagnes 
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tàgnes,  & de  montagnes  en  précipices:  ces 
bonzes  fe  nomment  Genguis.  D’autres  bonzes 
encore  plus  fauvagcs  que  les  premiers,  ap- 
pelles Goguis  , fe  chargent  alors  des  dévots , 
& deviennent  les  directeurs  du  pèlerinage. 
On  regardé  ces  bonzes  comme  des  hommes 
extraordinaires:  ils  n’ont  point  de  demeures 
fixes  , ou  du  moins  connues.  Leur  vie  eft 
frugale  & pénitente  ; leur  regard  eft  fai  ouche , 
leur  figure  hideufe,ils  ont  1 agilité  des  ceifs, 
& le  vulgaire  penle  qu  ils  entretiennent  un. 
commerce  avec  les  démons.  Ce  font  pointant 
les  amis  de  les  confidens  du  dieu  Xaca. 

Lorfque  les  bonzes  ont  pris  la  direction, 
des  pèlerins  , ils  leur  ordonnent  des  jeunes 
auftères , & un  lilence  abfolu.  Si  pendant  la 
marche  ils  manquent  à ces  devoirs,  le  réfrac- 
taire eft  fai  fi  & attaché  à un  arbre,  où  il  meure 
de  défefpoir  : un  fils  dans  cette  occafion  ne 
lecourera.it  pas  fon  pere*  un  peie  ne  lauveiait 
pas  la  vie  à ion  fils. 

Arrivés  à la  moitié  du  chemin,  les  bonzes 
aftemblent  tous  les  pèlerins  dans  un  grand 
champ;  là,  il  faut  que  chacuns  alleye  les  mains 
en  croix  , la  bouche  collée  fur  les  genoux,  & 
qu’en  cet  état,  pendant  vingt-quatre  heures, 
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il  examine  , & fe  rappelle  les  fautes  qu  il  a. 
commifes  depuis  le  dernier  pèlerinage.  De 
grands  coups  de  bâton  puniraient  la  plus 
légère  diftraftion.  L’examen  de  confidence 
faît,  on  fe  remet  en  marche:  enfin  on  voit 
le  terme  de  fon  voyage  ; c’elt  un  rocher 
'efearpé  qu’environnent  de  hautes  montagnes 
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Süi  la  cime  cie  cet  effroyable  rocher  les  Go- 
guis  ont  élevé  une  machine,  par  laquelle  ils 
font  palier  une  longue  barre  de  fer,  qui  f0U- 
rient  une  large  balance.  Les  pèlerins  l’un  après 
1 autre  font  placés  dans  un  des  plats  de  la 
baiance , & dans  l’autre  on  met  un  contre- 
poids proportionné.  On  poulie  en  cet  état  la 
barre  de  fer,  & le  pèlerin  fe  trouve  fufpendu 
lui  le  plus  profond  abyme  : les  autres  pèlerins 
font  affis  fur  le  revers  de  la  montagne.  Il  faut 
qu’en  cet  état  le  pénitent  déclare  à haute  & 
intelligible  voix,  tous  les  crimes  dont  il  fe 
fent  coupable , 6c  li  les  bonzes  s’apperçoivenc 
qu’il  tergiverfe  un  peu,  ou  cherche  à pallier 
fes  fautes  : ils  fecouent  la  barre,  6c  le  font 
tomber  dans  le  précipice.  Cette  épreuve  finie, 
tous  les  pèlerins  vont  proceflionnellement  au 
temple  de  Xaca,  dont  la  ilatue  eft  d’or  mafîiff. 
Ils  y font  leurs  prières  , paffent  vingt  cinq 
jours  à vifiter  les  chapelles  qui  font  autour 
des  montagnes  , font  préfent  de  quelques 
pièces  a leurs  conducteurs , 6c  retournent  chez 
eux  pleins  de  joie,  ou  ils  ceiebrent  leur  retour 
par  des  feftins. 

Bons  & mauvais  jours . 

On  ne  commence  point  d’affaires  au  Japon, 
on  n’y  entreprend  pas  de  voyages , fans  avoir 
confulté  la  table  des  bons  6c  des  mauvais  jours. 
Ce  livre  a été  compofé  par  un  aftrologue 
fameux  nomme  Seimei.  Tout  ce  qui  concerne 
les  influences  des  affres , les  préfages , les 
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pronoftics , & autres  folies  de  l’aftroiogie  ju- 
diciaire était  connu  de  cefavantperfonnage, 
dont  il  a bien  fallu  relever  la  nailfance  par 
quelque  chofe  de  furnaturel.  On  raconte  de 
lui  qu’il  eut  pour  père  un  roi  & pour  mère 
un  renard,  qui,  pourfuivi  par  des  chatfeurs,  fur 
fe  retirer  auprès  de  ce  prince.  Le  renard  était 
de  l’ordre  des  fées , il  fe  dépouilla  de  fa  peau 
& devint  une  belle  fille  ; le  roi  l’époufa,  & ils 
eurent  pour  fils  l’aftrologue  Seimei;c’eftSeimei 
qui  eft  l’inventeur  de  certaines  paroles  myfté- 
rieufes , propres  à détourner  tous  les  accidens 
poffibles  : il  les  réduifit  à un  feul  vers  , pour 
la  commodité  des  dévots  qui  doivent  le  réciter 
tous  les  jours  malheureux. 

\ 

Fourberies  des  bonnes* 


Les  bonzes  ont  inventé  une  fociété^  qui 
ferait  bien  refpeftable  fi  la  fuperftition 
la  fraude  n’en  étaient  la  bafe  & le  fondement. 
Ils  y reçoivent  les  bourgeois  & la  noblelfe  , 
mais  les  gens  riches  font  ceux  qu’ils  s’ap- 
pliquent le  plus  à y attirer.  Ces  aflbciés  s’af- 
femblent  à certains  jours  marqués , & récitent 
des  prières  deftinées  à foulager  les  parens  ou 
les  amis  qui  fouffrent  dans  l’autre  monde. 
Ceux  qui  font  de  la  fociété  doivent  s’entr’ai- 
der  dans  leurs  befoins,  & c’eft  un  crime  d’y* 
manquer.  Il  faut  qu’ils  enfeveliflent  eux- 
mêmes  leurs  morts , & qu’ils  contribuent  par 
d’abondantes  aumônes  pour  enfevelir  ceux 
qui  meurent  pauvres.  Quand  le  dévot  eft  prêt 
d’être  reçu  , on  lui  demande,  fi  lorfqu’un 
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alfocié  mourra  , il  s’engage  à contribuer  de 
tout  fon  pouvoir  à fa  fépulture  ; s’il  refufe , il 
n’ell  pas  admis.  Cette  dévotion  eft  un  tréfor 
qui  ne  tarit  jamais  pour  les  bonzes:  ils  ef- 
frayent les  têtes  faibles  par  les  affreules  pein- 
tures des  tourmens  de  l’autre  vie  , & ne  cefTent 
de  porter  le  trouble  dans  leur  ame,que  lors- 
que leur  mifère  ne  leur  permet  plus  d’en  rien 
efpèrer. 

Ces  mêmes  bonzes  vendent  au  peuple  des 
billets  confacrés  , auxquels  ils  attribuent  les 
plus  grandes  vertus  pour  écarter  les  démons  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  fingulier  & de  plaifant 
dans  cette  vente  , c’eft  qu’ils  veulent  per- 
fuader  aux  crédules  , que  fur  ces  billets  ils 
empruntent  de  l’argent  à gros  intérêt , avec 
promeffe  de  le  rendre  dans  l’autre  vie:  auffi 
le  dévot  prêteur  ne  manque-t-il  pas  de  recom- 
mander en  mourant  qu’on  ait  foin  de  mettre 
ces  billets  près  de  lui , afin  qu’il  puilîe  s’en 
faire  payer  à fon  arrivée. 

Les  bonzes  invitent  fortement  leurs  pénitens 
à réciter  une  forte  de  chapelet  double,  de 
trente  & de  quarante  grains  chacun.  Ils 
doivent  les  réciter  cent  huit  fois , parce  qu’il 
y a cent  huit  péchés  qui  fouillent  l’homme, 
& contre  lefqifels  un  fidèle  Japonois  doit 
toujours  être  muni  d’une  prière. 

Lorfqu’un  malade  a perdu  tout  efpoir,  & 
qu’il  eft  abandonné  des  médecins  ordinaires , 
on  appelle  les  Jammabos  , forte  de  bonzes 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  principal 
Jammabos  écoute  avec  attention  tout  ce  que 
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le  malade  eft  en  état  de  lui  dire  fur  ce  qu’il 
foudre;  & pendant  ce  difcours , il  trace  quel- 
ques caractères  fur  un  morceau  de  papier. 
Ces  caractères  doivent  le  rapporter  à la  conf- 
titntion  du  malade  , & aux  accidens  qui  ont 
accompagnés  fa  maladie. Cet  examen  achevé, 
le  bonze  pofe  ce  papier  fur  l’autel  qui  eft 
devant  fon  idole  ; & après  quelques  cérémo- 
nies fuperftitieufes  , le  billet  reçoit  du  dieu 
la  faculté  de  guérir  le  mal , & de  rendre  la 
fanté.  On  forme  alors  de  ce  papier  nombre  de 
petites  pillules  que  le  moribond  doit  prendre 
a jeun  le  matin,  avec  un  verre  d’eau  claire  , 
& cette  eau  eft  puifée  au  nord  ou  au  fud, 
félon  l’ordonnance  du  Jammabos.  Si  le  malade 
meurt  avant  d’avoir  pris  fes  bols  , fa  ferveur 
& le  billet  lui  feront  comptés  dans  l’autre 
monde. 

Les  Jammabos  chaffent  auffi  les  démons  t 
ils  prétendent  en  avoir  près  d’eux,  qui  , par 
la  puiffance  de  leurs  charmes  , leur  fervent 
de  valets.  Leur  opération  magique  pour  chaf- 
fer  les  mauvais  efprits  & pour  guérir  les 
maladies,  eft  affiez  fingulière.  « C’elt,  difent- 

ils,  le  charme  le  plus  efficace  , <3c  le  plus 
33  myftérieux  qu’ils  aient.  Il  faut  tenir  les 
33  mains  jointes  & élevées  , enforte  que  le 
33  doigt  du  milieu  d’une  main  fe  joigne  per- 
33  pendiculairement  à celui  de  l’autre  main, 
i»  Les  autres  doigts  fe  doivent  croifer  de  telle 
33  façon  qu’ils  marquent  les  quatre  points  car 
33  dinaux,  Sc  les  quatre  principaux  dieux  de 
2?  leur  trente-troffiéme  ciel,  tes  deux  doigts 
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35  levés  perpendiculairement  , 6c  parallèles 
35  l’un  à l’autre , montrent  les  maladies  6c  les 
35  efprits  35.  Ces  graves  personnages  vous  ap- 
prennent aufiî  quels  font  les  mauvais  efprits 
qui  oblèdent  telle  ou  telle  perfonne,  6c  vous 
expliquent  comment  vous  devez  vous  y pren- 
dre pour  les  chafler.  Enfin  la  fituation  de  ces 
doigts , dont  on  vient  de  parler  , repréfente 
le  Fudo . Ce  Fudo  était  un  des  docteurs  de 
leur  ordre  , qui , entre  mille  mortifications  ? 
avait  choifi  celle  de  s’affeoir  à nud  fur  un  très- 
grand  feu , mais  aucun  brafier  ne  pouvait  le 
brûler.  Ainfî  l’on  peut  bien  s’imaginer  que  le 
Fudo  a la  vertu  d’amortir  l’aftion  du  fe u,  ou 
de  le  contraindre  d’agir  , lorfqu’on  le  juge 
convenable  à fies  intérêts.  C’eft:  pour  cela 
qu’on  tient  continuellement  allumée  devant 
Fudo  , une  lampe  remplie  d’huile  d’Inari. 
L’Inari  eft  un  léfard  d’eau , venimeux. 

S’il  faut  fe  purger  d’une  accufation,  c’eft 
devant  Fudo  qu’on  jure.  Fudo  eft  placé  dans 
un  grand  brafier,  6e  l’épreuve  fe  fait  dans  la 
maifon  où  le  crime  a été  commis. Dabord  leJam- 
mabos  fait  quelques  conjurations  , prononce 
quelques  mots  myftérieux , 6e  fait  marcher 
l’accule,  pieds  nuds , par  trois  fois  fur  des  char- 
bons ardens.  S’il  s’en  retire  , fans  que  le  feu 
ait  eu  aucune  aéïion  fenfible  fur  fa  chair  , il 
eft  déclaré  innocent. 

En  pareil  occafion,  les  Jammabos  employent 
quelquefois  le  Kumano-goo.  Goo  eft  un  pa- 
pier fur  lequel  ils  tracent  divers  caractères,, 
comme  corbeaux,  6c  autres  oifeaux  de  mauvais 
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augure.  C’eft  un  préfervatif  affùré  contre  la 
puiffance  des  démons  ; mais  les  plus  renommés 
de  ces  billets  viennent  de  l’endroit  nommé 
Khurnano  , & c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  en 
portent  le  nom.  La  façon  d’employer  les  Goos 
dans  les  épreuves , eftd’en  faire  avaler  un  petit 
morceau  à l’accufé  dans  une  certaine  quantité 
d’eau.  S’il  eft  coupable  , le  Goolui  caufe  d’ef- 
froyables douleurs  dans  les  entrailles,  & elles 
ne  ceiïent  que  lorfqu’il  a avoué  fon  crime. 

On  trouve  au  Japon  une  autre  forte  de  fociété 
de  bonzes  qui  reconnaît  pour  maître  un  certain 
Cambadoxi,  difciple  deXaca.  Ce  Cambadoxi 
fut  vrailemblablement  un  grand  fourbe  , Sc  un 
hardi  fcéierat.  Ses  feftateurs  prétendent  qu’il 
était  un  habile  magicien,  & qu’à  l’aide  de  cer- 
tains mots  myftérieux  , il  forçait  les  démons 
à lui  obéir,  & à répondre  à fes  queftions. 
C’eft  de  lui  qu’ils  tiennent  le  pouvoir  d’évo- 
quer les  efprits  infernaux. Lorfque  Cambadoxi 
lentit  fa  fin  approcher  , il  fe  fit  enfermer  dans 
une  caverne  , fous  prétexte  de  s’y  repofer.  On 
lui  obéit , & avant  d’expirer , il  prédit  à fes 
difciples  qu’il  refiufciterait  un  jour  pour  con- 
fondre les  médians  qui  s’oppoferaient  à fa 
doftrine. 

Ces  bonzes  croyent  fermement  que  leur 
maître  n’eft  point  mort , mais  que  las  de  vivre 
avec  des  hommes  pervers , il  s’eft  enfermé 
dans  cette  caverne  , où  perfonne  depuis  n’a 
ofé  entrer , pour  vaquer  à la  prière  & à la 
méditation.  On  n’a  pas  manqué  de  bâtir  des 
temples  à Cambadoxi. Ces  difciples  font  dîvifès 
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en  trois  dallés  ; la  première  fe  confaere  aa 
culte  des  idoles  , Sc  c’eft  la  moins  nombreufe 
la  fécondé  fait  profelîîon  de  porter  les  armes; 
Sc  la  troiiième  s’occupe  à les  forger.  Le  nom- 
bre de  ces  bonzes  eft  fi  confidérable  , qu’en 
quatre  heures  r au  fon  d’une  cloche  qu’onen- 
tend  de  loin  , ils  peuvent  alfembler  une  armée 
de  trente  mille  hommes  ; c’eft  ce  qui  engage 
l’empereur  à les  ménager,  & à leurs  faire  des 
préfens.  On  rapporte,  que  fouvent  ils  déci- 
dent entr’eux  les  affaires  à coups  de  fabre  , êc 
que  tandis  qu’ils  regarderaient  comme  un 
grand  crime  d’écrafer  un  ver  , ou  d’avaler  un 
moucheron  , ils  ne  font  point  difficulté  de 
s’égorger  pour  foutenir  leur  fentiment. 

Entre  les  folies  fuperftitieufes  des  Japonois» 
on  ne  doit  pas  omettre  la  fuivante.  Il  y a près 
d’une  pagode un  ruiffeau  fi  abondant  en 
poifTons  , qu’ils  fe  pouffent  les  uns  les  autres 
fur  les  bords  de  l’eau.  Ils  doivent  la  vie  à la 
crainte  fuperftitieufe  des  faibles , & des  dé- 
vots qui  croiraient  devenir  lépreux , s’il  au 
tentaient  à la  vie  de  ces  poifTons. 

Ils  ont  quelques  animaux  chimériques, com- 
me leKirin  &;  le  Suo,qui  ne  fe  montrent, difenu 
ils  , fur  la  terre  qu’aux  approches  de  la  naiffi 
Tance  de  quelques  grands  perfonnages.  On 
trouve  près  d’une  montagne  nommée  Unfen,  à 
quelques  lieues  de  Simabara,  plufieurs  fontai- 
nés,  les  unes  froides,  les  autres  chaudes,  & 
même  bouillantes. Elles  font  propres  à la  guéri- 
Ion  de  diverfes  maladies  ; mais  les  bonzes  des 
environs  en  ont  fu  tirer  un  autre  parti.  Us  futu 
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pofe.nt  que,  ces  fontaines  font  autant  de  pur-* 
gâtoires  ; & félon  la  qualité  des  eaux,  ils  leur 
ont  donné  un  nom  particulier,  & afiefté  cha- 
que fontaine  à chaque  profeffion  d’art  i fans  & 
d’ouvriers.  Les  bralTeurs  de  bière,  fourbes 
& trompeurs , font  au  fond  d'une  fontaine 
bourbeufe  ; les  cuifiniers  & les  pâtifîiers  dans 
une  autre,  remarquable  par  Ion  écume  blan- 
che : les  gens  querelleurs , les  chicaneurs  dans 
une  qui  fait  un  bruit  effroyable.  C’eft  ainfji 
qu’ils  trompent  le  peuple  , & qu’ils  en  tirent 
de  greffes  fommes,  fous  prétexte  de  les  dé- 
livrer de  ces  peines.. 

CHAPITRE  II. 

Prédications , facrifces  , procédions  , fîtes  des 

Japonais. 

Prédications. 

JL,es  Japonois  ont  des  jours  marques  pour 
s’affembler  dans  leurs  temples.  Un  fonneur 
établi  pour  fonner  les  heures  pendant  le  jour  , 
appelle  auifi  à la  prière  & au  fermon.  Ces  ex- 
hortations ne  roulent  que  fur  des  points  de 
morale.  Le  bonze  occupe  une  chaire  élevée* 
à côté  de  l’idole  favorite  de  ion  ordre , & de- 
vant laquelle  en  entrant , les  dévots  dépoient 
leurs  offrand.es.  Un  dais  couvre  la  chaire , & 
deux  lampes  allumées  font  aux  deux  cotés. De- 
vant la  chaire , mais  plus  bas,  eft  une  eftrade  ou 
le  tiennent  les  jeunes  bonzes.  L’orateur  a fur  la 
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tete  un  formidable  chapeau  , qui  relfemble 
allez  a un  parafol , & dans  fa  main  un  éven- 
tail. Lorfqu’il  veut  commencer , il  médite  » 
il  le  recueille,  il  rappelle  fes  idées,  & fait 
retentir  une  clochette  qu’il  a devant  lui , pour 
obtenir  filence.  Alors  il  ouvre  un  livre,  qui 
porte  fur  un  pupitre  ; il  en  lit  à haute  veux  un 
texte,  & l’explique  avec  alfez  d’ordre.  La 
conclufion  du  fermon  eft  toujours  : « un  fidèle 
35  ne  doit  jamais  négliger  l’offrande,  ni  l’en- 
» tretien  du  couvent,  C’eft-là  que  fe  tiennent 
» ceux  qui  vous  réconcilient  avec  les  dieux 

» par  leurs  prières , & par  leurs  bonnes  œtt 
» vres. 

Sacrifices » 

Cet  aincle  fera  tres-peu  etendu.  Tous  les 
facrifices  des  Japonois  fe  réduifent  à brûler 
des  parfums  fur  une  table  élevée  en  forme 
d autel,  & placée  devant  les  différentes  ido- 
les. Cependant  dans  les  fêtes  nuptiales,  on 

immole  deux  bœufs  au  dieu  qui  prélide  aux 
noces. 

Fctes. 

La  plûpart  des  fêtes  qui  fe  célèbrent  au  Ja- 
pon , font  communes  à toutes  les  feftes , ou 
du  moins  tous  participent  aux  divertiflfemens 
qui  fuivent  les  pratiques  de  dévotion.  Les  fê- 
tes des  Sintos  font  fixées  : les  unes  reviennent 
tous  les  mois , les  autres  font  annuelles.  Il  y 
a d obligation  trois  fêtes  chaque  mois  ; au 
commencement  ? au  plein  & au  dernier  jour 
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du  déclin  de  la  lune.  La  première  fête  fe  pafife 
en  complimens  ôc  en  vîntes,  ta  dermeie  oc— 
cupe  delà  meme  façon  , &c  cclic  du  quinze  du. 
mois  ed  proprement  le  giand  jout  de  dévo- 
tion. Les  Sintos  ont  cinq  fêtes  annuelles  : le 
premier  de  l’an  ; le  troihème  jour  du  troi- 
iième  mois  ; le  cinquième  du  cinquième  ; le 
feptième  dufeptième  ; & le  neuvième  du  neu- 
vième. La  fuperftition  des  jours  malheureux 
a donné  lieu  au  choix  de  ces  jours  impairs  ; & 
comme  les  Japonois  penfent  avoir  tout  à crain- 
dre pendant  ces  jours  impairs , ils  les  paffent 
en  diverti flemens , dans  la  ferme  perluahon 
où  ils  font  que  leurs  dieux  participent  à la 
joie  qui  les  animent. 

Fc  te  du  jour  de  V un  y ou  le  Songuat 

Le  premier  jour  de  Pan  efl  célébré  au  Ja- 
pon avec  la  plus  grande  folemnité.  11  le  paile 
envifites  & encomplimens  mutuels  fur  l’heu- 
reux commencement  de  l’année  ; chacun  re- 
gale fes  parens  ou  fes  amis,  & la  nation  en- 
tière remplit  toutes  les  pagodes  , & préiente 
des  offrandes  aux  idoles.  Ce  jour-là,  on  fe 
lève  de  très-grand  matin , on  fe  pare  de  fes 
plus  beaux  habits  , &l’on  va  chez  les  protec- 
teurs , fes  parens  & fes  amis , à qui  l’on  fait , 
avec  une  profonde  révérence  , le  me  dit  o , c’elt- 
à-d.ire  les  fouhaits  convenables  au  tems.  On 
leur  donne  une  boîte  qui  contient  deux  ou 
trois  éventails , & un  morceau  de  chair  d’a- 
wabi , ou  de  lauris  maurina , féche  & atta-v 
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chée  aux  éventails,  avec  le  nom  de  celui  qui 
fait  le  préfent , écrit  lur  la  boîte , afin  que  la 
à qui  on  le  fait,  reconnaifle  d’oîi 
il  lui  vient , fi  dans  fon  abfence  on  le  laiffe 
71  ^ porte.  Ce  morçeau  de  chair  eft  deftiné  à 
xappeller  aux  Japonois  la  frugalité  & la  pau- 
vreté  de  leurs  ancêtres , qui  ne  vivaient  prefi- 
<]ue  que  de  la  chair  de  ce  coquillage  ; chez  les 
ieigneurs  &lesperlonnes  en  place,  on  trouve 
«m  officier  dans  une  faîle  balie  de  chaque  mai- 
fon,  qui  écrit  votre  nom  , & reçoit  votre  pré- 
sent. Ces  vifites  durent  feulement  trois  jours, 
mais  tout  le  mois  efl  employé  à fe  divertir., 

Fûe  du  p ri n terris. 

Cette  fête  à laquelle  tonte  la  nation  prend 
part,  eft  particulièrement  célébrée  par  les  jeu- 
nes filles , à qui  leurs  parens  donnent  un  fe f- 
tin  dans  l’intérieur  de  leurs  maifons  , mais 
auquel  ils  invitent  leurs  proches leursmeilleurs 
amis.  On  orne  fomptueufement  pour  cette 
fête  un  des  plus  beaux  appartemens  du  logis , 
& l’on  place  fur  des  carreaux  des  poupées  & 
des  marionettes  de  prix.  Ces  marionettes, 
pour  l’ordinaire,  ont  des  habillemens  pré- 
cieux, & repréfentent  la  cour  du  Dairi.  Cha- 
que poupée  a fa  table  particulière,  fur  laquelle 
les  jeunes  filles  pofent  diverfes  fortes  de  mets  ; 
enluite  elles  s’occupent  à fervir  la  compagnie  ; 
mais  il  faut  obferver  qu’elles  ne  lui  offrent 
exactement  que  les  mêmes  ragoûts  qu’elles 
ont  préfentés  à leurs  marionettes  : la  raifon  en 
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cft,  je  crois,  que  ces  en  fa  ns  partagent  la  bonne 
fortune  de  leurs  poupées. 

Fûc  de  Veau. 

Pendant  cette  fête,  qui  eft  celle  des  jeu- 
nes garçons,  les  rivières,  les  canaux,  les 
bords  de  la  mer  font  entièrement  couverts 
de  petites  barques  peintes , dorées , & ornées 
de  banderolles.  La  jeunefle  s’exerce  à con- 
duire ces  bateaux  avec  vîteffe  , à fe  démêler 
habilement  d’entre  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  cherchent  à gagner  les  prix  propofés  , 8c 
à montrer  fon  adreffe  dans  cette  efpèce  de 
joute.  Pendant  ce  divertiflement , l’air  reten- 
tit du  nom  de  Peirum,  en  l’honneur  de  qui 
la  fête  a été  inftituée.  Voici  quelle  en  eft  l’o- 
rigine, que  l’on  reconnaîtra  aiféraent  pour 
etre  Chinoiie. 

Autrefois  Peirum  régnait  dans  une  ifle  voi- 
fme  de  celle  de  Formofe.  Ses  fujets  étaient 
riches,  heureux,  & faifaient  un  très-grand 
commerce  de  porcelaine  : l’abondance,  pres- 
que toujours  mère  de  la  pareffe  , & fœur  des 
vices , corrompit  bientôt  ce  peuple.  Il  devint 
lâche,  efféminé,  capable  des  plus  grands  cri- 
mes ; il  méprifa  les  dieux  & leur  infulta.  Les 
dieux  courroucés,  réfolurent  de  fubmerger 
Pifle,  & d’en  noyer  tous  les  habitans  ; mais 
Peirum  n avait  participé  en  aucune  manière 
aux  horreurs  dont  fes  fujets  s’étaient  fouil- 
lés ; il  honorait  les  dieux,  & les  dieux  qui 
font  juftice,  voulurent  le  fauver  avec  fa  fi  « 
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mille  : ils  l'avertirent  en  fonge  de  la  pro- 
chaine deftrudion  de  fon  pays , & pour  en 
déligner  au  jufte  le  tems,  ils  lui  donnèrent 
pour  ligne  une  rougeur' qui  fe  manifefterait 
fur  la  face  de  deux  idoles.  Peirum  publia  fa 
révélation  ; il  conjura  fon  peuple  de  faire  pé- 
nitence , & de  fonger  à appaifer  la  colère  des 
dieux  : on  fe  moqua  de  lui,  &;  perfonne  ne 
prit  la  peine  de  le  croire.  Un  des  incrédules 
s’avifa  même , dans  le  delfein  de  tourner  fon 
maître  en  ridicule,  d’aller  une  nuit  barbouil- 
ler de  rouge  la  face  de  toutes  les  idoles.  Cette 
méchanceté  fut  le  figne  même.  Le  roi  en  ayant 
été  informé,  fe  réfugia  dans  fes  vaiffeaux  avec 
fa  famille,  & dans  Pinftant,  Pille  fut  fub- 
mergée.  Ce  prince  fut  chercher  un  afyle  à la 
Chine.  Voilà  ce  qu’ils  racontent,  & nous  ne 
nous  rendons  pas  garants  de  la  vérité  de  ces 
faits. 

Fête  des  études. 

Àinfi  que  toutes  les  grandes  fêtes  du  Japon , 
& qui  font  plus  politiques  que  religieules , 
celle  - ci  eft  confacrée  aux  plaifirs  & aux 
amufemens  : ce  qu’elle  a de  particulier,  c’elt 
que  les  jeunes  étudians  affichent  à certains 
poteaux  des  vers  de  leur  compofition,  afin 
que  le  public  juge  des  progrès  qu’ils  ont  faits 
depuis  l’année  précédente. 

La  fête  annuelle  qui  tombe  dans  le  cin- 
quième mois  eft  une  efpéce  de  bacchanale, 
ou  liPon  veut, le  carnaval  des  Japonois.  Pen- 
dant trois  jours  on  11e  cefte  de  le  livrer  aux 
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tranfports  de  la  joie  la  plus  immodérée.  On 
mange,  on  boic  avec  excès  : on  ne  fe  contente 
pas  de  s’enyvrer  dans  fa  famille  & avec  fes 
amis,  on  invite,  on  force  meme  les  paîfans, 
& les  étrangers  de  participer  à ces  débauches. 

Prvceffion  & MatÇuri. 

Il  eft  des  tems  ou  les  Japonois  promènent 
leurs  dieux  dans  les  villes  & dans  les  cam- 
pagnes , ainfi  que  les  anciens  Egyptiens.  Dans 
une  fête  que  les  bonzes  célèbrent  toutes  les 
années  , ils  vont  armés,  & portent  avec  beau- 
coup de  cérémonies  fept  idoles  , dans  fept 
temples  différons.  Ges  idoles  font  environnées 
de  lanternes , portées  par  des  dévots , & fur 

la  toile  defquelles  on  lit  aifément  le  nom  de 
l’idole. 

La  marche  eft  ouverte  par  un  chœur  de 
mufique  Japonoife  & deux  chevaux  de  main* 
maigres  & blancs,  mais  l’on  ne  dit  pas  pour- 
quoi. Viennent  çnfuite  les  bannières,  les  en- 
feignes,  les  drapeaux  qui  caradérifent  la  fête 
8c  le  dieu.  Apres  paraifîent  des  mikojî , efpéces 
de  châffes,  foutenues  par  des  hommes  & des 
troncs  pour  recueillir  les  aumônes  : tous  les 
bonzes  dans  l’ordre  le  plus  grave  ; leurs  fupé- 
rieurs  fur  des  palanquins  , & la  prodigieufe 
foule  des  dévots  <3c  du  peuple  qui  ferme  la 
marche,  ayant  à leur  tête  deux  chevaux  auffî 
maigres  que  les  premiers  : la  proceflion  arrivée 
a la  pagode  , le  gouverneur  de  la  ville  s’y 
rend  avec  le  plus  grand  appareil,  & toutes 
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les  marques  de  fa  dignité , ou  s’il  s’en  dif- 
penfe  il  y envoie  quatre  députés  qui  montent 
au  temple  pour  rendre  en  fon  nom  les  hom- 
mages dûs  aux  fupérieurs  du  lieu.  Cette  céré- 
monie faite , un  bonze  préfente  au  gouverneur 
ou  à fes  députés  de  ïAmafaki , dans  un  petit 
vafe  de  terre  commune  & non  vernie.  L’a- 
mafaki  eft  une  forte  de  bière  faite  de  riz  cuit, 
& qu’on  laifle  fermenter  pendant  la  nüit  : 
c’était  la  feule  boiffon  des  anciens  Japonois, 
& c’eft  celle  des  jours  folemnels , pour  rap- 
peller  l’indigence  du  premier  âge  de  l’empire. 

Le  matzuri  appartient  au  troifième  jour  de 
la  fête.  C’eft  un  mélange  de  fpeftacles,  de 
proceffions , de  danies  & de  farces.  Ce  qu’on 
peut  à ce  fujet  remarquer  de  fingulier,  c’eft 
que  dans  la  place  que  l’on  choifit  pour  ces 
fortes  de  repréfentations,  on  dreiTe  une  ca- 
bane de  bois  de  bambou  , à qui  l’on  donne  le 
nom  de  temple  & fous  laquelle  on  place  l’idole, 
afin  que  de-là  elle  puifle  jouir  de  la  vue  des 
divertiffemens  publics. 

Fête  de  V homme. 

Le  quinzième  jour  de  la  ieptième  lune  on 
célèbre  la  fête  de  l’homme,  qui  eft  une  des 
plus  folemnelles  du  Japon.  Elle  commence 
par  une  grande  proceffion,  ou  l’on  compte 
quelquefois  jufqu’à  trente  chars  de  triomphes , 
tirés  chacun  par  trente  ou  quarante  hommes , 
& remplis  de  figures , & repréfentations  fym- 
boliques.  On  voit  paraître  enfuite  des  troupes 

d’enfans  5 
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dfenfans,  fuperbement  vécus , & qui  jouent 
de  routes  fortes  d infrumens.  Ceux  qui  ont 
Fourni  à la  dépenle  de  ces  machines,  ou  qui 
en  font  les  inventeurs,  fuivènt  dans  le  plus 
bel  ordre.  A peine  font-ils  paffés  qu’une  bien 
plus  grande  quantité  de  chars  s’off  ent  à la 
vue  : ceux-ci  font  ornés  de  peintures  exquifes , 
& de  représentations  des  plus  beaux  traits  de 
Phiftoire  ancienne  du  Japon.  Un  nombreux 
cortège  de  gens  armés  de  toutes  pièces  accom- 
pagne ces  chars.  Cette  fuperbe  proceffion  fe 
rend  au  temple  du  dieu  , dont  on  célèbre  la 
Fête,  elle  y.  refie  jufqu’au  foir  , qu’elle  en 
part,  fuivie  de  l’idole  portée  fur  un  brancard 
magnifique,  par  des  hommes  qui  feignent  de 
fticcomber  fous  le  poids  de  la  divinité.  La 
maitrefle  du  dieu  vient  enfuite,  portée  aufil 
fur  un  brancard.  Après  avoir  de  la  force  par- 
couru les  principales  rues  de  la  ville;  on 
rencontre  comme  par  hafard  un  troifième 
brancard  , où  eft  l’époufe  légitime  du  dieu  ; 
dont  les  porteurs  fe  mettent  à fuir  de  tous 
côtés,  & tachent  d’exprimer  par  leur  aétion 
la  douleur  que  la  décile  relient  de  voir  fa 
rivale.  Ce  qu’il  y a de  plaifant , c’eft  que  cette 
prétendue  douleur  fe  communique  à tous  les 
affiftans  ; ils  fe  lamentent , ils  prennent  parti 
entre  le  dieu  , fon  époufe  & fa  concubine  ; on 
entend  pouffer  des  foupirs , on  voit  verfer  des 
larmes  réelles:  la  conftifion  fe  met  dans  l’ai- 

fembiée,  qui  peu-à-peu  s’éclaircit,  & les  idoles 

iont  replacées  dans  leurs  pagodes. 

Tome  I,  X 
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Fête  du  Norirnon. 

C’eft  pendant  la  lïxième  lune  qu’on  célèbre 
cette  fête  dans  la  ville  de  Sacay.  Les  plus 
l'uperbes  , & les  plus  larges  rues  de  la  ville 
font  choiiies  pour  la  cérémonie  , & en  confié- 
qüence  toutes  les  avenues  en  font  fermées 
par  des  barrières.  Lorfque  tout  eft  prêt,  l’on 
voit  fortir  d’une  communauté  de  bonzes, une 
idole  à cheval,  le  cimeterre  à la  main,  fuivie 
de  deux  pages  , dont  l’un  porte  fon  arc  & fes 
flèches  > & l’autre  un  oifeau  de  proie.  Une 
quantité  étonnante  de  cavaliers , de  gens  à 
pieds  & de  domeftiques  en  livrée,  tous  por- 
tant quelque  chofe  à la  main  fuivent  cette 
idole  en  répétant  fans  cefie  & d’un  ton  joyeux: 
mille  ans  de  plaifir,  mille  milliers  d'années  de 
joie.  Viennent  enfuite  les  bonzes  dans  l’ordre 
Je  plus  régulier,  & après  eux  toute  lanoblelfe 
à cheval.  Des  bonzes  vêtus  de  blanc , ne  man- 
quent pas  de  fe  trouver  à cette  cérémonie, 
& d’y  chanter  les  louanges  du  dieu  dont  on 
célèbre  la  fete.  La  marche  eft  fermee  pai  un 
magnifique  norirnon,  ( lorte  de  litière  ) porté 
par  vingt  hommes,  & elcorte  par  une  mul- 
titude de  gens  armés.  Ce  norirnon  eft  vuide, 
mais  il  n’en  attire  pas  moins  les  refpefts  du 
peuple,  qui  s’empreffe  de  lui  préfenter  des 
offrandes,  comme  s’il  était  occupé  par  le  dieu. 
Ces  inftans  lont  ceux  de  la  plus  brillante 
récolte  des  bonzes.  Il  eft  prefqu’incroyable 
combien  ils  retirent  de  richeflfes  de  ces  fortes 
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de  fêtes.  Le  Japonois  ignorant , fuperftitieux , 
dévot  , & ayant  toujours  devant  les  yeux  les 
terribles  tourmens  à fouffrir  dans  une  autre 
vie  pour  l’expiation  des  crimes  de  celle-ci  y 
nfc  fait  nulle  difficulté  de  s’appauvrir  en  faveur 
des  bonzes,  fous  les  promeffes  qui  leur  font 
faites,  que  par  ce  moyen  il  s’affranchira  des 
peines  qu’il  a encourues. 

Fête  fanglantc  & hifarre. 

On  ne  fait  pas  trop  fi  cette  fête , qui  fe 
célèbre  pendant  le  cours  de  la  fécondé  lune 
, de  l’annee,  doit  être  placée  dans  le  catalogue 
des  cérémonies  religieufes. 

Sur  une  grande  efplanade,  on  voit  arriver 
nombre  de  cavaliers  bien  montés  & bien 
armés  ; chacun  porte  fur  fon  dos  la  figure  du 
dieu  de  la  fede  dont  il  eft,  ou  dont  il  veut 
être  le  champion.  Lorfque  tous  ceux  qui 
doivent  combattre  font  raffemblés , ils  fe 
forment  en  divers  efeadrons.  La  bataille 
commence  par  des  nuées  de  pierres  que  fe 
lancent  les  différées  partis  ; bientôt  on  en 
vient  aux  armes  ; les  flèches , les  lances,  les 
fabres  font  employés  avec  fureur  , ,1a  haine 
eft  la  feule  divinité  que  l’on  réclame.  lî 
femble  que  ces  rendez-vous  font  deftinés  à 
venger  les  injures  perfonnelles,  fous  le  man- 
teau de  la  religion.  Souvent  le  champ  de 
bataille  eft  jonché  de  morts  & de  mourans  y 
fans  qu'il  paraiffe  que  la  juftice  ait  le  droit 
de  févir  contre  les  coupables.  Il  eft  à pré- 
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I biner  qu  anciennement  ccs  combats  furent 
inftitués  pour  décider,  par  les  armes,  de  la 
•piéeminence  des  dieux , & que  , comme  un 
«mub  en  entraîne  un  autre,  on  le  foit  lervi  de 
Cette  occafion  pour  vuider  fes  querelles  ; 
horreur  qui  a paffee  en  coutume* 

N k 

Fête  du  retour  des  âmes. 

Cette  fête  fe  célèbre  le  treizième  jour  de 
la  feptieme  lune  , oc  voici  ce  qui  y a donné 
lieu.  Une  des  fectes  du  Japon  croit  que  les 
âmes  employer^  trois  années  entières  pour 
le  rendre  au  paradis  de  leur  dieu  , & que 
pendant  ce  voyage  elles  reviennent  chaque 
année  vifiter  leurs  familles;  fuppofition  fans 
cloute  du  dernier  ridicule  , puilque  revenant 
fans  c elfe  d'où  elles  feraient  parties,  jamais 
elles  ne  pourraient  arriver.  Quoiqu’il  en  foie 
de  cette  abfurdité,  les  Japonois  ont  grand  foin 
de  tenir  leurs  maifons  propres  & bien  ornées  ; 
& le  foi r qui  précédé  la  fête,  tous  les  habitans 
forcent  de  la  ville  avec  cérémonie.  Lorfqu’ils 
font  parvenus  à la  plaine  où  ils  prétendent 
que  le  ralfemblent  les  âmes,  ils  leur  font  de 
grands  complimens  iur  leur  retour  ; ils  les 
invitent  à le  repofer,  & leur  préfentent  toutes 
fortes  de  rafraîchi  (Terne  ns.  Pendant  le  tems 
qu’ils  fuppofent  que  les  âmes  palfent  à prendre 
quelque  nourriture,  chacun  cherche  à égaier 
la  converfation  par  le  récit  de  ce  qui  effc  arrivé 
d’heureux  dans  la  famille.  Une  partie  des 
divans  alors  fe  détache  pou*  aller  préparer  les 
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maifons  ; ce  qui  refie  continue  à divertir  les 
âmes  par  des  propos  enjoués.  L’heure  paffée, 
les  vivans,  & les  âmes  fe  mettent  en  chemin  , 
éclairés  par  beaucoup  de-flambeaux.  On  trouve 
la  ville  entièrement  illuminée  : l’intérieur  des 
maifons  eft  éclatant  de  lumières  : les  tables 
font  fomptueufement  fervies  : chaque  ame  a 
fon  couvert;  car  les  Japonois,  prétendant  que 
Pâme  eft  compofée  d’une  matière  extrême- 
ment fubtile,  font  perfuadés  qu’elles  fuo 
cent  la  plus  pure  fubflance  des  mets , qu’on 
leur  préfente.  Si-tôt  que  le  repas  eil  fini , on 
employé  le  refie  de  la  nuit  à vifiter  les  âmes 
de  fes  amis  ; le  jour  fui  van  t fe  paffe  encore 
en  réjouiflance  ; mais  lorfque  la  nuit  appro- 
che , on  congédie  les  âmes  qu’on  croit  allez 
délaffées , & on  les  reconduit  avec  des  flam- 
beaux , jufqu’à  la  plaine  où  l’on  avait  été  les 
recevoir.  Cette  nuit-là,  toutes  les  campagnes 
font  éclairées.,  afin  que  les  âmes  puifient  re- 
trouver leur  chemin;  mais  comme  il  fe  pour- 
rait que^  quelqu’ame  fe  fut  égarée  clans  la 
ville,  ou  dans  les  maifons,  on  ne  celle  juf* 
qu’au  jour  de  faire  grand  bruit  par-tout , de 
lancer  des  pierres  fur  les  toits  , de  yifiter  tous 
les  apparternens  , dans  l’efpérance  qu’effrayées 
par  ce  tintamarre,  elles  fe  détermineront  à 
luivre  leurs  compagnes.  La  crainte  des  appa- 
ritions a fans  doute  beaucoup  de  part  à cette: 
dernière  cérémonie. 
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CHAPITRE  XII. 


Spectacles  des  Japonois . 

T 

JL*e  goût  des  fpeétacles  eft  général  au  Ja- 
pon. La  poéfie  Japonoife  a,  dit-on,  de  l’é- 
nergie & des  grâces  fingulières  : les  pièces  de 
théâtre  font  diftribuées , comme  les  nôtres  en 
aétes  6c  en  fcènes.  Un  prologue  en  expofe  le 
plan , mais  de  façon  que  le  dénouement  ne 
puifle  être  prévu.  Les  décorations  font  belles 
6c  convenables  au  fujet.  Les  tragédies  repré- 
Jfentent  les  aétions  héroïques  des  grands  hom- 
mes : les  comédies  font  fondées  fur  quelques 
faits,  d’où  l’on  tire  toujours  une  leçon  utile  de 
morale.  Ils  ont  des  intermèdes  de  danfes,  & 
-fouvent  des  pantomines  6c  des  farçes  allez 
boufonnes. 

Les  pièces  de  théâtres  font  toujours  partie 
des  grandes  réjouiffances  publiques.  Pour  lors 
les  fujets  font  pris  dans  l’niftoire  des  dieux  6c 
des  héros  des  deux  premières  races  de  leurs 
monarques,  ou  vrais  ou  fabuleux.  On  y détaille 
leurs  avantures,  leurs  exploits,  6c quelquefois 
leurs  intrigues  amoureufes.  Rien  n’eft  alors 
plus  fuperbe  que  leurs  décorations.  Ce  font 
pour  l’ordinaire  des  fontaines  , des  ponts,  des 
maifons , des  jardins , des  montagnes  , des 
animaux , mais  tous  de  grandeur  naturelle* 
& difpofés  avec  tant  d’art,  que  les  changements 
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fe  font  fans  embarras , &ayec  uneprompu 
étonnante.  Chaque  annee  la  ville  donneu^ 
grand  fpedacle  à tous  fes  habjtans 
nenfe  en  eft  fucceflivement  faite  par  les : ci 
tovens  d’un  quartier.  Les  aûeurs  de  ces  fet 
font  ordinairement  pris  dans  les  jeunes  gens  du 
quartier,  qui  font  les  frais  du  fpeftacle  , & 

les  filles  font  choifies  entre  celles  qui  fe  trom 
vent  dans  les  lieux  de  débauchés.  Ils 

habillés  avec  la  plus  grande  magnificence 

fuivant  les  différens  rôles  qu  ils  rempliffem  & 
l’on  ne  peut  faire  reprefenter  deux  « d 
fuite  les  mêmes  pièces.  Pour  donner  une  idee 
de  ce  grands  divertiflemens , nous  ne  pouvons 
mieux8 faire  que  d’emprunter  le  rçcrt  dun 
voyageur  véridique  , témoin  oculaire  d une 
fembfable  fête  dans  la  ville  de  Nangafaki. 

« On  y avait  élevé,  dit-il,  un  grand  temple 

» de  Bambous,  avec  des  ailes,  au  cote. 

« frontifpice  était  tourne  vers  L piace.Ce  ba 
timent  qui  était  couvert  de  paibe  &de  Liai 
ches  de^tfugi,  relfemblait  affez  aune  grange, 
s,  Auffi  fe  proSpofait-on  de  remettre  devant  les 
3>  yeux  l’ancienne  fimplicite  Japonoife.  Un 
» grand  fapin  s’élevait  à cote  de  la  façade  & 
les  trois  autres  côtes  de  la  place  étaient  di 
» pofés  en  loges , où  l’on  avait  ménagé  un 
» grand  nombre  de  fiéges  pour  les  {peftateurs 
„ Les  miniftres  des  dieux  s alfirent  en  bon 
» ordre  fur  trois  bancs  vis-a-vis  le  frontifpice  , 
» on  reconnaît  les  fupérieurs , qui  étaient 
fur  le  banc  le  plus  élevé , a leur  haoit  noir  , 

» & à un  bâton  court  qu’ils  portaient  pour 
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™artiue  de  ]eur  autorité.  Quatre  C*  r 

35  d un.  !'anS  Peu  inférieur  , étaient  fur T r * 
» c°nd  banc  , vêtus  de  rnL  1 t Ur  Je 

33  f n bonnet  noir  verniiU  T ’ aV6c 

étaient  à-nen  nrA  - C*  ^OUs  -es  autres 

- Les  valets  duKlmvlTfT^  ^ 9mÜs- 

» t,é  cô™ dé ïa'  èr  & debo"'-  De  Pau- 

ses lia ÙITJ  Æ' ’ V,s-a-visd“  clergé . 
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J Xe/  t(?LTl  ,:>Unns  3 des  cymbales  & dés^lo- 

a,  Jano'tro^  ^7™?’  ^lU  Plaît  beaucoup  aux 
Par  un  t eP^nluPP°rtable  aux  étrangers, 
ai  un  triage  fort  contraire  au  nôtre  c’ef1 
J!  fur  les  mouvemens  du  cens,  & fot 

” ,danft>  1«  airs  & le  chant  font  rétlés 
' -es  danles  ne  lonr  pas  vives,  mais  cfail- 

33  CU[-.S’  e3!es  ”e  cèdent  rien  aux  nôtres  La 
” P'd'que  eil  fume  des  machines , & Je  to™ 
appareil  de  fcénes  que  le  quartier  doit 
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« fournir.  Ce  qu’il  y a de  plus pefant  e/l  porté 
33  par  des  hommes  gagés,  & le  r elle  par  des 
enfans  du  quartier , mis  fort  proprement. 
f.nlu,te  viennent  les  aéleurs  , luivis  des  ha- 
bitans  du  quartier , tous  en  habits  de  cé 

- remonte  La  marche  e/l  fermée  par  un  nom- 
35  bre  confiderable  de  gens  du  bas  ordre,  oui 

plia...  j ' 1 r attts,  & qui  mar- 

- client  deux  a deux.  Les  danfes  & les  fpec- 

33  tac  e ciaque  rue  durent  ordinairement 
« trois  quarts-d’heures  : après  quoi  la  pro- 

23  ce(pon  s en  retourne  dans  le  même  ordre 
35  qu  elle  e/l  venue  ». 

Nous  fournies  obligés  néce/Tairement  de 
fuivre  notre  voyageur , & de  copier  le  détail 
es  douze  fcenes  auxquelles  il  affi/lât  • fans 

imle^du  ’ °"  T pT°Urrait  prendre  une  ^ée 
juUe  du  gente  des  Japonois.' 

«Première  fcene.  On- voyait  huit  fi'!*.. 

- avec  des  habits  de  couleur,  brochés  de  gmt 

ff-ldceTS  b anches-  Elles  portaient  de 
5 J chapeaux,  comme  pour  les  défen- 

" riiîs  & de1CfleUr  dU  /°lei1’  avec  des  éven- 

ou  f tour  T d main’  EHeS  danf2ient 

: r a-tour  , & de  tems  en  tems  elles 
« étaient  relevées  par  deux  vieilles  femmes 
" ^damaient  dans  un  autre  équipage. 

h 11  SUnIeme  Poône.  Un  jardin  couvert  de 

” fctb-ent  d’1UnerChaUrilère  au  milieu>  d’où 
1 ;ir  , ’ Aun  Paut>  Luit  jeunes  filles  ha- 
- billees  de  blanc  & de  rouge,  danfant  avec 
« des  éventails  , des  cannes  , & des  t- 
»me«s  de  fleurs.  Elles  étaient  relevées  par< 
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^ fore  bonne  a&rice  qui  danfait  feule.  _ 

,,  Troifième  fcène.  Huit  chars  de  triom- 
■y>  plie  , avec  des  boeufs  au  timon  , de  difle- 
rente  couleur , mais  repréfentés  fort  natu- 
» rellement , & traînés  par  des  jeunes  garçons, 

U richement  vêtus.  Ces  chars  portaient  un  ar- 
1,  bre  de  Tfubaki  en  fleur  ; une  montagne  cou- 
il  verte  d’arbres  ; une  forêt  de  bambous , avec 
un  tigre  qu’on  y voyait  tapi;  un  fardeau 
h de  paille  ; un  arbre  entier , avec  fes  bran- 
i3  ches  & fes  racines  ; une  baleine  , fous  un 
i3  rocher , à demi  couverte  d’eau.  On  vit , a 
i3  la  fin  , une  autre  montagne  , dont  le  fom- 
met  offrait  un  jeune  homme  vivant  , & ma- 
33  gnifiquement  mis,  fous  un  abricotier  cou- 
i3  vert  de  fleurs,  elle  était  traînée  aufli  par 

i3  de  jeunes  garçons.  ..  . 

33  Quatrième  fcène.  Des  danfeurs  qui  jouaien 

33  leurs  rôles  entre  fix  carreaux  de  fleurs,  avec 

33  un  arbre  verd  ; neuf  autres  jeunes  garçons , 
33  chacun  avec  deux  épées  & un  moufquet , 

33  une  danfe  de  payfans.  , 

33  Cinquième  fcène.  Une  montagne  portée 
i3  fur  les  épaulés  de  quantité  d hommes  un 

i3  fontaine,  & une  allée  ; un  gran  r 
i3  & unemaifon , qui  parurent  lucceffivement . 
i3  deux  géants  mafqués , avec  des  tetes  d 
3,  prodigieufe  grofleur,  reprelentans  des  di 
vinicés  indiennes.  Ils  furent  abordes  par  u " 
troifiime  d’une  taille  encore plusmonftrue 
fe,  qui  fortit  de  la  montagne  arme  d une  epee 
S,  for?  large.  Celui-ci  éto.t  urn  de  ePt  Ch.- 
33  nois,  qui  fortirent  en  lauunt  a-  - 


D3 


~S> 


33 


SPECTACLES  DES  JAPONOIS.  29 9 

montagne,  &qui  danfèrent  avec  les  géants* 
33  Après  la  danfe  , le  géant  monltrueux  mit 
35  en  pièces  le  tonneau,  d’oii  fortit  un  jeune 
35  garçon  fort  bien  mis,  qui  fit  une  belle  ha- 

rangue,  & qui  femit  enluite  à danfer  avec 
3>  le  géant  : cependant  trois  linges  de  gran- 
33  deur  naturelle  , avec  des  têtes  de  poiflon, 
35  fortirent  adroitement  de  la  fontaine,  & dan- 
35  fièrent  autour  , contrefaifant  la  danfe  du 
35  géant  & du  jeune  garçon. 

35  Sixième  fcène.  Un  arc-de-triompherond, 
33  à la  Chinoife  ; une  maifon  de  campagne , & 
33  un  jardin  ; une  danfe  de  dix  jeunes  garçons 
33  armés,  <3c  vêtus  de  robes  doublées  de  vert , 
30  de  jaune,  & debleu,  avec  des  hautes-chaufi- 
33  fes  d’une  forme  particulière  ; un  arlequin, 
30  qui  fauta  parmi  eux,  & qui  dit  mille  bouf- 
30  fonneries.  Cçttefcènefut  terminée  par  deux 
30  danfeurs  en  habits  étrangers  , qui  vinrent 
30  du  jardin  en  danfant. 

30  Septième  fcène.  Une  montagne  couverte 
33  de  bambous  & de  fapins , avec  douze  autres 
30  arbres  en  fleurs  , chacun  de  différente  ef- 
30  pèce  ; une  fuite  nombreufede  gens  magni- 
30  fiquement  vêtus  ; enfuite  deux  perfonnes 
30  habillées  de  blanc,  & huit  autres  de  jaune  , 
30  danfant  & battant  des  cloches.  Sept  autres 
30  qui  fuccédèrent,  & qui  dansèrent  avec  des 
30  pots  de  fleurs  fur  la  tête. 

30  Huitième  fcène.  Le  train  pompeux  d’un 
» prince  voyageant  avec  fon  fils , repréfenté 
& fort  au  naturel  par  de  jeunes  garçons. 

33  Neuvième  fcène.  Une  maifon  verte  , au 
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do  travers  & autour  de  laquelle  danfaient  dix* 

^ jeunes  garçons  vêtus  de  robes  noires  ; cha- 
d>  cun,  d’abord,  avec  deux  épées  ; enfuite, 
do  avec  des  fleurs,  des  flèches,  & des  piques. 

ils  étaient  relevés  par  des  intermèdes  de 
30  bouffonnerie.  Enfin,  leurs  valets  , portant 
30  des  boîtes  fur  leurs  épaules , entremêlèrent 

leurs  fauts  6e  leurs  dànfes  avec  ceux  de 
3>  leurs  maîtres. 

30  Dixième  fcène.  Un  théâtre  placé  près 
do  d’une  colline  couverte  d’arbres  ; un  jeune 
30  homme  vêtu  de  noir  & de  jaune,  parut  fur 
do  le  théâtre,  parla  6e  joua  un  rôle  qui  dura 
do  une  demi-heure  ; tandis  que  huit  autres 
do  jeunes  garçons , en  robes  de  différentes  cou- 
do  leurs , exécutèrent  une  danfe,  chacun  feul, 
do  d’abord,  enfuite  avec  un  compagnon,  6c 
do  puis  tousenfemble.  Un  linge,  qui  fauta  delà 
do  colline)  vintfinir  la  fcène  par  divers  tours. 

00  Onzième  fcène.  Un  jeune  fauteur,  fort 
do  bien-fait,  devant  lequel  on  plaça  une  table 
do  en  forme  d’échaffaud  , avec  huit  mar- 
do  ches  , pour  y monter  ; 6c  huit  de  Pau-  * 
do  tre  côté  , pour  en  defeendre.  On  mit  un 
do  bambou  creux  au  travers  de  l’échaffaud,  6c 
do  une  porte  qui  avoit  un  trou  rond,  d'envi- 
do  ron  deux  empans  6c  demi  de  diamètre.  Le 
do  fauteur  fit  plusieurs  fauts , qui  furprirent 
do  toute  Paffemblée  : un  des  plus  étonnans , fut 
do  de  fauter  de  la  diftance  de  trois  toifes , au 
do  travers  du  trou  de  la  porte  ; quoique  ledia- 
do  métré  de  ce  trou  fût  beaucoup  moins  graud 
dd  que  celui  du  chapeau  qu’il  portait  - k 
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■«Douzième  fcène.  Plufieurs  machines 
35  d,une  grandeur  énorme,  exactement  fem- 
^ Diables  en  grandeur  & en  couleur  à ce 
^ qu’on  avait  voulu  repréfenter , mais  toutes 
« d une  maniéré  li  mince,  que  chacune  était 
**  P,ortée  Par  un  feul  homme  : outre  ce  fardeau 
« chaque  porteuravait  un  grand  tambour,  qui 
33  lui  pendoit  par-devant,  fur  lequel  d’au- 

55  V,es  hommes  happaient  avec  des  cloches. 
33  iJs  "averserent  ainfi  le  théâtre  en  danfant 
35  mais  lans  pouvoir  fauter  bien  haut,  parce 
^ que  leur  fardeau,  quoique  bien  léger  par 
» fa  matière,  était  fi  lourd  , ou  plutôt  li  m- 

“ C?pmod<:  Par  ia  grandeur,  qu’ils  furent 
33  ophges  plufieurs  fois  de  reprendre  haleine. 

38  C0e  <îulJs.  Portaient  fur  le  dos  était  : 

» i .un  puits,  avec  tous  les  inllruments  né- 
" ^Paires  pour  éteindre  le  feu  : une  grande 
33  cloche  d eglife , avec  toute  fa  charpente , & 

» undiagon  delfus,  pour  ornement:  30.  une 
33  montagne  couverte  de  neige,  avec  un  aigle 
33  au  roromet  : 4°.  un  canon  de  fonte , de  vingt- 
« quatre  livres  de  balle,  avec  fon  affût,  & tout 

33  lon  tra,n  5°-  on  grand  coffre  de  mer,  em- 
» paquete  dans  douze  balles  de  paille , à la 

33  f1^lerf  du  Pafs  : 6°.  une  baleine  dans  un 
33  baliin  de  grandeur  proportionnée 

« verfes  charges  de  coquillages  & de  fruits, &c. 

* fruité , pour  former  le  contrafte  , d’au- 
33  très  hommes  fuccédaient  avec  ce  qu’il 
35  I a reellement  déplus  léger  ; c’eft-à-dire 
» 1 un  avec  un  Ample  coquillage  ; l’autre , avec 
” un  fruit>  une  fleur,  une  plume,  &c». 
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CHAPITRE  XIII. 

i. 

Mariages  des  Japonois. 

Ï_/Es  Japonois  marient  toujours  leurs  filles 
entre  quinze  5t  fieize  ans  , ëc  rarement  plus 
tard  : l'ouvent  même  ils  les  engagent  dès  le 
berceau.  Ce  font  les  parens  des  deux  côtés, 
qui  forment  ces  nœuds  , où  1 inclination  des 
parties  n’eft  jamais  coniultée,  puifqu’avant  la 
cérémonie  du  mariage,  les  jeunes  époux  ne  fe 
font  jamais  vus.  Cet  ufage  fingulier,  & fujet 
aux  plus  cruels  inconvéniens  , eft  cependant 
adouci , par  la  liberté , accordée  aux  deux 
fcxes , de  rompre  ce  contrat  gênant  & de  fe 
féparer,  5c  aux  hommes  d’entretenir  autant 
de  concubines  qu  ils  le  jugent  à propos.  Ce 
divorce  n’a  lieu  que  parmi  les  gens  du  com- 
mun : les  grands  ne  répudient  jamais  leurs 
femmes  ; ils  les  réléguent  dans  l’intérieur  de 
leurs  maifons,  & en  époufent  d autres.  La 
.crainte  d’éprouver  ce  traitement , rend  les 
Japonoifes  extrêmement  complaifantes  & do- 
ciles, ajoutons  à cela,  qu’en  général,  les 
femnles  du  Japon  font  chartes , & que  l’non- 
ncur  y eft  en  fi  grande  recommandation, que  le 
moindre  crime  contre  la  pudeur , dans  une 
femme  mariée,  y eft  puni  de  mort  par  1 epoux 
offenfé  à qui  les  loix  accordent  ce  droit. 

Les  femmes  des  grands  feigneurs  font  en- 
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fermées  dans  une  efpèce  deferail,  mais  avec 
moins  de  contrainte  que  chez  les  Mululmans  : 
elles  y jouiffent  de  la  liberté  de  voir  leurs  plus 
proches  parens , & rien  ne  leur  efl  épargné  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  leur  retraite  agréable. 

Aucune  femme  au  Japon  ne  peut  fe  vanter 
d’avoir  enrichi  (on  époux, elle  ne  lui  porte  que 
les  habits  qui  la  couvre , & fi  l’on  en  croit 
quelque  hifloriens,  un  homme  époufe  non 
feulement  une  fille  fans  dot,  mais  il  efl  même 
obligé  de  lui  donner  une  forte  de  douaire  , 
qu’elle  diflibue  à fes  parens , en  reconnaiffance 
de  la  peine  qu’ils  ont  prife  pour  fon  éducation. 
Il  n’appartient  qu’à  la  femme  légitime  de  man- 
ger avecfon  mari, toutes  les  autres  font  obligées 
de  le  fervir  : auffi  les  fils  légitimes  héritent-ils 
de  tous  les  biens  du  père,  tandis  qu’il  n’en 
accorde  aux  autres  qu’une  bien  faible  part. 
Dans  les  alliances , on  ne  refpeéte  que  le  pre- 
mier dégré  du  fang,  fur  lequel  on  ne  fe  re- 
lâche jamais. 

Paffons  aux  cérémonies  du  mariage.  .Lorf- 
que  les  parens  des  deux  côtés  font  d’accord  , 
on  s’affemble  féparément  de  très-grand  ma- 
tin : le  marié  & la  mariée  font  placés,  cha- 
cun dans  un  norimon  fuperbe , traîné  par  des 
buffles,  ou  par  des  chevaux  : ils  font  fuivis  par 
leurs  parens  & leurs  amis,  & par  quelques 
bandes  de  muficiens.  Dans  le  plus  bel  ordre 
pofflble,  on  fort  de  la  ville  , & l’on  s’a- 
vance vers  une  colline  par  des  chemins  dif- 
fcrens , au  milieu  d’une  grande  foule  de 
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peuple , qu’il  faut  ordinairement  que  quel- 
ques archers  contiennent.'  Arrivés  au  bas  de 
la  colline,  les  charriots  qui  portent  les  pré- 
fens  du  marié,  font  offerts  à fa  future  époule, 
& elle  les  diftribue  à fes  proches.  Le  marié 
fort  de  fa  voiture  alors , & la  mariée  fort  de 
la  fienne  : les  par  en-s  & les  jdueurs  d’inftru- 
mens  les  accompagnent.  Ils  montent  par  des 
efcaliers  coupés  d’une  barrière , qui  les  fépare 
l’un  de  l'autre.  Lorfqu’on  eft  parvenu  au  haut 
de  la  colline,  chacun  prend  place,  les  parens 
derrière  la  mariée , & tous  les  muficiens  der- 
rière le  marié  ; les  parens  deux  à deux , fous 
un  parafol  foutenu  par  des  valets,  & les  mu* 
fi ciens  afiîs  à terre  , & frappant  avec  des  bâ- 
tons fur  des  boules  de  cuivre  , creufes , & fuf- 
pendues  à des  chaînes , qui  rendent  des  fons , 
fur  lefquels  ces  gens  fe  remuent  en  cadence. 
L’efpace  qui  fe  trouve  entre  le  marié  & la 
mariée,  eft  occupé  par  une  tente  fort  éclairée, 
elle  efl  de  figure  oélogone,  & finit  infenfible-** 
ment  par  fix  pointes  ou  pyramides,  foutenues 
par  quatre  piliiers,  & tout  le  dehors  eft  cou- 
vert de  papier  huilé,  tandis  que  le  dedans  eft 
tapiffé  cfune  fuperbe  étoffe  de  foie.  Au  mi- 
lieu de  la  tente,  paraît  un  autel  richement 
orné,  fur  lequel  eft  pofé  le  dieu  du  mariage, 
repréfenté  avec  une  tête  de  chien  , les  bras 
ouverts , & un  fil  de  laiton  dans  les  mains. 
La  tête  de  chien  eft  le  fymbole  de  la  fidélité 
qu’on  fe  doit  réciproquement  dans  le  mariage  ; 
le  fil  de  laiton  marque  l’union  étroite  qui  doit 
fe  trouver  entre  les  mariés.  Devant  l’idole,  eft 

un 
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\m  bonze,  qui  avec  quelques  prières  6c  plu- 
Heurs  cérémonies  eft  propofé  pour  achever  le 
mariage.  La  mariée  eft  à fa  droite,  & le  ma- 
rié à fa  gauche,  chacun  tenant  un  flambeau. 
La  mariée  allume  le  fien  aux  lampes  qui  brû- 
lent en  dehors  de  la  tente , & le  marié  allume 
le  fien  au  flambeau  de  fon  époufe.  Alors  tous 
les  afliftans  pouffent  un  cri  de  joie,  & fou- 
haitent  toutes  fortes  de  profpérités  aux  nou- 
Houveaux  époux.  Cet  ade  eft  terminé  par  une 
efpèce  de  bénédidion  que  donne  le  bonze 
& le  facrifice  de  deux  bufles.  . > 

Pendant  que  ces  cérémonies  s’achèvent 
les  parens  & les  amis  font  occupés  à faire  un 
grand  feu , dans  lequel  ils  jettent  & font  con- 
fumer  tous  les  jouets  qui  ont  fervis  à la  ma- 
riée pendant  fon  enfance.  Plufieurs  placent 
devant  elle  un  rouet  , une  quenouille,  &c . 
comme  pour  l’avertir,  qu’aux  amufemens  de 
la  jeuneffe  doivent  luecéder  des  occupations 
plus  férieufes. 

Au  fon  des  inftrumens,  & au 'milieu  des 
cris  d’allégreffe , on  defcend  de  la  colline,  & 
Pon  amène  en  triomphe  l’époufe  chez  fon 
époux.  Elle  trouve  la  maifon  parée  de  guir- 
landes, jonchée  de  fleurs,  & décorée  de  pa- 
villons & de  banderolles.  On  prétend  que  ces 

fêtes  coûtent  confidérablement  : elles  durent 
huit  jours. 

Il  eft  bien  fingulier  que  ces  cérémonies  Ja- 
ponoifes  ayent  tant  de  reffemblance  avec  les 
üfages  des  anciens  peuples.  Le  flambeau  nup- 
tiale fe  trouve  cheg  les  QïÇÇS  & les  Romains  ; 
Tome  I,  y 
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la  quenouille  figurait  dans  les  noces  des  da- 
mes Romaines,  & l’on  jettait  des  noix  aux 
enfans  qui  retrouvaient  préfens,  pour  mar- 
quer que  la  mariée  devait  renoncer  aux  amu- 
femens  frivoles,  ce  qui  vaut  bien  les joujous 
jettes  dans  le  feu.  Ajoutons  encore  que  les  cé- 
rémonies nuptiales  des  Juifs  allemands  fe  font 
fous  une  tente. 

Si  les  époux  Japonois  font  defpotiques  chez 
eux,  ils  ont  aufli  droit  de  vie  & de  mort  fur 
leurs  enfans  , mais  on  ne  voit  pas  qu’ils  fe 
fervent  fouvent  de  cette  terrible  autorité.  Le 
refped  des  enfans  pour  leurs  pères  elt  telle- 
ment gravés  dans  le  cœur  de  ces  infulaires , 
qu’on  ne  voit  chez  eux  aucunes  de  ces  puni- 
tions, qui  parmi  nous  palferaient  pour  bar- 
bares. Les  Japonois  élèvent  leurs  enfans  avec 
beaucoup  de  douceur  ; iamais  ils  ne  forcent 
leurs  inclinations  : la  gloire  efl  le  leul  moyen 
qu’ils  employent  pour  en  faire  des  hommes. 
Comme  le  défir  d’acquérir  de  l’honneur,  5c 
la  crainte  de  le  flétrir  fe  font  fentir  dès  les  pre- 
mières années  de  l’éducation,  il  efl  plus  fa- 
cile d’infpirer  aux  jeunes  Japonois  cette  forte 
d’intrépidité,  de  défintereflement , de  géné- 
rofité,  & cette  horreur  pour  certains  vices, 
bas  & méprifables,  que  par-tout  ailleurs.  Une 
ehofe  bien  remarquable , c’eft  qu’au  Japon  la 
pauvreté  n’a  rien  de  honteux , éc  que  ces  in— 
fulaires  font  intimement  perfuadés  que  l’hu- 
manité dans  un  pauvre  efl  la  même  que  celle 
d’un  riche  : cette  idee  ne  ferait  pas  fortune 
da.ii  s nos  climats,  ou  l’on  feint  d’être  perlijadé 
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que  le  noble  & le  roturier  ne  peuvent  être 
paîtris  du  même  limon.  F 


CHAPITRE  XIV. 


Funérailles  des  Japonois . 

Les  cérémonies  funéraires  Font  plus  unifor- 
mes au  Japon,  qu’on  ne  devrait  l’attendre 
d’un  empire  divifé  par  tant  de  Feftes  & de 
croyances  différentes.  Nous  avons  expofé  que 
les  Japonois  croient  prefque  tous  une  vie  fu- 
ture, & que  par  conféquent,  ils  admettent 
des  peines  & des  récompenfes  à venir  : nous 
devons  ajouter  qu’ils  ont  auffi  une  forte  de 
purgatoire,  & un  limbe  * pour  les  petits  en- 
fans  : dans  ce  limbe  il  y a un  dieu  ou  juge 
divin  qui  y préfide  ; il  eft  placé  au  fond  d’un 
lac,  nommé  Fakone,  qui  fe  trouve  fur  la 
route  de  Nangafaki  à Jédo , réfide%e  du  Cu- 
bo-Sama.  Toutesles  âmes  des  petits  enfans 
qui  meurent  avant  d’avoir  atteint  l’âge  de  fept 
ans  y entrent,  & font  tourmentées  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  délivrées  par  les  libéralités  des 
dévots  envers  les  bonzes  mendians,  qui  par 
leurs  prières  font  feuls  en  droit  de  fléchir  la 
divinité  qui  gouverne  ce  limbe.  Les  bords  de 
ce  lac  font  garnis  de  quantité  de  chapelles  à la 
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porte  defquelles  fe  tiennent  les  bonzes  média-1 
teurs,qui  d’une  voix  lugubre  marmotent  con- 
tinuellement des  paroles  pieufes,&  reçoivent 
lesabondantes  aumônes  des  voyageurs. Enpro- 
portion  de  leurs  libéralités , ces  dévots  pèlerins 
obtiennent  certains  papiers,  où  font  écrits 
les  noms  de  plufieurs  dieux  : il  faut  fcrupu- 
leufement  prendre  ces  papiers  , tête  nue , les 
porter  avec  refpeék  au  bord  du  lac , & les  jet- 
ter  dedans  , après  les  avoir  lié  à une  pierre  , 
pour  être  afluré  qu’ils  iront  droit  au  limbe. 
C’efl  de  cette  cérémonie  que  dépend  le  fou- 
lagement  des  âmes  , dont  les  peines  dimi- 
nuent , à mefure  que  l’a&ion  de  l’eau  fur  ces 
papiers  en  elface  les  noms  qui  y font  écrits. 
XJne  efpèce  de  pyramide  formée  par  un  mon- 
ceau de  pierres,  marque  précisément  l'en- 
droit où  ce  limbe  eft  placé. 

Lorfqu’un  homme  du  commun  a fermé  les 
yeux,  les  bonzes  viennent  prendre  le  corps  , 
& l’enterrent  dans  leurs  cloîtres  fans  céré- 
monie & ^sns  autre  rétribution  que  l’aumône 
qu’on  veut  bien  leur  accorder  ; mais  pendant 
la  maladie,  ordinairement  ils  ont  eu  foin  de 
faire  payer  l’enterrement  au  moribond.  Pour 
donner  une  idée  des  cérémonies  funéraires  du 
Japon  , il  faut  fe  tranfporter  à Méaco , où  la 
prefence  du  Dairi  a fans  doute  fait  conferver 
les  anciens  ufages  plus  ftridement.  ( 

Une  heure  avant  que  le  corps  foit  tram- 
porté  , les  amis  du  mort , vêtus  fuperbement , 
vont  en  cérémonie  reconnaître  le  lieu  de  la  le- 
pulture , comme  pour  en  prendre  poffeffioa. 
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Â leur  retour , le  convoi  fe  met  en  marche 
dans  cet  ordre. 

i°.  Les  femmes,  parentes  ou  amies  du  mort, 
vêtues  de  blanc,  & la  tête  couverte  de  dif- 
férentes couleurs.  Elles  fe  font  accompagner 
par  leurs  fuivantes , & fouvent  elles  font  por- 
tées dans  leurs  norimons,  ce  qui  rend  cette 
cérémonie  moins  lugubre  que  pompeufe* 

'2°-  Toutes  les  perfonnes  les  plus  confidé- 
râbles  de  la  ville , foit  en  dignité , foit  en 
nailfance,  qui  font  invitées,  & veulent  té- 
moigner le  refped  qu’elles  avaient  pour  leur 
fupérieur  , ou  pour  leur  égal,  & dont  les  ha- 
fcillemens  ne  diffèrent  pas  de  ceux  dont  ils  fe 
fendraient  pour  affilier  à une  noce. 

3°.  Le  fupérieur  des  bonzes  de  la  feéte  dont 
était  le  mort,  fuperbement  habillé  d’or  & de 
foie , porté  dans  un  riche  norimon,  & envi- 
ronné d’une  troupe  de  bonzes , revêtus  d’une 
forte  de  furplis , recouvert  d’un  manteau 
noir. 

4°.  Un  homme  feul , en  habit  cendré  ; cou- 
leur qui  ell  de  deuil  comme  le  blanc,  & por* 
tant  une  torche  de  pin. 

5°.  Deux  cens  bonzes  chantant  le  plus  haut 
qu’ils  peuvent , & invoquant  le  nom  du  dieu 
auquel  le  mort  avait  le  plus  de  dévotion  : une 
elpèce  de  bedeau  marche  devant  eux,  & fait 
grand  bruit  avec  un  baffin,  fur  lequel  il  frappe 
fans  celfe. 

6°.  Quantité  d’hommes  gagés , qui  portent, 
au  bout  de  longues  piques,  de  grandes  cor- 
beilles de  carton,  remplies  de  feuilles , de 
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fleurs  artificielles  , de  papier  découpé  , qui 
étant  fecouées  forment  une  pluie  continuelle  , 
tandis  que  le  peuple,  aufli  tranfporté  de  joie, 
que  fi  ces  fleurs  tombaient  véritablement  du 
ciel , s’écrie  que  le  mort  efl:  entré  dans  fon 
paradis. 

7°.  Huit  jeunes  bonzes,  de  dix-huit  à vingt 
ans , portant  fous  le  bras  de  grandes  baguet- 
tes renverfées  , au  bout  defquelles  on  lit  fur 
de  petits  drapeaux  , le  nom  du  dieu  de  la 
lecte.  Ce  nom  eft  écrit  aufli  fur  dix  lanternes 
fermées  d’une  toile  très-fine,  & portées  par 
dix  autres  bonzes  , qui  fuivent  immédiate- 
ment , & font  précédés  par  deux  autres  vêtus 
de  brun,  qui  portent  deux  torches  éteintes, 
deftinées  à mettre  le  feu  au  bûcher. 

8°.  Une  foule  de  gens  , avec  des  habits  cen- 
drés , & la  tête  couverte  de  chapeaux  de  forme 
triangulaire,  noués  fous  le  menton.  Ces  cha- 
peaux j ont  de  cuir  noir  écluifant,  comme  l’a- 
cier le  plus  poli.  Le  nom  du  dieu  y efl:  écrit 
en  gros  caraétère , ainfi  que  fur  un  grand  écri- 
teau , porté  par  un  autre  homme , & fur  lequel 
il  y a aufli  des  caractères  hiéroglyphiques. 

Vient  enfuite  le  corps  du  défunt,  dans  un 
riche  norimon  , fuperbement  orné,  & lou- 
tenu  par  quatre  porteurs.  Le  mort  eft  aflis  la 
tête  un  peu  panchée  en  devant,  & les  mains 
jointes , comme  s’il  priait.  Il  efl:  vêtu  de  blanc, 
de  par-deflus  les  habits , il  a une  robe  de  pa- 
pier, faite  des  feuiilets  du  livre  ou  font  dé- 
crites les  aétions  du  dieu  auquel  il  avait  le 
plus  de  dévotion , & ces  caractères  myflé- 
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Tieux  doivent  lui  faciliter  rentrée  du  ciel.  Ses 
Cnfans  environnent  le  norimon,  6c  le  plus  jeune 
porte  à la  main  une  torche  de  pin  allumée, 
avec  laquelle  il  doit  le  premier  mettre  le  feu 
au  bûcher.  Ce  bûcher  eft  confiruit  dans  une 
fofle,  creufée  au  milieu  d’un  champ,  fermé 
par  quatre  murailles  tendues  de  drap  noir,  6c 
dans  l’enceinte  defquelles  on  n’entre  que  par 
des  portes.  Deux  tables  font  placées  aux  deux 
côtés  de  la  fofle  ; l’une  efl  couverte  de  toutej 
fortes  de  rafraîchiffemens , l’autre  eft  octu- 
pée  par  un  grand  brafier,  dans  lequel  on  jette 
continuellement  de  petits  morceaux  de  bois 
de  fenteur. 

Lorfque  le  corps  eft  arrivé  dans  l’enceinte  , 
les  bonzes  le  placent  au  milieu  du  bûcher,  avec 
le  norimon  fur  lequel  il  eft  porté.  Le  prin- 
cipal bonze  s’approche,  6c  prenant  la  torche 
allumée  des  mains  du  plus  jeune  des  fils  du 
mort , il  tourne  trois  fois , autour  du  bûcher , 
en  la  remuant,  comme  nos  prêtres  remuent 
l’encenfoir.  Cette  cérémonie  achevée,  il  rend 
la  torche  au  jeune  enfant , qui  la  jette  auflî-tôt 
au  milieu  du  bûcher.  Alors  les  deux  torches  , 
deftinées  à cet  ufage , fervent  à mettre  le  feu 
dans  plufîeurs  endroits,  en  même  tems  que 
l’on  répand  de  l’huile  au  milieu  des  flammes 
qui  s’élèvent , 6c  que  l’on  y jette  des  parfums 
6c  autres  matières  combuftibles*  Dès  que  le 
corps  efl:  confumé,  les  enfans  6c  les  plus  pro- 
ches parens  entourent  lartable  où  eftle  brafier, 
fur  lequel  on  répand  des  parfums,  6c  l’on  rend  à 
genoux  des  adorations  à l’ame  du  mort,  que 
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Ton  fuppofeêtre  alors  admife  au  commerce  de* 
fes  dieux.  Chaque  bonze  reçoit  une  certaine 
rétribution proprotionnée à fa  dignité.  Laplus 
médiocre  eft  ae  la  valeur  d’un  ducat  ; la  plus 
confidérable  ne  pâlie  pas  vingt  éeus.  Enfuite 
tout  le  monde  fe  fépare. 

Le  lendemain,  les  enfans,  les  parens&les 
amis  du  mort  fe  rendent  au  bûcher,  pour  y 
recueillir  les  cendres  & les  os  du  mort.  Ils 
les  mettent  dans  une  urne  de  vermeil , qu’ils 
couvrent  d’un  voile  fort  riche,  & ils  la  pla- 
cent dans  l’endroit  même  où  était  le  bûcher. 
Elle  y demeure  fept  jours,  pendant  lefquels  les 
bonzes  font  obligés  d’y  venir  réciter  des  prières. 
l>e  huitième,  on  va  dépofer  l’une  fur  un  pié- 
deftal,  dans  le  lieu  où  doit  être  fa  demeure 
fixe.  Le  nom  du  mort,  6c  celui  de  fa  feéte, 
font  gravés  fur  une  pierre,  & cette  pierre  eft 
quelquefois  ornée  defculpture,  & de  bas- 
reliefs  ; quelquefois  auffi,  on  grave  fur  des 
piliers  de  marbre  les  principales  aétions  du 
défunt,  les  emplois  qu’il  a occupés , le  jour  de 
fa  naiffance , 6c  celui  de  fa  mort.  Souvent  l’on 
voit  dans  le  même  endroit  l’image  du  mort 
fculptée  en  marbre  : l’homme  eft  repréfenté  les 
jambes  croifées  fous  fa  robe,  & les  mains  join- 
tes, comme  s’il  priait.  La  femme,  au  con- 
traire, aies  mains  étendues  a & la  tête  un  peu 
tournée  vers  l’épaule. 

Sept  mois  après  ces  funérailles,  on  recom- 
mence les  mêmes  cérémonies.  Elles  fe  renou- 
vellent encore  au  bout  de  fept  ans.  Il  y a de 
riches  familles  qui  les  obfervent  fortlongtems 
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de  quinze  jours  en  quinze  jours , & les  bon- 
zes le  prêtent  volontiers  à accepter  la  rétri- 
bution qui  leur  en  revient. 

On  voit  par  le  récit  précédent,  que  les  cé- 
rémonies des  funérailles  n’ont  rien  de  bien  lu- 
gubre, & Ton  doit  préjuger  de-là  que  les  Ja- 
ponois  regardent  moins  la  mort  comme  un 
mal , que  comme  un  pallage  qui  conduit  au 
bonheur. 

Il  y a deux  divinités  particulières  qui  pré- 
fident  aux  morts,  & à ce  qui  les  concernent. 
Jéne  eft  la  première.  On  repréfente  ce  dieu  lur 
un  autel,  avec  quatre  vifages.  Il  tient  d’une 
main  un  feptre  avec  un  foleil  au  bout.  Peut- 
être  ce  foleil  efl-il  une  emblème  de  la  provi- 
dence. Sous  ce  bras , armé  d’un  feptre,  on  en 
voit  un  autre  qui  tient  une  couronne  de  fleurs  : 
Des  deux  bras  droits,  le  plus  élevé  porte  une 
efpèce  de  verge , & celui  qui  eft  deflous,  mon- 
tre une  caflfolette  remplie  de  parfums.  Jéne  eft 
le  protecteur  des  âmes  des  vieilles  perfonnes, 
& des  gens  mariés. 

Xiquani  eft  la  fécondé  divinité  des  morts. 
Ce  dieu  préfide  fur  les  âmes  des  enfans  & des 
jeunes  gens.  On  le  peint  jeune,  beau,  avec 
quatre  bras  , dont  l’un  embrafle  un  enfant, 
les  autres  tiennent  un  ferpent,  un  fabre  & un 
anneau  plein  cie  noeuds.  La  robe  de  Xiquani 
eft  toute  parfemée  d’étoiles.  Il  a un  perroquet 
à côté  de  lui;  il  aurait  été  aflez  fatisfaifant , 
qu’après  avoir  confulté  les  Japonois  fur  l’ex- 
plication de  toutes  ces  figures  hiéroglyphi- 
ques 3 on  nous  en  eût  donné  une  explication 
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précife  ; mais  à ce  fujet,  on  ne  trouve  rien  de 
bien  clair  dans  les  auteurs.  Il  vaut  donc  mieux 
s abflenir  de  chercner  le  fens  qu’elles  renfer- 
ment, que  de  donner  à la  place  de  la  vérité 
des  conjeélures  folles  ou  hazardées. 

# Nous  n’ajouterons  rien  à ce  que  nous  avons 
dit  touchant  la  fingulière  & célèbre  fête  des 
âmes.  On  doit  feulement  remarquer  qu’on  al- 
lume des  lampes  dans  les  fépulchres  à l’hon- 
neur des  morts  ; & fouvent  un  citoyen,  qui, 
par  fa  naiffance  ou  par  fes  dignités  , peut  pré- 
tendre après  fa  mort  à l’apothéofe  , & à figu- 
rer enfuite  au  nombre  des  dieux,  aura  cent 
cinquante  lampes  qui  éclaireront  fes  froides 
reliques. 

Un  honneurquel’on  rend  encore  aflezcom- 
munément  aux  morts , c’efl  de  fufpendre  à 
la  porte  de  la  maifon  certaines  tablettes  qu’on 
appelle  Biosju . Ce  qui  revient  a fiez  à l’ufage 
de  plufieurs  pays,  de  placer  fur  la  porte  de 
l’hôtel  les  armoiries  du  défunt,  & la  date  de 
fa  mort. 
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CHAPITRE  XV. 


Caractère , mœurs  & ufages  particuliers  des 


Japonois . 


o n s’eft  accoutumé  à appeller  les  Japonois , 
nos  antipodes  moraux,  & Ton  en  donne  pour 
preuve  qu’ils  prennent  le  blanc  pour  la  cou- 
leur du  deuil,  & le  noir  pour  celle  qui  mar- 
que la  joie:  on  ajoute  qu’ils  montent  à che- 
val à droite,  par  la  raifon  que  dans  une  ac- 
tion noble  il  ne  faut  point  appuyer  fur  le  pied 
gauche  ; qu’ils  portent  leurs  habits  de  cere- 
monie dans  la  maifon  , & qu’ils  s’en  dépouil- 
lent lorfqu’ils  vont  dehors,  ôc  cent  autres  uia- 
ges  qui  n’ont  aucun  rapport  à la  façon  de 
penfer.  Ainfi  j’eftime  qu’on  s’eft  trompé  juf- 
qu’à  préfent  fur  leur  compte , parce  que  c’efï 
d’après  les  fentimens  du  cœur,  qu’il  faut  cher- 
cher à connaître  le  caraélère  d’une  nation. 

L’honneur  eft  le  principe  unique  fur  lequel 
efl  fondé  le  caraétère  des  Japonois  : c’eft  de 
ce  grand  principe  que  découlent  leurs  vices , 
leurs  vertus , & jufqu’à  leurs  défauts  les  moins 
eflentiels.  Ils  font  francs , vrais,  droits , excel- 
lens  amis , fidèles  à toute  épreuve,  officieux. 


3révenans  , infenfibles  aux  chan- 
’ortune  ; ce  qui  les  autorife  à re- 
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garder  toutes  fortes  de  commerce  comme 
une  prafeffion  vile.  En  général  le  Japonois 
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efl  un  peuple  policé  , mais  exactement  pauvre  9 
& cette  pauvreté  tient  à fon  indépendance 9 
Tf,n^  vertu  d’autant  plus  refpeétable , & 
I élève  au-deffus  de  lui-même*  Un  habitant 
du  Japon  neconlervedans  famaifonque  lefim- 
pie  néceftàire  : le  fuperflu  n’a  jamais  été  chez 
lui  traveftienbefoin  ; content  de  fa  noble  indi- 
gence, dont  il  jouit  au  milieu  de  la  propreté 
la  plus  exacte,  la  férénité  de  fon  vifage  peint 
la  parfaite  tranquillité  de  fon  ame.  L’homme 
de  cour , le  grand  ieigneur  font  prodigues , 
& ce  farte  qui  accompagne  nos  grandes  mo- 
narchies , céderait  à la  fomptuofité  des  villes 
de  Jédo  & de  Méaco.  Qui  ne  croirait  d’après 
cela,  que  le  peuple,  fatigué  de  fa  misère,  & 
ébloui  de  la  fartidieufe  magnificence  de  fes 
maîtres , leur  porte  envie , & pouffe  le  regret 
de  manquer  de  richertes  , jufqu’à  en  détefter 
les  injurtes  poflelfeurs.  Le  Japonois  ne  connaît 
pas  cette  baffe  jaloufie.  Un  prince  tombe  du 
faîte  des  honneurs  ; il  eft  privé  de  fes  biens  ; 
la  pauvreté  humiliante  devient  fon  partage: 
il  n’en  rerte  ni  moins  fier  ni  moins  refpeéié. 
Son  abbairtement  ne  le  forcera  pas  à le  mé- 
falli  er  : qu’il  craigne  d’infulter  le  particulier 
du  plus  bas  étage.  Cet  homme  fans  fortune 
qui  fe  fentira  grièvement  offenfé , ofera  faire 
éclater  fen  reffentiment , foit  qu’il  ait  confervé 
fes  portes,  foit  qu’il  en  foit  tombé.  Le  point 
d’honneur  eft  la  chaîne  qui  lie  toutes  les 
conditions  de  l’empire  ; la  grandeur  d’ame  y 
la  force  de  l’efprit,  la  nobleffe  des  fentimens, 
îe  zèle  pour  la  patrie,  l’audace  & le  mépris 
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de  la  vie , font  les  acceiîoires  qui  en  reiïerrent 
îes  nœuds.  Il  faut  juftifier  ce  portrait  par  des 
exemples. 

Un  gentilhomme  du  Fingo  avait  une  femme 
d’une  rare  beauté;  l’empereur  la  vit , en  de- 
vint amoureux  , <$c  pour  obtenir  fes  faveurs 
avec  plus  de  liberté,  il  le  fit  alTafimer.  Quel- 
ques jours  après , il  donna  ordre  que  la  veuve 
lui  fut  amenée,  & eût  grand  foin  de  lui  faire 
préparer  un  magnifique  appartement  dans  fon. 
palais.  La  veuve  feignît  d’être  pénétrée  de 
reconnaiflance  , & flattée  de  l’honneur  que 
lui  faifait  fon  louverain  ; mais  elle  recula 
l’inftant  qu’il  voulait  preffer , en  le  fupplianc 
de  lui  accorder  au  moins  trente  jours  pour 
pleurer  fon  époux,  & 1 a liberté  de  regaler 
fes  parens  , avant  de  fe  rendre  : l’empereur 
devenu  plus  amoureux  par  ce  long  retarde- 
ment , confentit  à tout  ce  qu’elle  voulut,  & 
fe  pria  du  feftin  qui  devait  terminer  fon. 
impatience.  Les  parens  s’aflTemblent , on  fe 
met  à table  , tout  y refpire  la  gaieté , on  en 
fort  bientôt,  la  veuve  s’approche  d’un  balcon  9 
Sc  fous  prétexte  de  s’y  appuier , elle  fe  pré- 
cipite ; & par  cette  aftion  réfléchie,  & le  der- 
nier recours  du  défefpoir  , elle  s’arrache  à la 
honte  qui  lui  était  préparée. 

Un  feigneur  devint  éperduement  amou- 
reux d’une  fille  qu’il  avait  enlevée  à la  veuve 
d’un  foldat  : la  mère  fut  longtems  incon- 
folable  de  la  perte  de  fa  fille  ; mais  enfin 
ayant  appris  fon  exiftence  & fa  fortune,  elle 
|y|  ççïivip  pgui:  eu  obtenir  quelques  fecours. 
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Lorfqu’on  lui  apporta  cette  lettre,  fon  amant 
était  préfent;  foit  jaloufie,  foit  fimple  ctirio- 
Eté,  il  prétendit  la  lire.  La  fille  s’y  oppofa 
de  toutes  fes  forces  pour  ne  pas  mettre  à 
découvert  la  honte  de  fa  mère,  <$c  craignant 
defuccomber,  elle  roula  le  papier,  & l’avala 
avec  tant  de  précipitation  qu’elle  en  mourut 
fur  le  champ.  Ce  cruel  accident  irrita  la 
jaloufie  du  feigneur,  qui  auffi-tôt  fit  ouvrir 
îe  goficr  de  cette  malheüreufe  fille  : on  eri 
tira  le  billet,  dont  la  ledure  redoubla  fon 
délefpoir.  11  ne  trouva  d’autre  allégement  à 
fa  douleur  , que  de  faire  venir  la  mère  auprès 
de  lui , & de  la  combler  de  biens. 

On  raconte  âuffi  qu’une  fimple  fervante  fe 
croyant  deshonorée  pour  avoir  un  jour  donné 
occafion  de  rire  à fes  dépens,  fe  prit  le  fein 
de  rage1,  le  porta  à fa  bouche , fe  l’arracha  avec 
les  dents  & mourut  fur  l’heure  ; revenons. 

Les  dévoirs  de  l’amitié  font  auffi  facrés  au 
Japon  , que  ceux  de  l’amour  conjugal.  Un 
Japonois  n’eft  arrêté  par  aucuns  périls  lorf- 
qu’il  efl  queftion  de  défendre , fervir  ou  fauver 
Ion  ami  ; il  ne  faut  pas  s’attendre  que  les 
tortures  les  plus  affreufes  forceront  un  cri- 
minel à décéler  fes  complices.  Un  étranger 
qui  fe  trouve  en  danger  de  la  vie,  ou  dans 
un  embarras  quelconque , s’il  a recours  à un 
Japonois,  peut  s’attendre  que  ce  prote&eur  p 
fans  égard  pour  les  fuites , fans  prendre  aucun 
intérêt  à ce  que  pourront  devenir  la  femme 
St  fes  enfans,  le  foutiendra  aux  dépens  de 
fes  biens  & même  de  fa  vi^  U ne  faudrait  pas 
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inférer  de-là  , que  cette  nation  le  plaît  dans  le 
tumulte  & dans  le  bruit;  on  y dételle  les  que- 
relleurs , les  médifans,  cette  race  d’hommes 
inutiles,  & ennuyeux  que  nous  nommons  ba- 
vards ; on  les  croit  fans  courage  & fans  juge- 
ment. Les  jeux  de  hafard  font  regardés  comme 
un  trafic  fordide,  & abfolument  contraire  à 
l’honneur.  S’ils  ne  font  pas  jugés  tels  chez  nous, 
lapalîionde  l’avarice  qu’ils  développent,  de- 
vrait bien  les  bannir  des  fociétés  refpe&ables. 

Le  Japonois  ell  plein  de  refpeél  pour  fes 
faillies  divinités , & fi  des  intérêts  humains  n’a- 
vaient pas  détruit  l’abondante  moiflbn  oue  les 
premiers  progrès  des  lumières  de  l’évangile 

préparaient  à la  véritable  religion, il  ferait,  fans 

doute , devenu  le  peuple  le  plus  religieux  de  la 
terre.  Il  obéit  àfes  fouverains  ; mais  la  crainte  y 
a plus  départ  que  l’amour.Les  invifibles  empe- 
reurs du  Japon  n’ont  fongé  à régner  que  par  la 
force  fur  des  fujets  fiers , qui  connailfent  le  prix 
de  l’indépendance , & que  la  nécefiîté  rend  fou- 
rnis , lorfque  leur  feule  raifon  aurait  pu  ré- 
pondre de  leur  docilité. 

En  général  le  peuple  du  Japon  ell  remuant, 
inquiet,  foupçonneux,  méfiant  & vindicatif  ; 
mais  s’il  tombe  aifément  dans  les  excès , ii 
ell  facile  à ramener.  Vertueux  par  fentiment, 
il  aime  la  vérité  qui  le  condamne,  il  ne  crainç 
pas  qu’on  lui  falfe  connaître  fes  défauts  ; & 
1 on  alfure  que  les  grands  feigneurs  ont  tou-* 
jours  près  d’eux  un  domeftique  de  confiance, 
dont  l’unique  emploi  eft  de  les  en  inftruire! 
ma  u y tu  fie  foi , Cs  I e jncufionge  font  en 
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horreur  dans  cec  empire,  & fouvent  punis  de 
mort.  Nulle  nation  n’eft  plus  amie  de  l’ordre, 
Sc  ne  s’éloigne  avec  plus  de  foin  des  occafions 
de  donner  du  lcandale , tellement  que  ceux 
memes  qui  ne  croyent  pas  aux  dieux  du  pays , 
ne  font  pas  difficulté  de  leur  rendre  un  culte 
extérieur.  Il  n’y  a pas  d’exemple  qu’un  Japo- 
nois  ait  blafphême  fes  dieux  ; jamais  il  ne  fe 
plaint  de  fon  fort  : il  foutient  avec  une  fer- 
meté inébranlable  tous  les  malheurs  poftibles* 
Un  père  condamne  fon  fils  à la  mort  fans 
changer  de  vifage  , & fans  ceffer  de  paraître 
père.  Quiconque  s’eft  attiré  un  ennemi  par 
line  iniulte  marquée,  loin  de  l’éviter,  affeâe 
d’aller  feul  dans  les  lieux  ou  il  croît  qu’il 
pourra  le  trouver.  Si  l’occafion  fe  rencontre 
de  s’obliger,  de  fe  parler,  l’aggrefieur , & 
l’offenfé  agiront  comme  s’ils  étaient  intimes  ; 
fi  l’un  des  deux  meurt  avant  que  l’affaire  foie 
vuidée,  le  fils  hérite  de  cette  querelle  ; mais 
la  vengeance  eft  toujours  noble , & l’on  ne  re- 
doute jamais  les  embûches.  L’affaffinât  eft  un 
crime  prefqu’inconnu. 

Oh  compare  quelquefois  le  Japonois  à 
l'Anglais  , parce  que  l’un  & l’autre  femble 
méprifer  la  vie.  Le  parallèle  n’eft  pas  jufte  : 
l’Anglais  fe  donne  la  mort  par  ennui  ou  par 
défefpoir.  Le  Japonois  fe  l’ôte  pour  le  plus 
léger  fujet , parce  qu’il  ne  fait  aucun  cas  de 
la  vie.  Il  n’eftime  que  lui , il  méprife  fouve- 
rainement  tous  les  étrangers,  parce  qu’il  n’a 
aucun  befoin  d’eux  ; il  eft  léger  par  caprice, 
inconftant  par  mépris,  & barbare  envers  fes 
proches , les  foibles  <?ç  les  infirmes»  S’il 


** 
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S’ü  eft  un  peuple  qui  connaifle , & cultive 
les  douceurs  de  la  fociété,  c’eft  lans  doute 
celui  du  Japon  ; & s'il  eft  eft  un  qui  ait  pouffe 
jufqu’à  l’extrême  les  lentimens  vertueux, 
c’elt  certainement  celui-ci.  Nous  ne  pouvons 
nous  refufer  d’en  rapporter  un  trait  étonnant. 

Une  femme  était  reliée  veuve  avec  trois 


garçons,  & ne  fubfiffait  que  de  leur  travail. 
Ces  enfans  chériffaient  leur  mère  jufqu’à'  l’a- 
doration, & voyant  que  quels  que  fuffent  leurs 
efforts,  ils  ne  pouvaient  affez  recueillir  pour 
prévenir  tous  les  befoins , ils  prirent  la  plus 
étrange  réfolütion.  L’empereur  venait  de  ren- 
dre un  édit,  par  lequel  il  était  accordé  une 
iomme  confidérable  à tout  particulier  qui  li- 
vrerait un  voleur  entre  les  mains  de  la  juftice» 
Ils  décident  entr’eux  qu’un  des  trois  doit  fein- 
dre d’être  un  voleur,  & que  les  deux  autres 
le  traduiront  en  prifon , & toucheront  la  ré- 
compenlepromife.Ontireaufort,  & il  tombe 
fur  le  plus  jeune  des  frères.  Auffi-tôt  il  eft  lié, 
& conduit  comme  un  fcélérat.  On  l’interroge, 
& il  répond  qu’il  a volé.  Ce  mot  le  fait  jetter 
dans  un  cachot,  tandis  que  la  iomme  propo- 
fée  eft  livrée  aux  deux  frères.  Cependant  ces 
infortunés  s’attendriffent  fur  les  tourmens  qui 
attendent  leur  jeune  frère,  ils  pénètrent  dans 
la  prifon,  & s’abandonnent  avec  cette  chère 
viétime  à tous  les  tranfports  de  leur  douleur 
& de  leur  tendreffe.  Un  officier,  prépofépour 
veiller  fur  les  coupables  eft  témoin  de  cette 
fcène  qui  l’étonne.  Il  fait  ftiivre  les  délateurs, 
avec  ordre  de  pénétrer  ce  my  itère.  On  liu 
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rapporte  qu’ils  étaient  entrés  chez  leur  mère, 
ou  on  leur  avait  entendu  faire  le  récit  exaét 
de  leur  avantüre,  & que  cette  mère  à cette 
horrible  nouvelle  avait  détefté  l’aftion  de  fes 
fils , proteflant  qu’elle  aimait  mieux  expi- 
rer de  misère  , que  de  prolonger  fes  jours 
aux  dépens  de  ceux  de  fon  fils  innocent.  Le 
juge  informé  de  ce  i'ecret , fait  conduire  de- 
vant lui  le  prétendu  coupable,  il  l’interroge 
avec  févérité,  & ne  peut  tirer  d’autre  réponfe, 
linon  qu’il  eft  criminel , & qu’il  doit  périr. 
Plein  d’étonnement , de  pitié  & d’admiration 
le  magiftrat  lui  déclare  qu’il  fait  tout,  le 
force  d’avouer  ce  qui  l’a  porté  à cette  aftion 
réellement  héroïque  , l’embralfe  & vole  chez 
le  Cubo-fama,  lui  faire  part  de  cette  décou- 
verte. L’empereur  voulut  voir  les  trois  frères, 
loua  leur  tendreffe  filiale,  affigna  quinze  cens 
écus  de  rente  au  plus  jeune,  & cinq  cens  aux 
deux  autres. 

Nous  avons  dit  que  le  point  d’honneur  était  la 
chaîne  qui  lie  tous  les  Japonois  ; nous  devons 
ajoûter  que  ce  même  point  d’honneur  les 
pouiTe  aux  aétions  les  plus  extraordinaires. 

Deux  gentilshommes  fe  rencontrent  fur  les 
marches  de  l’efcalier  du  palais  impérial  : leurs 
épées  fe  frottent,  celui  qui  defcendait  s’en 
offenfe,  l’autre  s’excufe,  & protefte  que  c’efi 
la  feule  faute  du  h a fard.  Il  ajoûte  qu’au  refte 
le  mal  eft  léger,  & que  i’un  vaut  bien  l’autre» 

Je  vous  ferai  voir,  dit  le  premier,  la  diffé- 
^ rence  qu’il  y a de  l’une  à l’autre  3).  Sur  le 
champ,  il  tire  fon  poignard,  & s’en  Qime  le 
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Ventre.  Ije  fécond,  fans  répliquer,  va  placer 
fur  la  table  de  l’empereur  un  plat  qu’il  tenait 
à la  main,  & revient  enfuite  : « Vous  ne  m’au- 
33  riez  pàs  prévenu,  dit-il,  à fon  adverfaire 
33  expirant,  fi  je  n’avais  été  occupé  du  fervice 
33  de  mon  maître , mais  je  vais  vous  prouver 
3)  que  mon  épée  vaut  bien  la  vôtre  33  : il  fe 
fend  le  ventre  , en  proférant  ces  dernières 
paroles , & tombe  mort  fur  le  corps  de  fon 
rival.  Le  millionnaire  de  qui  j’emprunte  ce 
trait  n’ofe  décider,  s’il  y a plus  de  fureur  dans 
cette  aètion , que  dans  celle  de  deux  Euro- 
péens qui  fe  coupent  la  gorge  en  duel. 

On  a vu  un  Japonois  le  faire  enterrer  fous 
les  fondemens  d’un  ouvrage  public,  qui  avait 
été  renverfé  fouvent  par  de  violens  orages  ^ 
dans  la  vue  d’appaifer  la  colère  des  dieux  * 
que  l’on  fuppofait  en  colère  contre  la  nation* 
Eft  -ce  fanatifme,  eft-ce  héroïfme,  eft-ce  mé- 
pris de  la  vie  ? quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain 
qu’ainli  que  les  Romains,  ils  ont  eu  leurs  Dc~ 
dus  , leur  Scevola , leur  Codés , & leur  Lu- 
crèce. 

Les  Japonois  font  prefque  tous  allez  mal 
faits  : ils  ont  le  teint  olivâtre,  les  yeux  petits* 
les  jambes  greffes,  la  taille  au-deffous  de  la 
médiocre , le  nez  court , un  peu  écrafé , & re- 
levé en  pointe  ; les  fourcils  épais,  les  joues 
jftattes,  les  traits  groffiers,  & peu  ou  point 
de  barbe.  Une  certaine  fierté , fans  affectation* 
qui  eft  le  propre  de  l’homme  de  diftinétion 
du  pays,  le  rend  moins  femblable  à ce  por!v 
trait  que  le  commun  du  peuple. 
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L’habillement  des  Japonois  eft  fimple  & 
noble,  & les  feigneurs  portent  des  robes  traî- 
nantes, faites  de  fuperbes  étoffes  de  foie, 
fîeuragées,  or  & argent,  & tenues  avec  une 
belle  ceinture.  Leurs  manches  font  larges , & 
pendantes  ; leurs  fabres , leurs  poignards  font 
couverts  de  perles  & de  pierres  précieufes.Les 
marchands , les  artifans  , les  foldats  ont  des 
habits  qui  ne  leur  vont  que  jufqu’au  genou, 
& dont  les  manches  nepaifepas  le  coude.  Tous 
portent  des  armes.  Les  grands  fe  font  rafer  le 
haut  du  front, & iaifïént  pendre  leurs  cheveux 
par  derrière  ; les  bourgeois  fe  font  rafer  le 
derrière  de  la  tête. 

Les  Japonoifes  font  coëffé*es  en  cheveux. 
Les  bourgeoifes  les  relèvent  fimplement  avec 
une  aiguille  : les  dames  les  laiffent  tomber  , 
ou  les  nouent  en  touffes  pendantes  ; elles  por- 
tent une  forte  de  boucles  d’oreilles  de  perles. 
Leurs  ceintures  eft  large,  femée  de  fleurs  & de 
figures.  C’eft  par  le  nombre  des  veftes  qu’on 
juge  de  la  qualité  des  femmes  : on  prétend 
"qu’elles  en  portent  jufqu’à  cent  , mais  qui 
font  fi  4éliées  qu’on  en  peut  mettre  facilement 
plufieurs  dans  une  poche  ; elles  paffent  par 
défais  ce  s veftes  , une  robe  flottante  , qui 
traîne  de  quelques  pieds  : elles  ne  ferrent  ja- 
mais qu’avec  un  cortège  nombreux  , fuivies 
d’une  troupe  de  filles,  magnifiquement  parées, 
qui  portent  des  mules  de  prix,  des  mouchoirs, 
& toutes  fortes  de  confitures  dans  de  grands 
bafîins.  Des  femmes  de  chambre  entourent- 
leur  maitreflfe  , les  unes  avec  des  évantaijs  * 
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& d’autres  avec  un  paralol  en  forme  de  dais  , 
dont  la  crépine  efl  très-riche. 

A rnefure  que  les  Japonois  de  l’un  & l’autre 
fexe  avancent  en  âge-,  ils  changent  d’habillé- 
mens  ; ces  vêteméns  font  légers  & ils  ont 
toujours  la  tête  découverte  pour  les  accoutu- 
mer au  froid  : leur  chaulTure  efl  une  efpèce 
de  fandale,  qui  fe  met  & fe  quitte  facilement; 
cette  chaulTure  efl  faite  indifféremment  de 
peau  de  cerf  & d’un  tiflu  de  paille  , de  jonc, 
ou  de  bambou  artiflement  travaillé. 

On  compte  jufqu’à  treize  mille  villes  dans 
l’étendue  du  Japon.  Elles  ne  font  point  for- 
tifiées ; un  fimple  foffé  , ou  quelquefois  une 
haie  les  léparent  de  la  campagne  ; deux  portes 
en  facilitent  l’entrée.  Les  maifons  des  parti- 
culiers n’ont  pas  plus  de  Tix  toiles  de  hauteur, 
& les  palais  des  empereurs  ont  rarement  plus 
d’un  étage.  La  crainte  des  tremblemens  de 
terre  empêche  de  donner  plus  d’élévation 
aux  bâtimens.  Toutes  ces  maifons  font  conf- 
truites  de  bois  : l'intérieur  efl  divifé  en  deux 
appartemens , Tun  pour  les  femmes , qui  fe 
montrent  rarement  , l’autre  pour  les  ufages 
communs  de  la  vie  & de  la  focieté.  La  plus 
grande  propreté  régne  dans  toutes  ces  chamr- 
bres  ; les  porcelaines , les  meubles  vernis  , 
ces  coffres  fi  recherchés , ne  font  point  l’oiv 
nement  ordinaire  dans  les  faites  où  tout  le 
monde  efl  reçu  > on  les  tient  dans  des  lieux 
plusfûrs.Le  plancher  efl  couvert  de  nattes  , 
qui  fervent  à s’affeoir  pendant  le  jour , & de 
ht  pendant  la  nuit,  à l’aide  d’un  petit  coffret 
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compofé  de  fix  petits  ais  # qui  tient  lieud’o- 
reiller.  Les  fenêtres  font  de  papier  avec  de 
doubles  volets , qui  ne  fe  ferment  que  la  nuit» 
Un  foyer,  pratiqué  fous  le  plancher,  procure 
une  chaleur  douce  pendant  l’hy  ver , & lors 
des  grands  froids,  on  jette  deflus  une  petite 
table,  recouverte  d’un  tapis  fur  lequel  on  fe 
dent  afiis. 

Le  jardin  eft  ordinairement  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  dans  les  maifons  des  Japo- 
nois.  On  y trouve  les  fleurs  les  plus  rares  9 
<8c  la  plus  agréable  variété.  Ce  font  des  rochers, 
qui  imitent  parfaitement  la  nature  , ornés* 
d’oifeaux  , ou  d’infeéles  d’airain,  qui  forment 
des  cafcades  & tombent  dans  des  b afin  s,  avec 
un  doux  murmure.  Ce  font  de  petits  bois 
plantés  d'arbres  nains  & odoriférans  , des 
viviers  remplis  de  poiflbns  dorés  & argentés  9 
des  arbres  chargés  de  fruits  les  plus  beaux  <> 
êc  de  fleurs  du  plus  bel  incarnat» 

N euf  cents  mille  huit  cents  cinquante  bourgs, 
répandus  dans  l’empire  offrent  la  plus  pré- 
cieufe  fimplicité  : ils  bordent  prefque  toujours 
les  grands  chemins  , 6c  laiflent  croire  aux 
voyageurs  que  le  pays  qu’ils  traverfent  n’eft 
que  les  rues  d’une  même  ville  qu’ils  parcou- 
rent. Le  payfan  n’efl:  pas  riche,  mais,  fatisfait 
du  plus  médiocre  néceflaire  , il  jouit  d’une 
fanté  robufte , & la  gaiété  brille  fur  fon  vifage. 

Comme  les  princes  & les  grands  feigneurs 
font  obligés  de  paraître  à la  Cour  de  Cubo- 
fama  une  fois  chaque  année,  ils  doivent  né- 
ceflairement  paffer  deux  fois  fur  les  grands 
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chemins  ; ce  qui  les  rend  auffi  peuplés  que  les 
rues  des  plus  grandes  villes  de  l’Europe.  Ce 
voyage  fe  fait  avec  la  plus  grande  pompe.  La 
fuite  d’un  prince  eft  fi  nombreufe,  qu’elle  tient 
plufieurs  journées  de  chemin.  Les  deux  pre- 
miers jours  on  voit  pafler  tous  les  bagages  du 
prince,  fes  officiers  fubalternes,  fes  valets  , par- 
tagés en  différentes  troupes.  Le  troffième  jour 
ïe  prince  les  fuit  , environné  d’une  cour  bril- 
lante , qui  marche  dans  le  plus  bel  ordre. 
Quelquefois  ce  cortège  eft  compofé  de  vingt 
mille  perfonnes.  Pour  éviter  la  confufion  , 
on  avertit  le  public  des  jours  ou  le  feigneur 
doit  diner  & fouper  dans  tel  ou  tel  endroit. 
« Rien  de  plus  fingulier  , dit  un  auteur,  que 
de  voir  tant  de  perfonnes  ( excepté  feule- 
33  ment  les  porteurs  de  piques,  les  valets  de 
33  norimon,  & les  gens  délivrée  ) habillées  de 
33  foie  noire,  marchant  avec  une  gravité  qui 
33  leur  fied  bien , & gardant  un  fi  profond  fi- 
33  lence,  qu’on  if  entend  pas  le  moindre  bruit, 
33  à la  réferve  de  celui  du  frottement  des  ha- 
33  bits , & des  divers  mouvemens  des  hom- 
33  mes  & des  chevaux.  D’un  autre  côté,  il 
33  paraît  fort  étrange  à un  Européen,  que  tous 
33  les  porteurs  de  piques,  & les  valets  trouf* 
33  fent  leur  habit  jufqu’à  la  ceinture,  <3c  qu’ils 
33  expofent  ainfi  leur  nudité  , n’ayant  qu’une 
33  bande  de  drap  pour  la  couvrir.  Ce  qui  lem- 
33  bie  plus  bifarre  encore  , & plus  comique  , 
33  c’eft  une  certaine  marche,  ou  danfe  bouf- 
>3  fonne,  que  les  pages , les  porteurs  de  pi- 
33  ques,  de  parafais de  chapeaux,  de  faf- 
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M fanbaks  ou  de  coffres  , & tous  les  valets  ds 
33  livrée  affedent , lorfqu’ils  paffent  au  travers 
33  de  quelque  ville  ou  bourg  remarquable,  ou 
» a côté  du  cortège  de  quelqu’autre  prince  ou 
33  feigneur;  à chaque  pas  , ils  jettent  un  pied 
33  en  arrière,  & le  relèvent  jufqu’à  leur  dos, 
33  étendant  le  bras  auffi  loin  qu’ils  peuvent  du 
33  côté  oppofe  , comme  s’ils  voulaient  nager 
33  en  Pair.  En  même  tems,  ils  brandillent  & 
33  agiffent  d’une  manière  fort  fingulière  , qui 
33  répond  aux  mouvemens  de  leurs  corps , 
33  les  piques  , les  chapeaux,  les  parafols,  les 
33  faffanbaks , & tout  ce  qu’ils  portent.  Les 
33  valets  de  norimon  retrouffent  leurs  man- 
33  ches  julqu’aux  épaules,  & vont  les  bras 
33  nuds.  Us  portent  les  bâtons  du  norimon  , 
33  ou  fur  leurs  épaules  , ou  fur  la  paume  de 
33  leurs  mains,  qu’ils  lèvent  au-deffus  de  leur 
33  tête.  Fendant  qu’ils  lefoutiennentainfi , ils 
33  étendent  l’autre  bras,  tenant  la  main  dans 
33  une  fituation  horizontale,  par  laquelle, auffi- 
33  bien  que  par  leur  manière  de  marcher  à pe- 
tits  pas  , à pas  comptés  , & les  genoux  roi- 
des,  ils  affrètent  une  circonfpeétion  fort 
ridicule.  Si  le  prince  fort  , de  fon  norimon  , 
pour  entrer  dans  une  des  cabannes  de  ver- 
dure,  qu’on  a bâties  pour  lui,  de  diftance 
D)  en  d illance  , ou  dans  quelque  maifon  parti- 
:»  culière  , ii  i aille  toujours  à l’hôte,  un  co- 
*>  bang  pour  le  récompenfer  ; mais  ce  qu’il 
^ donne  à dîner  & à fouper  eft  beaucoup  plus 
*>  coufidérable 
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Vijîtt  folemnelle  du  Cubo-fam  : au  Dairi. 

Cette  cérémonie,  qui,  dans  le  fond  n’eft 
qu’une  fcène  de  théâtre,  piriiqu’eile  n’em- 
pêche pas  le  Cubo-fama  d’être  le  monarque 
abfolu  du  Japon  , s’obferve  tous  les  cinq  ou 
fix  ans.  Il  ne  faut  pas  moins  qu’une  année 
entière  pour  faire  les  préparatifs  de  ce  fameux 
voyage.  La  diftance  de  Jédo  à Méaco  , eft 
d’environ  cent  vingt-cinq  milles , qui  fe  par- 
tage en  vingt-huit  logemens , dans  chacun 
delquels  l’empereur  trouve  une  nouvelle  cour, 
de  nouveaux  officiers , des  gar  J es , des  foldats, 
des  chevaux  frais  , & des  provisions  de  toute 
eipèce.  On  ne  prendrait  pas  ce  prince  pour 
un  fouverain  , qui  va  faire  vifite  à un  autre 
Souverain  dont  il  efl  le  maître,  mais  pour  un 
conquérant  qui  va  envahir  des  royaumes.  Les 
officiers,  & les  troupes  partis  de  Jédo,  s’ar- 
rêtent au  premier  logement.  Au  moment  de 
leur  arrivée  , il  en  part  un  égal  nombre  de 
1 endroit,  & le  même  ordre  s’obferve  jufquà 
Meaco , ainh  chaque  détachement  n’accom- 
pagne fon  maître  qu’une  demi  - journée. 
Lorfque  le  Cubo-fama  entre  dans  Méaco,  il 
y trouve  une  fi  prodigieufe  quantité  de  gens 
de  guerre,  que  cent  mille  maifons , qui  com- 
posent la  ville,  ne  fuffifent  pas  pour  les  con- 
tenir & qu’il  faut  pour  les  loger  , dreffier 
encore  beaucoup  de  tentes  dans  les  dehors. 
On  n’eft  pas  bien  inftruit  du  cérémonial  atta- 
ché à l’entrevue  des  deux  empereurs , un 
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fait  feulement  que  le  Gubo-fama  préfente 
fes  refpeéls  au  Dairi , comme  un  vaiïal  à fon 
fouverain , qu’il  lui  fait  de  riches  préfens  , & 
qu’il  en  reçoit  de  magnifiques.  On  dit  aufïï 
que  dans  cette  vifite  , on  lui  apporte  une 
ta  fie  d’argent,  remplie  de  vin,  qu’il  boit  la 
liqueur,  & qu’il  met  la  taiïe  en  pièces , pour 
la  garder  dans  cet  état  ; fi  le  fait  eft  vrai , c’eft 
la  plus  grande  marque  de  vaffalité  , & la 
preuve  la  plus  complette  delà  fourmilion  , <Sc 
de  la  dépendance  que  l’on  puiife  donner  au 
Japon. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  de  la 
réception  que  l’on  fait  à Jédo  auxambafladeurs 
étrangers , que  d’après  les  relations  que  nous 
en  ont  tranfmifes  les  Hollandais. 

Jédo,  ainfi  que  nous  l’avons  remarqué,  eft 
îa  ville  ou  le  Cubo-fama  tient  fa  cour  : cette 
rille  eft  tout  à la  fois  & la  capitale , <5e  la 
plus  confidérable  de  l’empire.  Elle  eft  fituée, 
fuivant  les  obfervations , à trente-cinq  degrés 
trente-deux  minutes  de  latitude;  on  lui  donne 
fept  lieues  de  long,  cinq  de  large  & vingt  de 
circonférence.  Le  palais  de  l’empereur  eft 
placé  au  centre  de  la  ville,  & peut  avoir  cinq 
lieues  de  tour.  Il  a deux  clôtures,  qu’on  peut 
regarder  comme  deux  châteaux  extérieurs. 
Le  palais  eft  au  milieu , avec  de  vaftes  jardins. 
Dans  la  première  endeinte , logent  les  princes  ; 
la  fécondé  eft  occupée  par  les  plus  confidéra- 
bles  de  ces  princes , les  confeillers  d’état,  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  & les  feigneurs 
qui  font  dans  l’intimité  du  Cubo-fama.  Lepa~ 
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lais  impérial  eft  litué  fur  un  terrain  plus  élevé 
que  les  deux  autres  : il  eft  entouré  de  fortes 
murailles  , flanquées  de  baftions  avec  un 
Jiaut  rempart  de  terre.  Rien  n’approche  de  la 
folidité  de  l’édifice,  ce  font  des  pierres  de 
taille,  d’une  énorme  groflfeur  , placées  les 
unes  fur  les  autres,  mais  fans  mortier,  ni 
crampons  de  fer,  de  forte  qu’elles  puiffent 
céder,  fans  fe  rompre , ni  fe  déplacer , aux  fe- 
coufles  des  tremblemens  de  terre,  fi  fréquens 
au  Japon  ; une  tour  fuperbe,  à plufieurs  tdits 
dorés , d’autres  toits  recourbés  & furmontés 
par  des  dragons  dorés,  donnent  de  loin  à ce 
bâtiment  un  air  de  magnificence  qu’on  a peine 
à concevoir.  Toutes  les  enceintes  font  gar- 
dées par  de  nombreufes  troupes.  L’apparte- 
ment où  eft  dépofé  le  tréfor  impérial , eft  cou- 
vert de  cuivre,  avec  des  portes  de  fer  ; celui 
que  la  crainte  du  tonnerre  a fait  imaginer , a 
pour  plafond  un  grand  réfervoir  d’eau , bar- 
rière impénétrable  à la  foudre , à ce  que  pré- 
tendent les  japonois.  Venons  à la  réception 
des  ambaffadeurs  Hollandais , à qui  l’on  doit 
la  légère  idée  que  l’on  vient,  de  donner  du 
palais  de  Jédo. 

Le  jour  marqué  pour  l’audience  que  le  Cube- 
fama  devait  donner  aux  ambaffadeurs  Hol- 
landais, ils  firent  partir  les  préfens  deftinés 
pour  fa  majefté  impériale.  Ils  furent  rangés  fur 
des  tables  de  bois, dans  la  falle  qu’on  appelle  des 
mille  nattes , où  l’empereur  vinties  examiner. 
Les  ambaffadeurs  partirent  de  leur  logement 
dans  un  petit  équipage,  couvert  d’un  drap  noir  ; 
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Ms  étaient  accompagnés  des  trois  intendant  des? 
gouverneurs  de  Nangafaki , d un  commis  du 
Bugio,  de  deux  meflàgers , & d’un  fils  de  l’in— 
terprête , tous  à pied.  La  cavalcade  était  corn- 
pofée  des  quatre  officiers  Hollandais , marchant 
î un  après  1 autre,  la  bride  de  leurs  chevaux 
tenue  par  un  valet;  de  trois  autres  Hollandais, 
<5c  de  l’interprète.  L’ambaffadeur  que  les  Ja- 
ponois  nomment  le  capitaine , venait  après  dans 
un  norimon , fuivi  de  l’ancien  interprête , porté 
dans  un  cango.  Après  une  demi-heure  démar- 
ché , on  arriva  au  palais,  dont  on  traverfa  les 
deux  premières  enceintes,  au  milieu  des  dif- 
ferentes gardes;  ce  fut  là  que  l’ambaffadeur  mit 
pied  à terre  , & que  les  capitaines  de  la  garde 
du  palais  impérial , lorfqu’on  y fut  parvenu  à 
pied,  lui  offrirent  du  thé  & du  tabac  à fumer. 
Après  avoir  attendu  une  heure,  trois  officiers 
'vinrent  prendre  l’ambaffadeur feul , & le con- 
duifirent  devant  le  Cubo-fama.  Auffi-tot  qu’iî 
fut  entré  dans  îafalle  d’audience,  ils  crièrent 
à haute  voix:  Hollanda  capitaine.  Ce  cri  était  le 
lignai  convenu  pour  rendre  l’hommage  établi. 
«c  L’ambaffadeur  fe  traîna,  fuivant  l’ufage,  avec 
3)  les  mains,  & les  genoux  , à l’endroit  qui  lui 
33  fut  montré,  entre  les  préfens,  qui  étaient 
33  rangés  d’un  côté,  & l’endroit  où  l’empereur 
33  était  affis.  Là,  s’etant  mis  à genoux,  il  fe 
33  courba  vers  la  terre,  jufqu’àla  toucher  du 
33  front.  Enfuite  il  recula  , comme  une  écre- 
3o  viffe,  c’eft-à-dire , en  fe  traînant  en  arrière 
33  fur  les  mains  & fur  les  pieds , fans  avoir  ou-- 
vert  la  bouche  pour  proférer  un  feul  mot  3^ 
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Voilà  Tunique  cérémonie  qui  s’obferve  aux 
audiences  d’ambalfadeurs;  & elle  iTeft  pas  dif- 
férente de  celles  ufitées,lorfque  les  plus  grands 
princes  de  l’empire  viennent  fe  préfente r de- 
vant le  trône  impérial.  On  les  appelle  parleur 
nom,  ils  s’avancent,  ils  rampent  à terre,  ils  la 
frappent  de  leur  front,  & fe  retirent. 

Cette  falle  d’audience,  nommée  autrement 
la  falle  des  cent  nattes,  ell  alfez  lbmbre,  fou- 
tenue  par  des  colonnes , & ornée  de  paravens. 
Son  plancher  efl  réellement  couvert  de  cent 
nattes , toutes  de  même  grandeur.  Elle  fc 
joint  à deux  autres  chambres,Tunequifertaux 
audiences  des  confeillers  d’état,  l’autre  plus 
petite , plus  enfoncée  & plus  haute  d’une 
marche,  où  l’empereur  ell  alïïs,  les  jambes 
croiiées  lur  quelques  tapis. 

Apres  la  cérémonie  de  Thommage , Tarn- 
bafiadeur , & toutes  les  perfonnes  de  fa  fuite 
furent  conduits  dans  les  appartemens  inté- 
rieurs du  palais  , où,  enpréfenee  de  l’empe- 
reur, de  l’impératrice  & de  toute  la  cour,  ils 
fe  virent  contrains  de  répondre  à mille  quef- 
tions  bizarres  , & de  faire  mille  lingeries  ; 
comme  ce  d’ôter  leur  manteau , de  fe  tenir 
33  debout , de  marcher  , de  tournoyer  , de 
33  clanfer  , de  chanter , de  le  faire  des  corn- 
33  plimens  réciproques,  de  fe  fâcher,  des’in- 
33  viter  à dîner , d’entrer  en  converfation , de 
33  difeourir  familièrement  comme  un  pèrefaic 
33  avec  fon  fils,  de  montrer  comment  deux 
33  amis,  ou  un  mari  & une  femme  s’entre- 
n tiennent  enlembie , ou  prennent  congé  l’un 
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2»  de  l’autre,  de  jouer  avec  des  enfans,  do 

les  porter  fur  les  bras , d’ôter  le  chapeau  > 
^ la  perruque  , &c.  & quantité  d’autres  pof- 
^ tures  aiïez  ridicules.  ^ La  gravité  affeétée  de 
l’ambafTadeur  , lui  épargna  le  défagrémenc 
de  ces  fcènes  folles.  Les  Hollandais  furent 
obligés  de  répéter  ces  extravagances  chez 
les  principaux  feigneurs , qui  les  traitèrent 
tour -à-  tour.  Il  ne  faut  pas  omettre  quel  fut 
le  repas  que  l’empereur  fit  fervir  à Fambaf- 
fadeur  & à fa  fuite.  Sur  chaque  table  féparée, 
on  plaça  les  mets  fuivans. 

i°.  Deux  petits  pains  creux,  parfemés  de 
graine  de  féfame. 

.20.  Un  morceau  de  fucre  blanc  , rafiné 
comme  s’il  eût  été  rayé. 

3°.  Cinqkainokis  confits:ce  font  des  noyaux 
de  l’arbre  kai  , qui  reflemblent  alfez  à nos 
amandes. 

4°.  Une  tranche  de  gâteau  quarrée , 8c 
platte. 

3°.  Deux  gâteaux  faits  de  fleur  de  farine 
<5t  de  miel,  en  forme  d’entonnoir,  bis  & épais, 
mais  un  peu  durs  , qui  avaient  d’un  côté 
l’empreinte  d’un  foleil  ou  d’une  rofe,  & de 
Fautre  celle  du  DairLtfiap  , c’eft-à-aire , les 
armoiries  du  Dairi  , qui  font  la  fleur  & la 
feuille  d’un  grand  arbre , nommé  kiri  ; la  fleur 
reflemble  à celle  du  glouteron,  & la  feuille 
à celle  du  digitaiis. 

6°. Deux  tranches  quarrées  d’un  gâteau  fait 
' de  fine  farine  defévçs  $$defuci'Çj  d’un  rouge 
brun  & caftant* 
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7°.  Deux  autres  tranches  d’un  autre  gâteau 
de  fine  farina  de  riz,  jaune  & dur.  ^ 

8°.  Deux  tranches  d’un  autre  gâteau  dont 
lamie  était  entièrement  différente  de  celle  de 

la  croûte. 

9°.  Un  grand  mangue,  bouilli  & rempli 
de  farine  de  pois  , mêlée  de  fucre , qu’on 
aurait  prife  pour  de  la  thériaque. 

io°.  Deux  petits  mangues  de  la  grolî'eur 
ordinaire,  apprêtés  de  la  même  manière. 

Les  Hollandais  fe  génèrent  à goûter  de  tous 
ces  finguliers  mets  , après  quoi  l’interprète 
eût  ordre  d’en  emporter  les  relies. 

L ambalTadeui  Hollandais  ne  reçut  Ion  au- 
dience de  congé  qu’au  fécond  voyage  qu’il 
lit  de  Nangafaki  à Jédo.  En  fortant  il  fut 
appellé  devant  les  confeillers  d’état  pour  en- 
tendre les  ordres  de  l’empereur  touchant  le 
commerce  , & dont  nous  parlerons  dans  l’ar- 
ticle fuivant.  Apres  cette  dernière  cérémonie, 

1 ambalfadeur  fe  retira  dans  Ion  logement 
pour  y recevoir,  avec  les  formalités  requifes 

les  préfens  de  l’empereur  & ceux  des  feigneurs 
de  la  cour.  ° 

Des  koulis,  ou  porteurs,  marchaient  gra- 
vement  , avec  les  robes  ployées  dans  des 
cailles.  Un  d’entr’eux  portait  ufte  planche  fur 
laquelle  les  robes  devaient  être  étalées.  Un 
autre  tenait  refpeéhieufement  la  lettre  de 
fortune  , ou  de  proteélion  que  l’empereur 
accoidait  aux  Hollandais.  Cette  lettre  eft  un 
alfemblage  de  cordons  plats  , entrelalTés  par 
yu  beut,&  renfermés  dans  un  papier  entouré 
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d’un  nombre  impair  de  liens  cle  foie  de  dif- 
férentes couleurs,  & quelquefois  dorés  ou 
argentés.  L’ambaffadeur  reçut  la  lettre  , & 
les  préfens  avec  les  plus  grands  témoignages 
de  foumiffion  & de  reconnaiffance , & avec 
les  mêmes  humiliations  pratiquées  à l’au- 
dience du  monarque. 

Vinrent  enfuite  , fuivant  leur  rang  , les 
officiers  des  feigneurs  avec  leurs  préfens. 
Chaque  chef  des  députés  , en  entrant  dans 
l’appartement  de  l’ambaffadeur,  s’affied  à quel- 
que diffance  de  lui , & lui  fit  le  compliment 
fuivant  : « Un  tel  feigneur  , mon  maître , 

vous  félicite  d’avoir  eu  votre  audience  de 
dd  congé  & un  beau  tems,ce  qui  eft  midithe  > 
dd  c’eft-à-dire , fort  heureux.  Vos  préfens  lui 
dd  ayant  été  fort  agréables  , il  fouhaite  que 
dd  vous  acceptiez  en  échange  ce  petit  nombre 
dd  de  robes  dd.  Il  lui  offrit  en  même  tems  une 
grande  feuille  de  papier  , qui  contenait , en 
gros  caraétère  , le  nombre  des  robes  & leur 
couleur,  & que  l’ambafladeur  prit  & pofafur 
fa  tête , pour  marquer  fon  refpeft  : il  répondit 
enfuite  en  ces  termes  au  compliment.  Je 
dd  remercie  très-humblement  le  feigneur  votre 
dd  maître , de  fes  foins  pour  nous  procurer  une 
;»  audience  prompte  & favorable.  Je  le  fupplie 
dd  de  continuer  fes  bons  offices  aux  Hollandais. 
dd  Je  lui  rends  grâce  auffi  de  fon  précieux  pré- 
dd  fent,  & je  ne  manquerai  pas  d’en  informer 
dd  mes  maîtres  de  Batavia  dd. 

Du  tabac  à fumer,  du  thé,  & de  l’eau-de- 

vie  qu’on  fait  préfenter  aux  députés  & à leur 

fuite. 
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fuite , font  ordinairement  le  terme  des  céré- 
monies ulitées  dans  ces  fortes  de  vilîtes. 
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CHAPITRE  XVI. 

Commerce  des  Japonois  avec  les  étrangers. 

D ans  les  chapitres  précédais,  nous  avons 
parlé  de  la  découverte  du  Japon  par  les 
Portugais,  & des  immenfes  profits  qu’ils  y 
faifaient  par  le  commerce  ; c’ell  ici  le  lieu 
d’en  préfenter  la  plus  forte  preuve  d’après  la 
confeflion  d’un  auteur  eftimé  véridique.  « Les 
*>  Eortugais  , dit-il,  pendant  un  fort  long- 
^ tems,  ont  tiré  chaque  année  du  Japon  plus 
4e  trois  cents  tonnes  ; la  tonne  réduite  a 
cent  mille  florins  de  Hollande.  Dans  le  plus 
grand  déclin  de  leur  commerce  , ç’eft-à- 
» dire,  en  mil  fixeent  cinquante-fix,  ils  tranf- 
^ portèrent  de  Nangafaki  à Macao  , deux 
35  mille  trois  cents  cinquante  caifles  d’argent , 

^ ou  deux  millions  trois  cents  cinquante  mille 

33  taels.  En  mil  fix  cent  trente-fept,  ils  en 
3>  tirèrent  deux  cents  millions  cent  quarante- 
33  deux  mille  trois  cents  foixante-cinq  taels  ; 
33  & en  mil  fix  cent  trente-huit,  un  million 
33  deux  cents  cinquante-neuf  mille  vingt-trois 
33  taels  33  : ce  déclin  paraît  inconcevable.  Dans 
le  tems  de  leur  profpérité  les  Portugais 
armaient  leurs  plus  grands  vaiffeaux  pour  le 
Japon  ; au  lieu  qu’à  leur  déclin  , ils  n’y  en* 
¥oyaient  plus  que  de  petites  galiotes. 

Tome  J,  Y 
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Vers  la  fin  du  feizième  fiècle,  les  Hollan- 
dais , jaloux  de  la  fortune  des  Portugais  , 
réfolurent  de  la  partager.  Us  obtinrent  au 
commencement  du  dix-feptième  , la  permif- 
fion  detablir  un  comptoir  dans  une  petite 
ifie , non  loin  de  la  ville  de  Firando , & depuis 
ils  n’épargnèrent  rien  pour  preffer  la  chute 
de  leurs  rivaux;  on  en  a déjà  vu  le  fuccès, 
qui  fut  fuivi  de  la  profcription  de  tous  les 
étrangers,  & de  la  ruine  du  chriftianifme. 
Tel  fut  à ce  fujet  le  fameux  édit  de  l’em- 
pereur, qui  défend  aulïï  à fes  fujets  de  fortir 
du  pays. 

A Sakaki-Barra-Findamo-Camis , & à Baba 
Sabray  Séjïmon  , gouverneurs  de 
NangafakL 

Aucun  navire  Japonois , ou  bateau , tel  qu’il 
foit,  ni  aucun  Japonois  ne  pourra  fortir  du 
pays.  Celui  qui  contreviendra  à cet  ordre  fera 
mis  à mort.  Le  navire  avec  l’équipage  & les 
marchandées , feront  mis  en  fequeftre  jufqu’à 
nouvel  ordre. 

Tout  Japonois  qui  reviendra  des  pays 
étrangers  fera  mis  à mort.  Celui  qui  décou- 
vrira un  prêtre  aura  une  récompenfe  , depuis 
quatre  cents  jufqu’à  cinq  cents  fchuits  d’ar- 
gent, & pour  chaque  chrétien  àproportion  ( un 
fchuits  pèfe  environ  cinq  onzes  ). 

Tous  ceux  qui  foutiendront  la  religion 
des  chrétiens,  ou  qui  porteront  ce  nom  in- 
fâme , feront  arrêtés  & mis  en  prifon. 
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Toute  la  race  des  Portugais,  avec  leurs  • 
mères,  leurs  nourrices,  & généralement  tout 
ce  qui  leur  appartient,  lèra  banni  & renvoyé 
à Macao. 

Quiconque  ofera  porter  une  lettre  des  pays 
étrangers  , ou  en  retourner  après  fon  banni  f- 
fement , fera  mis  à mort  avec  toute  fa  famille* 
Tous  ceux  au (Ti  qui  oleront  demander  grâce 
pour  lui , feront  mis  à mort , &c. 

Donné  la  treizième  année  de  notre  règne, 
Quanja  191  ,dans  le  cinquième  mois.  Signés  , 
Sakkaja-Sanikkéno  Cami,  Dijoo-Ojéno-Cami , 
Cangano-Cami , Matzcndégro-Inféino-Cami  P 
Abono-Bongono-Cami . 

Tandis  que  les  Hollandais  cherchaient  à 
profiter  du  délaftre  de  leurs  rivaux,  les  mal- 
heureux Portugais  fe  lauvaient  à Macao.  Le 
gouverneur  de  cette  ville  en  fut  pénétré , 
mais  il  n’ofa  croire  cette  difgrace  irrépa- 
rable. Il  envoya,  en  mil  fix  cent  quarante,  des 
ambafladeurs  à la  cour  de  Jédo  ; loin  d’être 
accueillis,  contre  le  droit  des  gens,  ils  font 
jettés  dans  des  cachots,  & bientôt  condamnés 
au  dernier  fupplice.  Douze  domeftiqucs 
échappèrent  au  fer  des  bourreaux , non  par 
adrefle,  ni  par  grâce  , mais  parce  que  Pem- 
pereur  les  envoya  porter  à leurs  compatriotes 
la  nouvelle  de  cette  fanglante  exécution  , 
avec  l’ordre  ridicule  de  leur  dire  que  fi  le 
roi  de  Portugal , ou  le  Dieu  même  des  chré- 
tiens, ofaient  mettre  le  pied  dans  l’empire 
du  Japon , ils  y feraient  traités  de  la  même 
manière, 

Yij 
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Un  autre  événement,  & tout  aufïi  cruel 
acheva  d’ôter  aux  Portugais  tout  efpoir  de 
retour.  Un  navire  Efpagnol  avait  pris  & coulé 
a fond  une  jonque  Japonoife , près  de  Manille  : 
quelque  foin  qu’on  prit  pour  dérober  la  con- 
tai (Tance  de  cette  aâion  barbare  , elle  fut 
bientôt  fçue  au  Japon.  Sur  ces  entrefaites  , 
un  gîand  vailïeau  Efpagnol  vint  jetter  l’ancre 
dans  le  port  de  Nangaiaki  : la  cour  de  Jédo 
en  eft  informée,  & donne  ordre  de  faire  périr 
le  bâtiment  avec  l’équipage  & la  cargaifon. 
Le  prince  d’Arima,  gouverneur  de  la  pro- 
vince eft  chargé  de  cette  terrible  commiffion. 
Cependant  on  inftruit  les  Efpagnols  de  ce 
qui  fe  trame  contr’eux;  mais  fe  repofant  fur 
• la  force  de  leur  navire  , ils  croyent  n’avoir 
rien  à rifquer  , & continuent  jour  & nuit  à 
charger  fur  leur  bord , For , l’argent  & les  plus 
précieufes  marchandées.  Toutefois  l’inftant 
du  péril  approche  : iis  commencent  à le 
craindre  , ils  veulent  partir  & font  arrêtés 
par  les  vents  contraires.  Alors  le  vailléau 
le  trouve  inverti  par  un  grand  nombre  de 
barques , chargées  de  foldats , que  commande 
en  perlonne  le  gouverneur.  Les  Efpagnols 
fe  défendent  en  gens  courageux  & défefpérés. 
Le  prince  d’Adma  faute  (Wle  tillac  , avec 
autant  de  japonais  qu’il  en  peut  contenir: 
les  Elpagnohfe  retirent  fous  le  pont,  ferment 
les  écoutilles  , & mettent  le  feu  à quelques 
barils  de  poudre  qui  le  font  fauter  avec  tous 
les  affaillans.  Par  bonheur  que  le  prince, 
craignant  quelque  furprife , était  rentré  dans 
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fa  barque  : on  revient  à l’abordage  , & le 
lecond  pont  faute  comme  le  premier  & luc- 
cefiivement  le  troiiiéme.  La  mer  fut  bientôt 
couverte  de  morts  & de  mourans.  Tous  les 
Efpagnols  périrent  , le  vaiflêau  fut  coulé  à 
fond  , Sc  cette  aiïreule  expédition  coûta  aux; 
Japonois  plus  de  trois  mille  hommes. 

Depuis  ce  tems-là  lacour  de  Jédo, informée 
que  les  Portugais,  & les  Efpagnols  confier- 
vaient  quelque  crédit  à la  Chine  Sc  craignant 
d être  furpris.,  établirent  des  corps-de-garde  , 
Sc  des  feux  fur  le  foinmet  des  montagnes  , 
afin  qu’à  la  vue  de  la  moindre  flotte  y l’em- 
pereur en  fut  averti  Sc  que  chacun  , dans  les 
po/îes  refpedifs  fe  trouva  en  état  de  défenfe. 

Jamais  la  nation  Hollandaife  ne  s’était  crue 
dans  une  circonfiance  plus  avantageufie  pour 
fon  commerce , feul  objet  de  Ion  ambition. 
Sans  rivaux,  depuis  le  renvoi  des  Portugais, 
elle  fe  flatta  d’en  obtenir  les  dépouilles.  Ils 
fe  trompèrent  : l’ordre  de  la  cour  leur  fut 
intimé  de  démolir  le  comptoir,  & le  magafin 
qu’il  leur  avait  été- permis  de  conftruire  dans 
Pifle  deTirando,  & de  fe  confiner  dans  celle 
de  Défima,  accordée  précédemment  aux  Por- 
tugais. C’efl;  dans  cette  efpèce  de  prifon  qu’à 
l’arrivée  de  leurs  vaifleaux,  les  fujets  de  la 
république  de  Hollande  font  environnés  d’une 
foule  d officiers  & de  furveillans,  qui  ne  les 
quittent  point  pendant  la  durée  de  leur  vente 
qui  reçoivent  d’eux  des  gages  très-forts  , & 
qui  s’engagent  par  ferment  à leur  refufer  tous 
fervices  , & toute  communication  avec  les 

I 11) 


342  COMMERCE  DES  JAPONOIS 

nationaux.  Ce  ferment  efl  terrible:  ces  geô- 
liers attellent  les  Dieux  fuprêmes , & fe  fbu- 
mettent  à leur  vengeance,  à celle  des  ma- 
giflrats,  eux,  leur  famille,  leurs  domefliques 
Sc  leurs  amis , s’ils  manquent  à obferver  le 
moindre  article  de  la  loi  portée  contre  les 
étrangers.  Ceferment  efl  fcellé  de  leur  cachet , 
trempé  dans  de  l’encre  noire  , où  ils  ont  laiffé 
tomber  quelques  gouttes  de  leur  fang. 

Les  Hollandais  de  leur  côté,  par  amour 
pour  l’or  du  Japon,  fe  font  fournis  à une 
pri fon  rigoureufe  & perpétuelle , pendant  leur 
léjour.  Ils  fouffrent,  fans  murmurer,  les  plus 
terribles  avanies  , & s’abfliennent  fcrupu- 
Jeulement  de  toutes  marques  extérieures  de 
chriltianifme.  Ainfi , tant  qu’ils  demeurent 
au  Japon,  il  n’efl  plus  pour  eux  de  dimanche, 
ni  de  fêtes  folemnelles , plus  de  prières , ni 
de  chant  de  pfeaumes  en  public  , plus  de 
figne.de  la  croix  en  préfence  des  naturels  du 
pays  *. 

Leur  voyage  à la  cour  augmente  encore 
l’humiliation  à laquelle  ils  font  condamnés. 
L’ambaffadeur  Hollandais  n’efl  regardé  que 
comme  un  otage  , & il  ne  jouit  pas  de  la 
moindre  liberté.  Tout  efl  à fes  frais,  jufqu’aux 
foldats  qui  le  tiennent  dans  l’efclavage.  Tout 
Japonois  qui  marque  quelque  bienveillance 
à un  Hollandais , efl  déclaré  infâme  ; dedà* 

Wm nam  • i -r~-r  i i mmrn  -i-  i wmimm  i i i mmm 

* Le  voyageur  Kœmpfer , quoiqu’attaché  à la  com^ 
pagnie  Hollandaife,  rapporte  ces  faits,  page  iS6. 
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vient  qu’il  eft  permis  , & même  honorable 
de  tromper  un  Hollandais,  de  iui  vendre  les 
denrées  à un  prix  exceihf,  & de  chercher  par 
de  nouvelles  idees  à relîerrer  Tes  fers. 

Le  national  qui  dérobe  quelque  chofe  à 
un  Hollandais,  en  eft  quitte  pour  reftituer 
le  vol , & pour  quelques  coups  de  fouet , 
mais  tout  Hollandais  qui  fraude  la  douane 
a la  tête  tranchée,  ou  périt  par  le  fupplice 
de  la  croix. 

Toute  lettre  reçue  ou  envoyée  doit  etie 
vue  par  le  gouverneur  qui  en  fait  tirer  une 
copie.  Autrefois  lorfqu’un  Hollandais  mou- 
rait y fon  corps  était  jette  à la  mer , comme 
indigne  de  la  fépulturc  ; aujourd  hui  on  a 
afligné  un  terrein  inculte  fur  la  montagne 
d’inafla,  ou  cette  nation  enterre  les  morts  ; 
mais  la  cérémonie  achevée  , les  Japonois 
pofent  une  garde  près  de  la  folle,  & quels  que 
foient  les  ordres  que  reçoivent  ces  foldats  , 
il  eft  fûr  que  bientôt  il  eft  impoffible  de 
découvrir  le  lieu  de  la  fépulture.  Ce  ne  font 
pas  les  feules  mortifications  qu’efiuient  ces 
avides  commerçans.  Nulle  juftice  n’eft  accor- 
dée à leur  bon  droit  dans  les  affaires  ; & fur 
le  prétexte  le  plus  léger , ils  font  condamnés 
aux  plus  énormes  dédommagemens.  Quels 
font  donc  les  immenfes  avantages  qui  peuvent 
compenfer  tous  les  dégoûts  d’un  tel  com- 
merce ? 

Les  Hollandais  portent  au  Japon  «c  de  la 
!»  foie  crue  de  la  Chine,  du  Tunquin,  du 
3»  Bengale  & de  Perfe  : toutes  fortes  ds 
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“ \°les  > d etoffes  de  laine  & d’autres  étoffes 
” des  memes  pays , pourvu  qu’il  n’y  ait  ni 

" Z ’ m : res  draPs  de  Iai«e  d’Europe  , 
" ^etfeS  de  f(de  & de  ^ine,  & des  ferges 
* non  n?eter-'e  : du  bois  de  lapan , & de  bréfil 
. Z Z teJmures  ’, des  peaux  de  buffles  & 
j CCr  S j autres  bêtes  fauves  ; des  peaux 

? Shm,e;ldj  VC're,;  des  cornes  de  buffles  de 
j 1 e Camboye  : des  cordouans  & 

35  des  Peaux  «nnees  de  Perfe , du  Bengale  & 

35  m!U’i|CS  pays  ; mais  non  d’Efpagne  «St  de 

>5  Jîa”dle,  fous  les  plus  rigoureufes  peines  : 

33  u poivre  & du  fucre  en  poudre  «Sc  candi  ; 

" “r  i”  fe  girofle  & des  noix  mufcades: 
- du  fandal  blanc  de  Timor  ; du  camphre  de 

35  Baros  > des  ifles  Bornéo  & de  Sumatra  ; du 

" m°r™rî>  dcu  cinabre,  & du  faffran  de  Ben- 
« gale  & de  Siam  : du  plomb,  du  falpêtre,  du 

35  orax>  & de  l’alun  de  Bengale  «Sc  de  Siam  : 

35  de  la  g.omiPe  lacque  de  Siam:  du  mufc  de 
33  unquin;  de  la  gomme  de  Benjouin,  d’Ar- 
35  Jlle?>  des  coraux,  de  l’ambre,  du  véritable 
33  antimoine  , dont  les  Japonois  fe  fervent 
^ pour  donner  de  la  couleur  à leur  porcelaine. 

» Des  miroirs  de  l’Europe,  des  fragmens  de 
33  noroîts,  dont  ils  font  des  mycrofeopes  «Sc 
« d autres  lunettes  ; du  mafang  de  Vaca,  qui 
33  en  une  pierre  médicinale,  tirée  de  la  veffie 
d du  fiel  des  vaches  de  Mozambique  : du  bois 
» de  ferpent,  de  l’atfiaer,  des  bambous  ; des 
»3  mangues,  Sc  d’autres  fruits  verds  des  Indes 
• _ ^ avec  du  poivre  de  Tur- 

33  <lUiü  > de  l’ail  & du  vinaigre  : des  crayons 
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» de  plomb  de  mer , & de  bol  d’arménie  , 
pour  écrire;  du  mercure  fublimé  & jamais 
^ du  calomel , ou  mercure  doux;  des  limes 
*>  fines;  des  aiguilles,  des  lunettes,  de  grands 
verres  à boire  de  la  plus  belle  elpèce  , 
» des  coraux  contrefaits,  des  oifeaux  rares  * 
^ & d’autres  curiofités  étrangères  foit  de  l’art 
D:>  ou  de  la  nature.  ^ On  fait  un  très-grand 
gain  fur  la  plûpart  de  ces  mârchandifes,  que 
1 on  peut  évaluer  de  quarante-cinq  à: foi xante 
pour  cent  , félon  la  variation  du  prix  des 
différentes  années,  mais  les  retours  augmen- 
tent ce  profit  jufqu’à  quatre-vingt-dix  & plus 
pour  cent.  r 

Les  marchanda fes  que  les  Hollandais  rem- 
portent  du  Japon,  confiftent  en  vingt  mille 
pics  de  cuivre  rafiné  ( le  pic  pefant  cent  vingt- 
cinq  livres  poids  de  Hollande  ) en  cuivre  grof- 
fier  ; en  fix  & jufqu’à  douze  mille  livres  de 
camphre:  en  balles  de  porcelaine,  boëtes  de 
fil  d or , ouvrages  de  vernis  de  toute  efpèce, 
parafais , écrans , cornes  d’animaux  , peaux 
de  poiffons  , pierreries,  or,  fowa,  forte  de 
métal  artificiel,  compofe  de  cuivre  y d’argent 
& d’or;  papiers,  riz,  fruits  confits,  tabac 
dentelé,  thé  & quelques  milliers  de  cobangs  , 
monnoie  d’or  très-grande  de  l’Afie.  Il  faut 
que  la  cargaiion  annuelle  des  quatre  vaiffeaux 
que  la  Hollande  envoie  chaque  année  au 
Japon  , ne  puiffe  monter  en  valeur  à plus  de 
dix  tonnes  & demie  d’or,  & qu’autrefois  elle 
allât  au  double. 

Entre  les  marchandifes  prohibées  , on 
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compte  particulièrement  tout  ce  qui  appro- 
cherait de  la  figure  d’une  idole , d’un  kuge  , 
cm  d’un  eccléfiaftique  de  la  cour  du  Dairi  : 
tous  les  livres  imprimés  , tous  papiers  qui 
porteraient  quelques  caractères  Japonois  ; 
l’argent  monnoyé,  les  étoffes  tiffus  au  Japon  ; 
les  armes  & tout  ce  qui  y a rapport  , comme 
figure  de  felle,  d’un  navire  ou  d’un  bateau, 
d’une  armure , d’un  arc,  d’une  flèche,  les 
épées  & les  fabres. 

Les  Chinois  ont  de  tems  immémorial 
commercé  aux  ifles  du  Japon  : durant  une 
longue  fuite  d’années  ce  commerce  fut  libre, 
mais  l’efprit  foupçonneux  des  Japonois,  leur 
fit  craindre  que  ces  étrangers  ne  cherchaflent 
aies  fubjuguer,  & comme  ils  les  foupçon- 
naient  bien  intentionnés  pour  la  religion 
chrétienne  , ils  cherchèrent  à leur  ôter  les 
moyens  de  la  protéger.  Quelques  livres  fur- 
pris,  qui  traitaient  du  chriftianifme , & l’ar- 
rivée de  quelques  mandarins  fur  des  jonques 
Chinoifes  , engagèrent  la  cour  de  Jédo  à 
réduire  autfi  ces  commerçans  dans  les  bornes 
étroites  , auxquelles  ils  avaient  aflujettis  les 
Hollandais.  Au  lieu  d’une  fomme  illimitée 
qu’employaient  les  Chinois  à l’achat  des 
marchandées  du  Japon,  il  ne  leur  fut  permis 
de  faire  pafler  chaque  année  que  foixante  dix 
jonques,  dont  les  acquifitions  ne  monteraient 
pas  plus  haut  que  vingt-une  tonnes  d’or , ce 
qui  eft  précifément  la  moitié  de  ce  qu’il  efl 
libre  aux  Hollandais  d’employer. 

Ces  précautions  devinrent  allez  inutiles 
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par  Paétivité  & la  fineflfe  des  Chinois  ; il  fallut 
avoir  recours  à d’autres  moyens  pour  faire 
obferver  les  ordres  de  la  cour  de  Jedo.  Les 
Hollandais  étaient  confinés  dans  la  prifon 
de  Défi  ma  : on  en  fixa  une  aux  Chinois , vers 
le  fond  du  port  de  Nangafaki,  près  du  rivage 
St  de  la  ville.  ' * 

Entre  les  foixante-dix  jonques  Chinoifes 
qui  arrivent  annuellement  au  Japon,  vingt 
vendent  leurs  marchandifes  au  printems  , 
trente  en  été  & vingt  en  automne  : toutes 
celles  de  furplus  qui  arriveraient  doivent  fur 
le  champ  mettre  à la  voile.  Ces  marchandifes 
font  des  foies  , non  ouvrées , des  étoffes  de 
foie  St  de  laine,  des  fucres  de  divers  pays  , 
des  pierres  de  calamine  du  Tunquin  , pour 
donner  la  teinture  au  cuivre,  de  la  téré- 
benthine tirée  des  piftachiers , de  la  gomme 
Sc  de  la  myrrhe  ; des  agathes  , du  bois  de 
Calamboue,  de  Tiîampa  , de  Camboye,  le 
précieux  camphre  de  Baros  , de  fille  de 
Bornéo  : la  racine  de  ginfeng , qui  vient  de 
Corée;  des  drogues  St  remèdes  fimple$,ou 
compofés  de  la  Chine  St  des  livres  Chinois, 
qui  traitent  de  religion  & de  philofophie. 
On  fait  que  les  livres  chrétiens  font  prof- 
crits , les  autres  font  examinés  par  des  cen- 
feurs. 

Les  habitans  des  illes  de  Liquejo  ont  auffi 
le  privilège  de  commercer  au  Japon  , mais 
dans  la  feule  province  de  Satzuma  : ils  y 
portent  des  bleds  , du  riz , des  fruits  , des 
légumes , une  forte  d’eau~de-vie  , quelques 
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étoffes,  des  nacres  de  perles,  des  coquilles 
qui  fervent  à compofer  un  fard  blanc  , & 
autres  coquilles  tranfparentes  qu’on  em- 
ploie pour  les  fenêtres , à la  place  de  vitres. 


3 


CHAPITRE  X VIL 


Productions  du  Jupon. 


A-*  A preuve  la  plus  évidente  de  la  bonté  d’un 
climat , c eft  fans  contredit  la  longueur  de  la 
vie  des  hommes  , & le  petit  nombre  des 
maladies,  auxquelles  ils  font  fujets.  Les  Ja- 
ponais vivent  très-longtems,  & jouififent  en 
général  de  la  plus  parfaite  fanté,  jufqu’à  une 
extrême  vieilleffe  : on  a vu  un  village  très- 
peuplé,  dont  tous  les  habitans  étaient  fils, 
petits  .fils.,  6c  arrière  petits  fils  d’un  feul  homme 
qui  vivait  encore,  ce  qui  prouve  l’heureufe 
fécondité  des  femmes. 

Les  chaleurs  font  prefqu’infupportables  en 
été  y 6c  l’air  eft  pendant  l’hiver  chargé  de 
neiges,  qui  produifent  de  très-fortes  gelées. 
Il  y.  pleut  fou  vent  pendant  le  cours  de  l’année , 
mais  plus  abondamment  dans  les:  mois  de 
juin  6c  de  juillet.  Le  tonnerre  , les  éclairs  6c 
les  tremblemens  de  terres  font  fort  fréquens  ; 
& lorfque  ce  dernier  accident  arrive  , le 
commun  du  peuple  s’imagine  qu’il  eft  produit 
par  les  fecouffes  d’une  greffe  baleine  qui  fe 
jremue  fou^  la  terre.  Cependant  ces  infulaires 
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devraient  être  effrayés  aux  approches  de  ce 
terrible  fléau,  puifqu’en  quinze  cent  quatre- 
vingt-(ix,  il  caufa  des  défordres  affreux  de- 
puis Sacaja  jufqu’à  Méaco  : qu’en  mil  fept 
cent  trois  la  ville  de  Jédo  fut  prefque  abimée 
& que  deux  cents  mille  Japonois  périrent 
ious  les  ruines,  & qu  enfin  , en  mil  fept  cent 
trente,  Méaco  entièrement  renverfée,  fervit 
de  tombeau  à près  d’un  million  d’habitans. 

Les  mers  du  Japon  lont  orageufes,  & fes 
côtes  font  parfemées  d’écueils.  Rien  de  plus 
ordinaire  que  d’y  voir  des  trompes  ou  co- 
lonnes d’eau  que  ces  infulaires  prennent  pouc 
des  dragons  d’eau  à longue  queue.  On  y 
trouve  deux  fameux  tournans  , dont  il  eft 
difficile  de  fe  garantir. 

Leterreir.  eft  prefque  par-tout  montagneux, 
plein  de  pierres  & peu  fertile,  mais  l’induf- 
tne  & le  travail  infatigable  des  habitans  ont 
foicé  la  nature  dans  les  lieux  mêmes  les  plus 
arides.  On  remarque  dans  diverfes  provinces 
plufieurs  volcans,  & quantité  defources  d’eau 
chaude  & minérale , à qui  l’on  attribue  d’excel- 
lentes qualités  pour  la  guérifon  de  beaucoup 
de  maladies.  Il  y a d’abondantes  mines  de 
foufre,  une  des  richelfes  du  pays  ,&  quel- 
ques mines  d’or  & d’argent.  Le  cuivre  y eft 
très-commun , & le  meilleur  du  monde  con- 
nu ; l’etain  eft  excellent  & peu  different  de 
1 argent,  mais  il  eft  rare  , ainfi  que  le  fer  8c 

1 airain.  Le  lel  commun  fe  fait  avec  l’eau  de 
la  mer. 

Quelques  montagnes  font  remplies  d’a- 
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gathes,  d’une  rare  beauté,  bleuâtre  & fort 
approchant  du  faphir  ; il  s’y  trouve  des  cor- 
nalines & du  jafpe.  Sur  les  cotes  de  la  pro- 
vince de  Saikokf  on  rencontre  des  huitres  & 
autres  coquillages , qui  renferment  de  belles 
perles  ; fur  celles  de  Satzuma  & des  iües  de 
Kiuka,  on  recueille  fouvent  de  l’ambre  gris. 
Cet  ambre,  foit  qu’il  croiffe  au  fond  delà 
mer , ou  fur  les  côtes , fert  vraifemblablement 
de  nourriture  à certaines  baleines,  puifqu’on 
le  trouve  mêlé  avec  fes  excrémens.  Souvent 
les  Japonois  paîtriffent  cette  précieufe  pro- 
duction avec  de  la  farine  de  codes  de  riz, 
mais  il  eft  facile  de  connaître  s’il  eft  pur  ; on 
n’a  qu'à  en  jetter  quelques  raclures  dans  un 
peu  d’eau  de  thé  bouillante  ; s’il  n’eft  pas 
falfifié , il  fe  diffout  fur  le  champ.  La  mer  du 
Japon  eft  aufîi  abondante  en  plantes  marines,  ♦ 
arbrilfeaux  , coraux  , pierres  fingulières  , 
éponges  & coquillages. 

On  a prétendu  longtems  qu’il  ne  fe  fabriquait 
point  de  porcelaine  au  Japon  , & que  celle 
que  nous  y allions  acheter  , fe  faifait  à la 
Chine.  Rien  n’eft  plus  faux;  il  s’en  travaille 
une  grande  quantité  dans  la  province  de 
Figen  : mais  ce  qu’il  y a de  certain , c?eft  que 
l’ancienne  porcelaine  du  Japon  eft  infiniment 
au-deffus  de  la  nouvelle  , & qu’il  y a appa- 
rence que  le  vrai  fecret  en  eft  perdu.  Au 
refte,on  n’a  aucuns  bons  renfeignemens  fur 
la  fabrique  de  cette  précieufe  vaiiTelle. 

Outre  les  arbres  de  diverfes  efpèces  & 
connus  en  Europe , les  Japonois  ont  encore 
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Furufi  , ou  arbre  au  vernis  ; le  kus,  ou  arbre 
au  camphre,  & le  fameux  arbrifleau  du  thé. 
Il  n’eft  peut-être  point  dans  le  monde  d’auflï 
belles , & une  aufli  grande  variété  de  fleurs 
que  dans  ces  îflcs.  Au  lurplus  , comme  nous 
avons  déjà  remarqué  , le  moindre  efpace  de 
terrein  eft  cultivé  par  des  mains  laborieufes , 
& la  moindre  portion  de  terre  en  friche 
pendant  une  année  , eft  perdue  pour  fon 
propriétaire  ; c’eft  une  loi  de  l’état. 

La  principale  nourriture  de  ces  infulaires 
confifteen  riz,  orge,  froment,  deux  fortes  de 
fèves,  Sc  prefque  toutes  les  plantes  des  mon- 
tagnes , deJ  bois  , des  champs,  des  marais 

des  lieux  les  plus  ftériles  Sc  des  côtes  mêmes 
de  la  mer. 

Entre  les  animaux  réels , les  Japonois  en 
diftinguent  plufïeurs  qui  ne  font  que  chimé- 
riques & fabuleux.  Le  kirin  eft  repréfenté 
avec  le  corps  d’un  cheval,  les  quatre  pieds 
du  daim,  la  tête  d’un  dragon,  deux  ailes  Sc 
fur  la  poitrine,  deux  cornes  recourbées  en 
arrière.  Il  eft  bon  & d une  vîtefle  incroyable- 
le  fungu  a la  figure  d’un  léopard , avec  deux 
cornes  devant  la  poitrine.  Lekaitfualaforme 
d un  renard  , deux  cornes  devant  la  poitrine 
une  troifième  fur  le  front  , & un  rang  de 
pointes  fur  le  dos , comme  le  crocodile.  Il 
y a encore  le  dragon  tats , qui  a quatre  pieds , 
il  a la  forme  d’un  gros  ferpent  , couvert 
d écaillés,  avec  de  grandes  pointes  fur  le 
dos , une  tête  monftrueulé  & la  queue  fépa- 
rée  en  deux  parties,  comme  deux  épées  tran- 
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chantes  : le  dragon  d’eau  , dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  ce  chapitre  , <5c 
l’oifeau  de  paradis, , qui  effc  le  phœnix  des 
anciens. 

On  ne  connaît  dans  toutes  ces  ifles  aucun 
animal  carnaftier  , tel  que  le  tigre  , le  lion  , 
ou  la  panthère.  Il  s’y  trouve  des  chevaux, 
mais  petits  & qui  ne  le  cèdent  pas  en  beauté, 
& en  vîtefle  aux  chevaux  de  Perfe.  Les  tau- 
reaux & les  vaches  font  réfervés  pour  l’a- 
griculture , car  les  infulaires  ne  font  aucun 
ufage  de  lait , & ne  favent  pas  en  faire  du 
beurre.  Il  y a des  daims  , des  porcs  , des 
lièvres , des  linges , & autres  animaux  à quatre 
pieds. 

Le  Japonois  n’élève  point  en  général  d’ani- 
maux domeftiques  ; s’il  en  conferve  chez  lui , 
c’eft  Amplement  pour  famufement,  puifque 
l’opinion  de  la  métempfycofe  lui  impofe  la 
néceffité  de  n’en  point  manger.  Cependant 
il  ne  fait  pas  difficulté  d’en  vendre  à ceux 
qui  paffent  par-deflus  ce  lcrupule.  Mais  fl  l’on 
eft  dans  l’année  du  deuil  de  l’empereur , il 
n’en  doit  ni  vendre  ni  tuer  , ainfi  que  pendant 
les  jours  confacrés  à la  mémoire  d’un  parent 
ou  d’un  amiPLes  coqs  font  confervés  avec 
foin  dans  les  monafteres , parce  que,  dit-on, 
ils  mefurent  le  tems  & prédifent  les  chan- 
gemens  de  l’air.  La  grue  eil  l’oifeau  impérial; 
c’eft  un  crime  de  la  tuer  : parmi  les  divers 
oifeaux  qui  abondent  dans  ces  ifles  9 il  y en 
a d’admirables  pour  le  plumage  & d’excellens 
pour  le  goût. 


Les 
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Les  poiflons  font  en  grand  nombre  dans 
les  mers  du  Japon  ; on  a pris  quelquefois 
jufqu’à  deux  cents  foixante  <5c  quatorze  ba- 
leines en  une  année,  aux  ifles  de  Firando 
& de  Gotho.  Ceux  qui  fervent  à la  nourri- 
ture des  habitans  font  la  plupart  d’un  uoût 
exquis.  5 

L induflne  des  Japonois  leur  a fait  trouver 
des  refjources  fingulières  jufques  dans  i’écorce 
es  arbres.  Le  mûrier,  qu’ils  nomment  kad- 
li , leur  fournit  tout  à la  fois  du  papier  , des 
cordes  , des  mèches  , des  étoffes  & du  drap  ; 
amfi  cette  nation  laborieufe  a fçu  tirer  parti 
ae  toutes  les  productions  de  Ion  pays  pour 
lubvemr  a fes  befoins,  & elle  pourrait  aile- 
ment  le  paffer  du  commerce  des  étrangers. 


ROYAUME 

DE  TU  N QU  î N. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Defcription  géographique  , <£’  Jîtuation  dis, 

Tunquin . 

T 

1-  E royaume  de  Tunquin  a fait  ancienne- 
ment parue  du  valte  empire  de  la  Chine  & 

lui  paye  encore  un  tribut.  Ses  côtes  n’on/été 
i ome  L y 


354  DESCRIPTIO  N,  &c. 

découvertes  6c  fréquentées  par  les  Portugais, 
que  bien  longtems  après  leurs  premières  na- 
vigations vers  la  Chine.  Cette  contrée  des 
Indes  eft  fituée  précifément  fous  le  tropique 
& un  peu  au  nord.  Il  y pleut  prefque  conti- 
nuellement pendant  les  mois  de  mai  , de 
juin  , de  juillet , 6c  d'août. 

Ce  royaume  eft  borné  au  nord-eft  par  la 
province  de  Canton  , à Toueft  par  les  royau- 
mes de  Laos  & de  Bowes  , ail  nord  par  deux 
provinces  de  la  Chine  > Yunan  & Kanfi  , au 
îud  6c  au  fud-eft  par  la  Cochinchine.  Le 
climat  eft  affez  tempéré  depuis  le  mois  de 
feptembre , jufqu’à  la  fin  de  décembre  ; fou- 
vent  très-froid  en  janvier  ôc  en  février , quoi- 
que fans  grêles , ni  glaces  ; mal-fain  pendant 
avril , mai  & juin  , par  rapport  aux  pluies  & 
aux  brouillards , 6c  au  foleil  qui  eft  alors  à 
fon  zénith  , 6c  toujours  d'une  chaleur  excef- 
five  en  juillet  6c  août  : les  vents  font  conftam- 
ment  fix  mois  au  nord  6c  fix  mois  au  fud. 

Il  s’élève  quelquefois  fur  les  côtes  du  Tun- 
quin  des  ouragans  impétueux , que  les  natu- 
rels du  pays  appellent  lyphons  , 6c  qui 
caufent  des  ravages  effroyables.  Ces  vents  ne 
font  pas  réglés  , 6c  il  arrive  qu’on  eft  fouvent 
cinq  ou  fix  années  fans  en  entendre  parler  : 
ce  font  les  mêmes  que  dans  la  baie  de  Ben- 
gale 6c  furla  côte  de  Coromandel , on  nomme 
éléphant. 

La  baie  de  Tunquin  renferme  plufieurs 
ifles  , dont  la  plus  confidérable  a été  nom- 
mée par  les  Hollandais  l’ifle  des  Brigands  : 
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elle  efl;  lituée  au  dix-neuvième  degré  quinze 
minutes  de  latitude  du  nord  ; la  longueur 
ert  d’une  lieue  & demie  , fur  une  demi  lieue 
de  largeur , & dînante  d’une  lieue  de  la  côte. 
Une  baie  qui  fe  trouve  dans  la  partie  de 
Pouert  de  cette  iHe  , ell  renommée  dans  le 
pays  par  une  pêche  de  perles  qui  s’y  fait. 
U ert  dans  cette  îfie  qu  elt  la  garde  avancée 
du  royaume  ^ 6c  le  bureau  ou  les  barques 
qui  paflent  de  la  province  de  Tingvvai , & 
de  celle  de  Guian  , doivent  payer  un  certain 
droit.  Chaque  grande  barque  ert  taxée  à la 
valeur  d’une  rifdale  & demie,  & les  autres 
à proportion.  Cette  douane  ne  rapporte  pas 
moins  d un  million  de  rifdales  par  an. 

Cacho,  ville  capitale  du  royaume  , & la 
feule  qui  mérite  attention  , ert  fituée  à qua- 
rante lieues  de  la  mer , & au  vingt-unième 
degré  de  latitude  du  nord.  Elle  elt  conlidé- 
rablement  peuplée  : le  roi  y fait  fa  réfi- 
dence  , ainfi  que  fes  généraux  , les  grands 
du  royaume  , & toutes  les  cours  de  junice. 
Elle  avait  autrefois  plus  de  fplendeur  : les 
tiiples  murs  qui  entouraient  l’ancienne  ville 
& les  débris  des  vieux  palais,  font  foi  de  ce 
qu’elle  était  avant  qu'elle  eût  éprouvé  les 
ravages  de  la  guerre.  Le  palais  feul  couvraic 
un  terrein  de  Jept  milles  : fes  cours  étaient 
pavees  de  marbre  ; & par  les  ruines  qui  fub- 
liftent  , on  peut  imaginer  que  c’était  un  des 
plus  fomptueux  édifices  de  l’Afie.  Le  pays 
eu  peuplé  d’une  prodigieufe  quantité  de 
villages , que  les  habicans  nomment  Aldéas 
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& il  eft  traverfé  dans  toute  la  longueur  pat 
'la  rivière  de  Songkoy,  qui  prend  la  fource 
dans  l’empire  de  la  Chine  , & vient  fe  dé- 
charger dans  la  baie  d’Aynan  par  huit  ou 
neuf  embouchures  , qui  la  plupart  reçoivent 
des  vaiiTeaux  de  médiocre  grandeur.  Cette 
rivière , navigable  dans  fa  totalité  , eft  d’une 
grande  commodité  pour  le  commerce  inté- 
rieur du  royaume  avec  la  capitale. 


CHAPITRE  II. 

Hijloire  & gouvernement  du  Tunquin. 


Les  Tunquiniens  n’ont  eu  que  fort  tard 
des  caraftères  d’écriture  , par  conféquent  il 
ne  leur  a pas  été  poffible  de  nous  tranfmettre 
leurs  hiftoires  anciennes  : celles  qu’ils  ont 
compofées  pour  fuppléer  à ce  défaut  , font 
remplies  de  tant  de  fables  & d’abfurdités  , 
qu’il  n’elt  pas  permis  de  s’y  arrêter  ; Sc  ce 
n’eft  que  depuis  qu’ils  ont  été  fujets  de  l’em- 
pire de  la  Chine  , que  nous  pouvons  ajou- 
ter quelque  foi  à ce  qu’ils  ont  écrit.  On  doit 
regarder  les  habitans  du  Tunquin  comme 
un  peuple  de  l’Inde,  & très -différent  du 
Chinois.  L’ufage  qu’ils  font  des  mêmes  ali— 
mens  que  les  autres  Indiens  , celui  de  fe 
colorer  les  dents  , la  forme  de  leur  gros 
orteil  droit  , qui  s’écarte  confidérablemenc 
des  autres  doigts  , & enfin  l’habitude  d’aller 
nuds  pieds  ; tout  prouve  cette  différence. 
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Los  annales  du  Tunquin  parlent  du  règne 
de  Ding,  un  des  premiers  rois  du  pays , & 
elles  font  remonter  cette  époque  à plus  de 
deux milleans;  c’eft  vers  ce  tems , remarquent- 
elles  , que  les  caractères  , les  loix , & les  ufages 
Chinois  s’introduifirent  dans  le  pays.  L’on 
prétend  que  les  Chinois  conquirent  le  Xun- 
quin,  & qu  ils  1 on  perdu  enfuite.  On  raconte 
aufïî  que  Ding  s étant  mis  à la  tête  d’un  grand 
nombre  de  vagabons,  ulurpa  l’autorité  royale  ; 
mais  qu  une  révolté  occafionnée  par  fa  tyran- 
nie le  renverfa  du  trône,  au  pied  duquel  il 
fut  maffacre.  La  nation  fut  longtems  en 
proie  aux  guerres  civiles  ; & dans  la  crainte 
d’un  dépériffement  total  , elle  prit  la  réfo- 
îution  de  choifir  pour  maître,  un  puiflant 
prince , nommé  le  Dayhang , & lui  abandonna 

le  gouvernement  de  Tétât , avec  le  titre  de 

roi./  . • ; : , 

Sous  l’adminiftration  de  ce  monarque  , les 
Chinois  rentrèrent  plufieurs  fois  dans  le  Tun- 
quin , & en  furent  toujours  repouffes  avec 
perte.  Le  Dayhang  étant  mort,  les  Tunqui- 
niens  lui  donnèrent  pour  fucceffeur  Libalvié, 
prince  vaillant  Sc  politique,  qui  battit  fouvent 
es  Chinois  , rétablit  la  paix  & l’abondance 
dans  fes  états , & fit  élever  dans  la  ville  de 
Cacho,  ce  lomptueux  palais  de  marbre,  dont 

on  montre  encore  les  étonnans  & riches 
débris. 

Apres  la  mort  de  Libalvié  , le  royaume 
fut  tranquille  pendant  cinq  ou  fix générations , 
mais  le  dernier  prince  de  cette  poftérit! 
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n’ayant  laifle  qu’une  hile  ; cette  princeffe  pour 
s’affermir  fur  le  trône  le  vit  contrainte  d’épou- 
fer  un  puiffant  feigneur  du  pays  de  la  famille 
de  Tran  : u%  autre  grand  de  l’état  , nommé 
Ho,  jaloux  de  cette  préférence,  attaqua  la 
princeffe  & fon  mari , les  vainquit  dans  une 
bataille  & monta  fur  le  trône,  après  leur  avoir 
ôté  la  vie.  Le  crime  de  ce  parricide  ufurpateur 
ne  fut  pas  longtems  impuni  ; fes  lujets  , 
accablés  fous  le  poids  de  fa  tyrannie  & de 
fes  vexations  continuelles,  fe  révoltèrent  : ils 
appelèrent  les  Chinois , qui , ayant  tué  le 
coupable  Ho , s’emparèrent  du  royaume  qu’ils 
regardèrent  comme  la*  récompenfe  de  leurs 
fervices  , & le  prix  de  leur  viétoire.  Voilà 
l’époque  de  la  fervitude  du  Tunquin,  il  fut 
depuis  ce  tems  gouverné  par  un  viceroi 
Chinois  , qui  peu  à peu  l’affujettit  aux  loix 
de  la  Chine.  Mais  comme  il  n’eft  point  de 
joug  qui  , quelque  léger  qu’il  foit  dans  les 
commencemens , ne  devienne  un  poids  inlup- 
portable  dans  la  fuite,  tandis  que  les  Chinois 
s’appliquaient  à le  rendre  plus  pefant , les 
Tunquiniens  s’occupaient  des  moyens  de  le 
brifer.  Un  capitaine  , nommé  Li  , prend  les 
armes  , il  attaque  les  Chinois , & remporte 
fur  eux  plufteurs  avantages-  : ayant  tué  le 
viceroi  , il  oblige  l’empereur  de  la  Chine  , 
dont  une  cruelle  guerre  civile  ébranlait  alors 
le  trône,  à retirer  fes  troupes  du  Tunquin, 

6 à fe  contenter  d’un  léger  tribut  qu’on  lui 
offrit  , & qui  fe  paye  de  trois  en  trois  ans. 
Ce  traité  de  paix , moyennant  l’hommage 
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rendu  au  fouverain  Chinois , allure  la  liberté 
du  Tunquin,  & la  bonne  intelligence  fubfifle 
depuis  cinq  cents  ans  , entre  les  deux  na- 
tions. 

Ce  tribut  n’eft  pas  confidérable  par  fa 
valeur,  mais  les  bijoux  qui  le  compofent  font 
finguliers  , & méritent  une  place  dans  l’hif- 
toire  : ce  font  plufieurs  petites  ftatues  d’or 
8c  d’argent  , qui  repréfentent  des  criminels 
qui  demandent  grâce  , elpèce  de  punition  à 
laquelle  lesTunquiniens  fe  font  fournis  depuis 
le  meurtre  du  viceroi  Chinois.  Le  roi  du 
Tunquin  tient  fon  fceau  de  l’empereur  de  la 
Chine,  & fes  ambalfadeurs  reçoivent  les  plus 
grands  honneurs  à Péking,  non  fans  doute, 
pour  rendre  hommage  à la  puilfance  du  mo- 
narque tributaire , mais  pour  faire  éclater 
celle  de  fon  maître  impérieux.  A Cacho  , 
il  n’eft  pas  permis  aux  députés  de  la  Chine 
de  vifiter  le  roi  dans  fon  palais  : ce  prince  ne 
peut  traiter  avec  eux  que  dans  la  maifon  qu’ils 
occupent , pendant  leur  ambalfade. 

Li  avait  rendu  la  liberté  à fa  patrie  , & 
la  reccmnaiffance  de  fes  compatriotes  le  porta 
fur  le  trône.  Ses  defcendans  régnèrent  pen- 
dant deux  fiècles  fans  interruption  & fans 
difgraces  ; mais  au  milieu  de  cette  profpérité , 
un  pêcheur,  nommé  Mack,  homme  fin  & rulé , 
habitant  du  petit  village  deBatsha,fitué  àl’env 
bouchure  de  la  rivière  ou  les  vailfeaux  de 
l’Europe  abordent  au  Tunquin  , après  s’être 
élevé  par  fes  intrigues  à la  dignité  de  man- 
darin , ne  mit  de  bornes  à fes  ambitieuse 

Z iv 
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d^lrs>  ^H,e  Ia  couronne  qu’effe&ivement  il 
usurpa.  Ce  nouveau  tyran,  crut  néceflaire 
pour  fe  foutenir,  de  faire  fortifier  plufieurs 
p.aces  du  royaume  : mais  tandis  qu’il  s’occu- 
pait  de  ces  travaux  importans  , un  orage 
se  evait  contre  lui  dans  la  province  de 
-Cngwa  : e prince  ou  le  mandarin  de  cette 

pa/c‘e  d<r. 1 evtaL»  n°mmé  Hoaving  , avait  ma- 
rie fa  fille  a Tnng,  homme  d’une  valeur  & 
une  force,  extraordinaire,  6»  qui  longtems 
avait  exerce  le  métier  de  voleur.  Il  lui  avait 
donne  le  commandement  de  fes  troupes:  le 
frere  d Hoaving  fur  ces  entrefaites  étant 
venu  a mourir , il  le  nomma  tuteur  de  fon 
ms,  unique , âgé  de  treize  à quatorze  ans. 
i ring  , maître  des  forces  de  fon  beau-père, 
déclara  la  guerre  à Mack,  le  chaflâ  de  Cacho 
Lont  il  démolit  les  fortifications , 6c  le  pour- 
iuivit  jufques  dans  le  pays  de  Cabang , qui 
touche  a la  Chine.  Le  vainqueur  fit  auffi-tôt 
publier  que  1 héritier  de  Li  pouvait  fe  mon- 
trer , 6c  qu’il  n’avait  pris  les  armes  que  pour 
le  rétablir  fur  le  trône.  Sur  cette  promefie 
un  jeune  prince  de  cette  famille  vint  fe  pré- 
senter , 6c  Tring  le  fit  reconnaître  fouverain 
j Pays  > rnais  il  fe  réferva  le  titre  de  Chova, 
c elt-a-dire , général  de  toutes  les  forces  du 
royaume.  Lejeune  Hoaving,  fon  pupille  6c 
fon  beau-frere,  indigne  de  ce  que  les  troupes 
de  fon  pere  n’avaient  combattu  que  pour  un 
autre  , refufa  de  prêter  ferment  au  nouveau 
ioi , leva  quelques  foldats,  6c  commença  une 
cruelle  guerre  civile;  Mais  n’ayant  pu  le  fou- 
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tenir  contre  Tnng  , il  le  réfugia  dans  la 
Çochinchine  , où  il  fe  fie  déclarer  par  fes 

auiorfré5’  gef ra!  du  T(unclUJ'V  avec  h même 
auiorite  que  fon  beau  frere.  Ces  deux  rivaux 

perfecuterent  tant  qu’ils  vécurent , & leur 

rame  a pafie  a leur  defeendans.  On  ne  trouve 

ffi!unïnS  CS  auteurs  en  ciUüi  confifte  l’éta- 

fo  ITT  qrC  16  )CUne  HoavinS  a dû  fe 
joimer  dans  le  pays* 

Pour  revenir  au  politique  Tring  , il  fauc 

ri  igp eI  qTu’en  Pjaçant  fur  le  trône  l’hé- 
de  Li  , fi  n’avait  d’autre  delTein 
que  celm  t.e  fe  fauver  de  l’odieux  reproche 

forçai??!?  ’ danr  ie  temS  méme  ^U  Û s’ef- 
lorçait  d afferma-  fon  autorité  , fous  le  titre 

nn’il  ’ Va'u  L'Lt'n  ^orme  de  gouvernement 
qu  s attribua  eft  demeurée  fi  bien  établie, 

lrCA  d^PUis  ce  tems  le  pouvoir  fouverain 
refide  dans  le  Chova.  C’k  lui  qui  fait  Sa 

feï  lot  Vg“er-'V  c'eft  lui  Su‘  promulgue 
]-.srrim-’  . qm  ,ics  abro8e  , qui  condamne' 
■f  crIm!nels,  qui  peut  leur  faire  grâce  , qui 
pla.e  ou  déposé  les  officiers  civils  & mili?ai- 
Jes  & qui  créé  augmente  ou  diminue  les  im- 

la  n/éC”  jC  ^ova  que  fe  trouve 

a plénitude  de  la  puiffiance  ; tandis  que  le 

ne  W ’ r C™e  dans  fon  Palais  > dont  il 

corfrZl  qUr  qufqi!es  fétes  de  l’année , fe 

mer  Ip6^'0115  ijtICLe  de  Bova  , de  confir- 
! f 1 decrets  du  Chova  , & d’y  appofer 

le  fceau  royal  ; formalité  qui  n’ajoutejien 

rait  ffinaffi  ^ lle"‘«ant  ’ * dont  il  pour! 

ZrmlP  “alS  donc  ia  politique  ne  lui 

permec  pas  de  s ecarter. 


. . . 
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La  dignité  de  Chova  eft  devenue  héré- 
ditaire au  Tunquin  , ainfi  que  la  couronne. 
L’aîné  des  fils  fuccède  à fon  père  : mais  mal- 
heur au  pays  , fi  l’ambition  pouffe  quelque 
cadet  à s’élever  contre  cette  loi  reconnue  : 
alors  la  guerre  civile  s’allume  ; & la  fureur 
qui  arme  le  bras  des  prétendans  , ne  leur 
laiffe  épargner  ni  fexe  , ni  âge  ; & c’eft  pour 
cela  qu’il  a paffé  en  proverbe  : « Que  la  mort 
» de  mille  Bovas  au  Tunquin  , n’eft  pas  fi 
» dangereule  que  celle  d’un  feul  Chova*  » 

Le  royaume  de  Tunquin  eft  divifé  en  fix 
provinces , non  compris  le  pays  de  Cabang  , 
&z  une  partie  du  royaume  de  Bowes  , dont 
les  Tunquiniens  ont  fait  la  conquête.  Cinq 
de  ces  provinces  font  admmiftrées  par  des 
gouverneurs  particuliers  ; mais  la  fixième , 
qui  borde  les  frontières  de  la  Cochinchine  , 
eft  reftée  au  pouvoir  des  defcendans  de 
d’Hoaving  , qui  y commandent  avec  une 
autorité  prefque  abfolue , avec  le  titre  de 
Chova. 

Sous  chaque  gouverneur  de  province  il 
y a toujours  un  officier  civil  , qui  ordinal^ 
rement  eft  un  mandarin  lettré.  Son  devoir 
eft  de  veiller  au  maintien  des  loix,^  & de 
partager  avec  le  gouverneur  les  foins  de 
l’adminiftration  des  affaires  civiles , entre  les 
différens  tribunaux  de  juftice  établis  dans  les 
provinces  ; il  y en  a un  feul  indépendant  du 
gouverneur  , ôc  qui  reffortit  immédiatement 
au  fuprême  tribunal  de  Cacho.  Le  gouver- 
neur eft  l’unique  juge  des  affaires  crirai- 
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nelles , lorfqu’il  n’eft  queftion  que  d’offenfes 
légères  : mais  s’il  eft  dans  le  cas  de  pronon- 
cer la  peine  de  mort  , fa  fentence  doit  être 
confirmée  par  le  Chova.  Les  affaires  des 
grands  font  toujours  jugées  dans  la  capitale, 
par  divers  tribunaux  , qui  chacun  ont  leurs 
fonctions  particulières.  Les  uns  connaifîenc 
des  crimes  d’état,  & des  meurtres  ; les  autres 
décident  les  contestations  au  fujet  des  terres  , 
des  mailons  <5cc.  On  retrouve  dans  les  loix  du 
Tunquin  une  partie  de  celles  des  Chinois  ; 
mais  ce  royaume  en  a auffi  de  particulières  , 
tant  anciennes  que  modernes,  qui  font  rédi- 
gées en  plufieurs  livres.  Entre  ces  loix  du  pays, 
il  y en  a de  plus  lages  que  celles  qui  font  en 
vigeur  à la  Chine.  Telle  eft  celle  qui  défend 
d expoler  les  enfans , quelque  difformes  qu’ils 
foient  ; ufage  barbare,  non-feulement  toléré, 
mais  même  ordonné  à la  Chine  par  une  an- 
cienne loi. 

Le  fils  du  Chova  porte  le  titre  de  Chura  ou 
de  jeune  général.  Ce  Chura  a fa  cour  féparée  ; 
il  a fes  officiers  & fes  mandarins  ; & lorfqu’il 
fuccède  à fon  père,  ils  confervent  leurs  digni- 
tés , à l’exclulion  de  ceux  du  feu  Chova. 

Le  Chova,  ou  grand  général  entretient  pen- 
dant fa  jeuneffie  beaucoup  de  concubines  , dont 
le  nombre  monte  quelquefois  jufqu’à  cinq 
cents.  Celle  de  fes  femmes  qui  lui  donne  le 
premier  fils , reçoit  des  honneurs  diftingués. 
Les  autres  concubines  , qui  ont  des  enfans  de 
lui,  prennent  le  nom  de  Ducba,  qui  lignifie 
excellente  femme.  Les  enfans  mâles,  àl’ex- 
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ception  de  l’aîné,  portent  celui  de  Ducong  9 
homme  excellent , & toutes  les  filles  , celui 
de  Batua , qui  revient  au  titre  de  princeffe. 
Ce  n eft  que  dans  les  dernières  années  de  fa 
vie  qu’ordinairement  le  Chovafe  marie,  & 
lorfqu’il  ne  fe  fient  plus  en  état  d’avoir  des 
en  fans  : il  fait  toujours  choix  d’une  femme 
d extraction  royale,  qui  prend  le  nom  de  mère 
du  pays  , & dont  le  rang  eft  au-defius  de 
toutes  les  concubines  , même  de  celle  qui  a 
donné  le  premier  fils. 

Tous  les  fireres  & toutes  les  fœurs  du  Chova 
ont  des  titres  drftingués  , & jouifient  de  reve- 
nus proportionnés  à leur  naiffiance;  mais  leurs 
enfians  ne  reçoivent  ces  penfions  que  jufiqu’à 
la  cinquième  ou  fixième  génération  , & paffié 
ces  dégrés  ils  rentrent  dans  l’ordre  commun 
du  peuple. 

Le  premier  & le  quinze  de  chaque  lune  , 
font  deftinés  à rendre  vifiteau  Boya,  fantôme 
de  fouverain  , prefque  toujours  renfermé  dans 
fon  palais.  Ces  deux  jours  , vers  la  première 
heure  , tous  les  feigneurs , les  mandarins,  les 
officiers  civils  & militaires  fe  raffemblent 
pour  lui  faire  leur  compliment  : ils  fe  préfen- 
tent  devant  lui , félon  l’ufage,  pieds  nuds  , en 
robes  bleues , & avec  des  bonnets  de  cotton 
de  leurs  propres  manufactures. 

Mais  tous  les  jours  de  l’année,  les  feigneurs, 
les  mandarins  & les  officiers  font  de  très-grand 
matin  , leur  cour  au  Chova  : ce  lieutenant 
général  du  royaume  leur  donne  audience  avec 
la  plus  grande  pompe.  Sa  garde,  qui  eft  nom- 
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breufe , occupe  les  cours  du  palais;  quantité 
d’eunuques,  répandus  dans  les  appartenons 
reçoivent  les  requêtes , les  préfentent  à genoux 
au  Chova,  & rapportent  lés  ordres  aux  fup- 

plians.  L’audience  finit  ordinairement  à huit 
heures. 

Chaque  année  , les  officiers  civils  & mili- 
taires renouvellent  leur  ferment  de  fidélité  au 
Chova  & reçoivent  celui  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfans,  de  leurs  domeltiques,  & de  tous 
ceux  qui  font  fous  leurs  jurifdi&ion.  Celui  qui 
découvre  une  trahifon,  reçoit  une  récompenfe 
proportionnée  à l’importance  de  la  décou- 
verte. On  fait  toutes  les  années  une  revue 
generale  de  toutes  les  forces  du  royaume , 
oc  I on  a grand  foin  de  choifir  les  foldats  de 
la  plus  haute  taille  ; entre  ceux-là  les  mieux 
faits  font  deflinés  pour  la  garde  du  Chova. 
Ceux  qui  onc  quelques  degrés  de  littérature, 
oc  les  gens  qui  exercent  un  métier  , font 
exempts  de  cette  revue.  Les  châtimens  au 

unquin  confident  prefque  tous  en  amendes 
pécuniaires.  Les  criminels  du  fang  royal  font 
étranglés , & l’on  coupe  la  tête  aux  autres. 

Lorfque  le  Bova  a plufieurs  fils , il  ne  peut 
faveur  celui  qui  lui  fuccèdera  , parce  que  le 
choix  dépend  abfolumenr  du  Chova,  qui  par 
politique,  favorife  celui  des  princes  qu’il  eft 
dans  le  cas  de  redouter  le  moins. 
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CHAPITRE  II  L 


Religion  du  Tunquin. 

P lus  l’on  s’attache  à comparer  les  réla- 
tions  des  voyageurs , par  rapport  à la  reli- 
gion des  T unquiniens, moins  il  femble  polîible 
de  les  accorder  & de  pouvoir  prendre  un  parti  ; 
les  millionnaires  Tiflannier  & Marini  ont  vu 
d’une  façon,  Tavernier  & Baron  ont  vu  d’une 
autre.  Au  milieu  de  l’incertitude  où  nous 
lailTent  ces  auteurs.  Nous  allons  nous  arrêter 
à ce  qui  nous  paraîtra  le  plus  probable. 

La  principale  religion  des  Tunquiniens, 
eft;  celle  de  Confucius  qu’ils  ont  reçue  de  la 
Chine , avec  les  livres  qui  en  contiennent  les 
principes  ; mais  il  n’en  ont  pas  adoptés  pré- 
cilément  toutes  les  cérémonies. 

Les  Tunquiniens  donnent  à Confucius  le 
nom  d’Ong-Congne.  Ils  eftiment  qu’il  a été 
le  plus  fagedetous  les  hommes,  fans  fe  donner  , 
la  peine  d’examiner  d’où  cette  fagelfe  lui  eft 
venue.  Point  de  vertu  , difent-ils  , point 
» de  vérité , qui  n’ait  fes  principes  pour  fon- 
« dement.  « Celui  qui  parmi  eux  , n’a  pas 
étudié  avec  fruit  les  livres  de  Confucius , ne 
peut  prétendre  à aucun  dégré  d’honneur  & 
d’autorité.  Ils  réduifent  toute  fa  morale  à ce 
qui  fuit. 

«Chacun  doit  fe  connaître  foi -même, 

» travailler  à la  perfe&ion  de  fon  être,  & 
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w s’efforcer  , par  les  bons  exemples  , de 
33  conduire  les  créatures  de  fon  efpèce  à la 
» perfedion  qui  leur  convient , pour  arriver 
33  enlemble  au  bien  fuprême.  11  faut  étudier 
» aulfi  la  nature  des  chofes  ; fans  quoi  l’on 
>5  ne  faurait  jamais  ce  qu’il  faut  fuivre  , ce 
35  qu’il  faut  fuir  , & comment  il  faut  ordon- 
35  ner  fes  délirs.  » 

Ces  fedateurs  Tunquiniens  de  Confucius 
admettent  cinq  élémens  , qui  font  le  bois  , 
le  feu,  la  terre,  l’eau  6c  les  métaux,  ou  le  refte 
des  créatures,  ce  Le  premier  principe  eft,  di- 
>3  fent-ils , une  certaine  matière  première  , 
35  laquelle  eft  de  foi  invifible,  de  la  forme  & 
35  de  la  figure  d’un  œuf. ....  foie  par  hafard  , 
35  foit  par  fa  propre  vertu  , cette  matière 
33  changea  de  lieu  ( c’eft-à-djre  , fe  mit  en 
3»  mouvement  ; ) par  ce  mouvement  local  f 
35  elle  produifit  le  principe  de  la  génération. 
3>  Après  ce  mouvement  cette  même  ma- 
33  tière  fe  repofa  quelque  tems  ; & pendant 

ce  repos , elle  produifit  le  principe  de  la 
33  corruption. . . Cette  matière  première  fe 
» divifa  enjuite  en  deux  parties  , dont  la 
3>  plus  fubtile  produifit  l’air  , le  feu  , &c. 
» La  moins  fubtile  produifit  beau  , la  terre  p 
33  les  créatures  qui  parailfent  le  plus  ter- 
33  reftres. . . . . . 

Ils  reconnailfent  auffi  fept  idoles  célefles  , 
qui  font  les  fept  planettes  , & cinq  ter- 
reftres , qui  font  les  cinq  élémens  dont  nous 
venons  de  faire  mention.  A ces  fept  idoles 
correfpondent  fept  parties  extérieures  du 
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corp  humain  , & cinq  intérieures  ; fept 
pa  lions  de  l ame  , o:  cinq  périodes  de  la  vie 
îumame.  Voilà  les  détails  dans  lefqueis 
encrent  les  pères  Tiffannier  & Marini.  Le 
voyageur  Baron  nous  parole  plus  clair. 

« Les  Tunquiniens  , dit-il , reconnaiffene  ' 
>5>  ^leu  louverain  .,  qui  dirige  & qui  con- 
33  *erve  ^es  choies  terreftres.  Ils  croyent  le 
33  pmnde  éternel  ; ils  rejectent  le  culce  des 
33  !aSes  > ils  honorent  les  efprits  , jufqu’à 
'eUl  icndre  une  forte  d’adoration.  Ils  at- 
**  tendent  des  récompenfes  pour  les  bonnes 
33  a(~^ons , & des  châtimens  pour  le  mal.  Us 
33  partagés  dans  l’opinion  qu’ils  ont  de 
33  ^ immortalité  de  1 ame.  Les  uns  croyent 
30  1 ame  immortelle  fans  exception  , & prient 
33  même  pour  les  morts.  D’autres  n attrî- 
i}  ouenc  cette  heureufe  prérogative  qu’à 
33  ^ aPe  des  juftes , & croyent  que  celle  des 
33  médians  périt  en  lortant  du  corps.  Ils 
33  croyent  l’air  rempli  delprits  malins  , qui 
>3  s occupent  (ans  celle  à nuire  aux  vivans. 

33  Le  relpeél  pour  la  mémoire  des  morts  eft 
33  dans  une  haute  recommandation  , & 
y>  chaque  famille  honore  les  liens  par  des 
pratiques  régulières  qui  tiennent  beaucoup 
5J  de  celles  de  la  Chine.  Ainfi , ajoute  Baron , 

* cette  religion  eft  fans  temples  & fans  prê- 
très , fans  forme  établie  pour  le  culte  : 

3*  elle  fe  réduit  à honorer  le  roi  du  ciel  , & 

33  a pratiquer  la  vertu.  C’ell  la  religion  du 
33  Bova  , du  Choya  , des  grands  , & des 
a*  lettrés.  » 6 

Secte 
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Secte  de  fo. 

0 

) 

Cette  feéte  eft  celle  du  peuple , des  fem- 
mes, & des  eunuques,  & fe  nomme  Boue 
dans  le  Tunquin,  fuivant  Baron,  & félon  le 
père  Tiflànnier , Xaca , ou  Chaca.  Le  Jéluite 
millionnaire  , fe  perfuade  que  Xaca  était  Juif* 
ou  que  du  moins  il  connailfait  les  livres  des 
Juifs , ce  qui  n eft  pas  bien  facile  a prouver. 
Au  refte,  ce  Xaca  voulut  en  impofer  au  mondé 
par  fa  modeltie  & fon  recueillement.  Il  de- 
meura fix  ans  dans  un  défert  pour  inventer 
fes  dogmes , & écrire  fes  maximes.  Il  n’ad- 
met ni  providence  de  Dieu  , ni  immortalité 
de  l’ame  , ni  peines , ni  recompenfes  après 
cette  vie.  Il  dit  confidemment  à fes  difciples 
favoris , que  deux  démons  lui  avaient  infpiré 
ce  qu’il  devait  enfeigner  aux  hommes  ; mais 
au  peuple,  il  prêcha  le  dogme  ridicule  mais 
moins  affreux  de  la  tranfmigration  des  âmes. 
C^rnorule  de  Xaca  recommande  a tous  ceux 
qui  veulent  tendre  à la  perfeétion  , de  renon- 
cer  aux  plaifirs  du  monde  , d’être  charitables 
ce  milericordieux , d’employer  le  tems  à la 
méditation  , & de  vaincre  leurs  paffions.  Sui- 
vant fa  doctrine , ceux  qui  n’auront  pas  fu-ivï 
fes  préceptes  fouffriront  des  peines  en  dix 
endroits  differens , après  quoi  ils  renaîtront 
pour  fouffrir  & mourir  encore.  Us  feront  con- 
damnes a une  viciffitude  éternelle  de  morts 
de  réfurreétions , de  peines  & de  tourmens* 

Tome  J fer°nt  ïeCOmPe,ll'és  à Proportion 
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de  leurs  bonnes  œuvres  & de  leur  foi.  Les 
moins  vertueux  éprouveront  trois  mille  ans 
de  tranfmigrations  ; les  autres  quatre  mille 
& les  plus  purs  cinq  mille  ; mais  ces  der- 
niers , après  avoir  accompli  les  commande- 
mens , jouiront  dune  félicité  éternelle,  & 
ne  fubiront  plus  de  tranfmigration.  Cet  im- 
p odeur  difait  à fes  difciples,  qu’avant  de  par- 
venir à la  perfeélion  , il  était  mort  dix  fois. 

Les  feélateurs  de  cette  abominable  doc- 
trine adorent  quantité  d’idoles,  & offrent  des 
préfens  & des  lacrifices  au  diable,  pour  dé- 
tourner d’eux  le  mal  qu’ils  fuppoi'ent  que  le 
malin  efprit  peut  leur  faire. 

On  trouve  encore  dans  le  Tunquin  quel- 
ques autres  feâes , mais  moins  répandues,  & 
qui  n’ont  pas  fait  les  mêmes  progrès  que  les 
deux  premières,  qui  embraftent  la  cour  & le 
peuple. 

Secle  de  Lan^o , ou  Lanthu. 

Cette  fecte,  qui  eft  celle  des  magiciens , 
eft  en  une  forte  d’eftime  chez  les  grands  , & 
eft  fort  relpeétée  du  peuple.  Lanzo,  dit-on  , 
était  Chinois  & vivait  environ  cinq  cens  ans 
après  Xaca  ; il  s’avifa  d’ajouter  de  nouvelles 
erreurs  à celles  qu’avait  prêché  ce  dernier  : 
il  prétendait,  allure  le  père  Tiffannier,  n’avoir 
jamais  eu  de  père  , & avoir  été  porté  foixante 
& dix  ans  dans  le  fein  de  fa  mère,  il  recom- 
manda fur-tout  l’aumône,  la  charité,  la  fon- 
dation des  hôpitaux  & des  retraites  pour  les' 
difciples.  On  confulte  les  chefs  de  cette  feéie 
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dans  les  affaires  importantes , & leurs  réponfes 
paffent  pour  des  infpirations  du  ciel. 

Idoles  de  Tunquin . 

Les  miffonnaires  Tiffannier  & Marini  , 
toujours  en  contradidion  avec  le  voyageur 
Baron,  difent  que  les  Tunquiniens  ont  trois 
idoles  particulières  ; la'première  eft  l’idole  de 
la  cuifine  : trois  pierres  forment  le  corps  de 
cette  idole  , en  mémoire  de  trois  perfonnes 
qui  fe  brûlèrent  dans  un  même  foyer.  Une 
autre  idole  préfide  aux  arts , & c’eft,  dit  la 
Légende  Tunquinienne,  un  Chinois  fameux, 
qui  lêur  a fait  connaître  l’excellence  des  arts, 
& qui  s’appellait  Tien-fu.  Lorfqu’un  enfant 
eft  deftiné  à quelque  métier,  on  fait  un  fa- 
crifice  à Tien-fu  , pour  l’engager  à prendre 
Lapprentif  fous  fa  protedion  , & à lui  ouvrir 
l’efprit  & le  jugement.  On  implore  auffi  le 
fecours  de  ce  dieu,  pour  fe  décider  dans  les 
affaires  embarraffantes.  La  troifième  idole  eft 
appellée  Buabin  ; elle  préfide  aux  édifices  <$c 
aux  maifons.  Ce  Buabin  eft  réputé  l’ancien 
poffeffeur  de  la  maifon , qui  même  après  fa 
mort  y conferve  un  droit , & c’efl  pour  cela 
qu5  on  fait  , au  fon  du  tambour  , quelques 
cérémonies,  pour  Tinviter  à venir  réfider  fous 
un  petit  toit  qu’ën  lui  a préparé. 

Une  idole  nommée  L)aolo,  eft  le  dieu  tu- 
télaire des  voyageurs  : il  en  eft  d’autres  pour 
les  bourgs , pour  les  aldeas , & fur-tout  un 
qui  eft  imploré  par  ceux  qui  vont  couper  du 
bois  dans  les  forêts. 

Agi* 
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CHAPITRE  IV. 


Prùres  , magiciens  , & fuperjlitions 

du  Tunquin* 

X_j  es  bonzes  ou  moines  du  Tunquin  font  or- 
dinairement deux  enfemble  auprès  des  petites 
pagodes,  ôcjufqu’à  trente  proche  des  grandes  ; 
ils  vivent  en  communauté  fous  la  conduite 
d’un  fupérieur.  Leur  habit  eft  fimple  , ils 
portent  au  cou  une  forte  de  chapelet,  com- 
pofé  de  cent  grains , & ne  marchent  jamais 
fans  un  bâton  furmonté  d’un  petit  oifeau 
de  bois.  Ces  bonzes  vivent  exadement  d’au- 
mônes ; ils  quêtent  avec  mode/lie,  & après 
avoir  pris  ce  qui  eft  nécelîaire  pour  leur 
iubfiftance  , ils  diftribuent  ce  qui  leur  refte 
aux  pauvres  & aux  orphelins.  Ces  moines  , 
depuis  qu’ils  ont  été  réformés  par  un  certain 
Chinois  , prient  deux  fois  par  jour  , & plus 
folemnellement  le  premier  & le  quinzième 
de  chaque  lune.  Dans  la  fixième  lune  de  l’an- 
née ils  célèbrent  avec  les  payfans  une  fête  en 
l’honneur  du  dieu  Tham-no  , qu’ils  recon- 
naiftent  pour  l’inventeur  de  l’agriculture  ; le 
mariage  leur  eft  permis , mais  il  faut  alors 
qu’ils  abandonnent  leur  couvent , fans  cefler 
pour  cela  d’être  confacrés  au  culte  religieux  : 
aux  prières  que  chantent  ces  bonzes  , ils 
joignent  la  cérémonie  de  brûler  des  parfums» 
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& d'allumer  des  bougies  devant  les  idoles- 
L'état  les  obligent  à réparer  les  chemins  & 
fur-tout  les  ponts , & d’avoir  foin  que  les 
voyageurs  trouvent  des  lieux  de  rafraîchifle- 
mens  fur  les  routes. 

Thay-Boii. 

On  dîftingue  les  magiciens  en  plufieurs 
dafies.  Ceux  qu'on  appelle  Thay-bou  , font 
particulièrement  confultés  fur  les  mariages, 
les  maifons  & la  réuffite  des  affaires.  Rien  ne 
fe  commence  au  Tunquin  , rien  ne  fe  finit, 
fans  avoir  entendu  l’arrêt  du  devin.  Cet 
impofteur  affefte  la  modeftie  & la  gravité , 
& compofe  toujours  fon  oracle  fur  les  réponfes 
que  l'on  fait  à fes  interrogations.  Avant  de 
prononcer,  il  ouvre  un  grand  livre  , ou  font 
tracés  de  prétendus  caraftères  magiques  ; il 
s'informe  de  l’âge  du  fuppliant  & jette  alors 
les  forts  : ces  forts  font  trois  pièces  de  cuivre, 
qui  ne  portent  des  lettres  que  d’un  feul  cote. 
Si  ces  pièces  jettées  en  l'air , préfentent  le 
côté  uni , e’eft  un  très-mauvais  ligne  ; fi  au 
contraire  , elles  offrent  les  lettres  ; c'eft  le 
préfage  le  plus  heureux.  Les  magiciens  de 
cette  cîalTe  font  tous  aveugles  de  nailfance, 
ou  au  moins  par  accidens,  ce  qui  fait  que 
tous  ceux  qui  perdent  la  vue  embraflent  la 
profeflion  de  Thay-bou. 

Thay-Bou-Toni 

La  fécondé  fe&e  eft  celle  des  Thay-beu* 

A a ii,j 
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tom  ; ce  font  proprement  les  médecins  du 
runquin.  Ces  foi-difans  magiciens  ont  des 
livres  qu’ils  confultent  , & dans  lefquels  ils 
prétendent  trouver  les  caufes  ordinaires  ou 
iurnatürelles  de^  toutes  les  maladies  : mais 
qu  on  ne  s’y  méprenne  pas , c’ert:  félon  eux 
prelque  toujours  le  démon  qui  agit  fur  le 

& ^’aPr^s  les  obfervations  , il  faut 
neceirairement  qu’il  foit  poffédé  de  quelque 
malin  efprit.  D abord  ils  fe  font  apporter  les 
meilleurs  mets  qu’on  fe  donne  bien  de  garde 
de  leur  refufer , & lorfqu’ils  ont  bu  & mano-é, 
le  conjurateur,  habillé  d’une  manière  bizarre 
fe  met  à danfer  autour  du  malade,  tenant  en 
main  une  fonnette  , & en  prononçant  des 
paroles  myflérieufes.  Comme  ces  fortes  de 
gens  ne  font  appellés  pour  l’ordinaire  qu’à 
la  derniere  extrémité,  pendant  leurs  céré- 
monies , qui  durent  quelquefois  plufieurs 
jours , le  malade  ou  meurt  ou  recouvre  la 
lànte  , & alors  il  leur  ell  facile  de  bâtir  leur 
oracle.  Il  arrive  qu’ayant  avancé  que  le  ma- 
lade. eft  polfede  d un  mauvais  efprit , comme 
celui  des  eaux,  celui  d’un  homme  mort,  <5ec. 
ils  fe  trouvent  embarralfés  pour  le  faire  fortir 
du  corps  dont  ils  prétendent  qu’il  s’eft  em- 
pare: alors  ils  ordonnent  des  facrifices  pour 
l’appaifer  <5c  fi  cela  ne  réuffit  pas , ils  employent 
la  force.  Tous  les  parens  , tous  les  amis 
s’arment  de  bâtons  , «St  invejftilTent  la  maifon 
du  malade  pour  en  chafler  le  diable.  Une 
autre  imagination,  non  moins  ridicule,  c’eft 
ae  prétendre  renfermer  l’efprit  perfécuteur 
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dans  une  bouteille  d’eau.  Le  magicien  laide 
croire  qu’il  a fçu,par  le  moyen  de  fes  livres, 
que  le  mauvais  efprit  de  telle  ou  telle  per- 
bonne  morte  , tourmente  le  malade.  Il  fait 
des  conjurations  pour  attirer  cette  ame  nui- 
fible  ; & après  quelque  tems  , il  annonce  qu’il 
l’a  enfin  forcée  de  fe  réfugier  dans  une  bou- 
teille remplie  d’eau,  & qu’il  la  retiendra 
dans  cette  prîfon  jufqu’à  l’entière  guérilon. 
de  l’agonifant.  S’il  meurt,  on  trouve  des  rai- 
fons  pour  prouver  qu’il  ne  devait  pas  vivre  : 
s’il  fe  rétablit , le  devin  cafie  la  bouteille  , & 
rend  la  liberté  à cette  ame  mal-faifante. 

Lorfqu’un  habitant  du  Tunquin  revient 
malade  d’un  voyage  , on  fait  pour  lui  des 
elpèces  de  facrifices  dans  les  carrefours.  Les 
parens  y portent  la  robe  de  l’infirme  , qu  ils 
fufpendent  à une  haute  perche  ; enfuite  ils 
offrent  au  génie  qui  préfide  à ce  carrefour  fept 
petites  boules  de  riz  que  le  malade  doit  man- 
ger : le  nombre  des  lept  boules  eft  fondé  fur 
pareil  nombre  d’efprits  vitaux  qu’ils  attri- 
buent à l’homme. 

Ces  mêmes  'prétendu^  magiciens  ufenc 
quelquefois  de  fecrets  naturels  pour  guérir 
les  maladies.  Ils  tâtent  le  poulx  , à la  ma- 
nière des  Chinois  : ils  font  peu  d ufage  de  la 
faignée  & les  fimples  font  prefque  les  leuls 
remèdes  qu’ils  employent  pour  guérir  le  pour- 
pre : on  les  voit  fe  fervir  fingulièrement  du 
feu  : ils  prennent  la  .moelle  d’un  jonc  qu’ils 
trempent  dans  l’huile  & l’allument  enfuite  ; 
puis  ils  appliquent  cette  moelle  fur  autant  de 

A a iv 
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niaïques  de  pourpre  qu’il  s’en  rencontre  fur 
e corps  du  malade.  Cette  opération  fe  fait 
toujours  pendant  la  nuit,  & le  feu  confume 
cxa  ement  le  venin.  .La  morfure  d’un  ferpent 
e guent  avec  une  pierre  qui  fe  trouve  dans 
a tete  de  ce  reptile  : cette  pierre  pompe  le 
venin  & ne  tombe  de  la  playe  qu’après  en 
avoir  attire  à elle  tout  le  poilon.  Si  après  cela 
on  la  jette  dans  du  lait , elle  y dégorge  tout  le 
venin  , & reprend  fa  première  vertu. 

, e“  ^ ces  mêmes  magiciens  ou  médecins 
quon  a recours  pour  chaffer  les  mauvais  ef-. 
prits  une  maifon.  Ils  commencent  par  des 
conjurations  , dont  la  formule  eft  expliquée 
dans  leurs  livres  : puis , après  avoir  appliqué 
contre  les  murs  des  morceaux  de  papier  jaune 
ur  elquels  lont  peintes  les  figures  les  plus 
extraordinaires  & les  plus  horribles , ils  fe 
mettent  a dan  fer , à crier  de  toutes  leurs  forces 
j , nattent  de  caufer  tant  d’épouvante  au 
démon  , qu  il  eft  obligé  de  s’enfuir.  Ils  ont 
auili  des  cérémonies  pour  confacrer  une  maU 
ion  neuve. 

Thay-de-Lis . 

Les  Tky-Ws  compofent  la  troifième 
iedte  des  magiciens  î ceux-ci  ne  s’employent 
que  pour  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  enterre- 
mens.  Ce  font  eux  que  Ton  confulte  fur  le 
choix  des  lieux  favorables , & qui  font  pro- 
pres à dépofer  les  corps  des  défunts;  objet  de 
a plus  grande  importance  chez  les  Tunqui-* 
mens  f ainft  qu'on  le  verra  dans  le  chapitre 
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moins  employés  du  pays. 

B a- cotes* 

Ce  font  aufti  des  impofteurs,  mais  d’une 
efpèce  moins  trompeule  , & plus  vile  que  les 
autres.  Le  bas  peuple  les  confulte,  & les  paye 
en  proportion  de  fes  facultés  & de  leur  fcience. 

; ». 

Magiciennes. 

L’art  magique  efl:  en  trop  grande  recom* 
mandation  au  Tunquin,  pour  que  les  femmes 
ne  l’exercent  pas.  Il  y a des  magiciennes  qui 
paiTent  pour  avoir  des  communications  avec 
le  diable , & pour  connaître  l’état  des  âmes 
après  la  mort.  Ces  friponnes  feignent  de  faire 
des  conjurations  terribles,  & lorfqu’elles  ont 
intimidé  à un  certain  point  les  curieux,  elles 
lavent  tellement  contrefaire  leurs  voix  , 
qu’elles  leur  perfuadent  que  Taine  évoquée 
parle  <5ç  répond  par  leur  organe. 

r ^ 

Superjiitions . 

Dans  le  Tunquin,  ainfi  qu’à  la  Chine  , 
c’eft  un  ufage  établi  de  ne  point  fortir  de  fa 
mailon  le  premier  jour  de  Tannée , & de 
tenir  fes  portes  fermées  , dans  la  crainte  de 
voir  ou  de  rencontrer  quelque  chofe  qui  puille 
etre  de  mauvais  augure  ; comme  un  homme 
contrefait*  un  autre  qui  éternue , une  femme, 
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&c.  Le  fécond  jour  eft  proprement  celui  qui 
ouvre  l’année  , & durant  lequel  on  rend  des 
devoirs  aux  lupérieurs  , & l’on  viftte  fes 
amis. 

Les  éclipfes  caufent  une  mortelle  frayeur 
aux  Tunquinrens  ; lorfqu’il  en  arrive  une, 
le  Chova  fait  mettre  toutes  fes  troupes  fous 
les  armes  , il  ordonne  de  battre  du  tambour 
& de  fonner  toutes  les  cloches  , afin  , par  ce 
bruit  , de  fecourir  l’adre  éclipfé  & de  l’arra- 
cher des  griffes  du  dragon  qui  cherche  à le 
dévorer. 

Vers  le  premier  quartier  de  la  fécondé  lune 
de  chaque  année  , on  cueille  TAréka  avec 
beaucoup  de  cérémonie  : on  en  prend  une 
noix , que  Ton  empoifonne , & que  Ton  donne 
à manger  à un  enfant , afin  de  fe  rendre 
1 année  heureufe  par  le  facrifice  de  cette  vic- 
time. Ce  font  les  voyageurs  Ovington  & Ta- 
vernier  qui  attertent  la  vérité  de  ce  fait  , 
que  , pour  l’honneur  de  l’humanité,  on  peut 
révoquer  en  doute. 

Les  Tunquiniens  féparent  le  jour  en  deux 
parties  égales , douze  heures  de  jour  & douze 
heures  de  nuit  : chaque  heure  porte  le  nom 
d’un  animal  , ainh  que  letirs  mois  , qui  font 
lunaires  , & leurs  douze  années , qui  com- 
pofent  leur  cycle.  Les  pères  & mères  fe 
gardent  bien  de  donner  à leurs  enfans  le 
nom  de  l’heure  , du  jour  , du  mois  ou  de 
Tannée  dans  lefquels  iis  font  nés  : cette  heure, 
ou  le  nom  de  l’animal , leur  feroient  funertes. 
Pendant  le  cours  de  leur  vie  , ils  ne  doivent 
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rien  entreprendre  lorfque  ces  époques  re- 
viennent ; le  Cova  & le  Chova  s’abftiennent 
alors  de  donner  audience  , & ne  fortent  point 
de  leurs  palais. 


CHAPITRE  V. 

Mariages  des  Tunquiniens . 

On  ne  peut  fe  marier  dans  le  Tunquin 
fans  le  confentement  de  père  & de  mère  , 
ou  du  plus  proche  parent  qui  en  tient  lieu. 
C’eil  à feize  ans  que,  pour  l’ordinaire  , on 
marie  les  hiles  : mais  dans  les  cérémonies  qui 
s’obfervent  pour  unir  les  futurs  époux  , on 
n’en  remarque  aucune  qui  foit  relative  à la 
religion.  Lorfqu’un  jeune  homme,  a jetté  les 
yeux  fur  une  fille  pour  en  faire  fa  femme  , 
il  doit  la  demander  au  père  en  cérémonie  , 
& accompagner  la  demande  de  quelques  pré- 
fens.  Si  la  propofition  eft  acceptée  , on  con- 
vient de  la  dot.  Le  futur  mari  envoie  à la 
maifon  paternelle  tout  ce  qu’il  deftine  à l’u- 
lage  de  la  prétendue  , & le  jour  marqué  pour 
confommer  cette  union,  la  fille,  accompagnée 
de  fes  parens  & de  leurs  amis , efl  portée  avec 
fa  dot,  & tout  ce  qu’elle  a reçu  en  préfent, 
au  logis  de  fon  mari-,  ou  la  fête  fe  termine 
par  un  feftin.Le  père  Marini  ajoûte,  qu’en  en- 
trant, la  mariée  fe  rend  à la  cuifine,&  falue  le 
foyer,  & qu’enfuite  elle  fe  profterne  à terre  f 
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pour  marquer  fa  fourni  fîi on  envers  fon  époux* 
La  poligamie  efl  permife  au  T unquin,  mais 
il  faut  obferverque  la  femme, dont  les  parens 
font  les  plus  qualifies , obtient  toujours  le 
premier  rang,  & porte  feule  le  titre  d’époufe. 

? La  loi  permet  le  divorce  aux  hommes , Sc 
na  pas  la  même  condefcendanee  pour  les 
femmes.  Lorfqu’un  mari  veut  répudier  fon 
epoufe , il  prend  un  des  bâtons  qui  lui  fer- 
vent de  fourchettes  à fes  repas , & un  de  ceux 
qui  fervent  à fa  femme.  Il  rompt  ces  bâtons  , 
Sc  chacun  en  garde  précieufement  la  moitié 
dans  un  morceau  d’étoffe  de  foie.  Cette  cé- 
rémonie préliminaire  achevée,  le  mari  donne 
à fa  femme  un  billet  figné  de  lui,  Sc  auquel  il  a 
appofé  fon  fceaü , par  lequel  il  déclare  qu’il 
renonce  à tous  fes  droits  fur  elle  , & qu’il  lui 
rend  la  liberté,  avec  tout  ce  qu’elle  lui  a ap- 
porté. S’il  y a des  enfans , ils  refient  au  mari , 
Sc  la  femme,  munie  de  ce  certificat,  peut 
pafferà  d’autres  noces,  fans  que  fa  répudia- 
tion puiffe  porter  aucun  préjudice  à fon  hon- 
neur. Tant  d’avantages  accordés  à la  femme 
par  la  loi  du  divorce,  rendent  les  féparations 
très-rares. 

Un  mari  qui  furprend  fa  femme  en  adul- 
tère , eft  libre  de  la  tuer,  elle  Sc  fon  amant  ; 
mais  il  faut  que  les  coupables  périffentpar  fes 
mains.  S’il  remet  les  foins  de  fa  vengeance 
à la  juftice,  la  femme  eft  écrafée  par  un  élé- 
phant, & fon  complice  périt  par  un  autre  fup- 
plice.  Chez  le  peuple  , la  connoiffance  de  ces 
fortes  de  crimes  eft  réfervée  au  juge , mais  1^ 
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plaignant  doit  coniîater  le  fait  par  des  té- 
moins. 

Lorfqu’une  femme  efl  accouchée  , elle  va 
faluer  le  Génie  qui  préfide  au  foyer,  & doit 
y demeurer  quarante  jours  a implorer  fa  pro- 
tection. 


CHAPITRE  VI. 

Funérailles  du  Tunquin» 

À crainte  que  les  habitans  du  Tunquin  ont 
de  la  mort,  a produit  dans  leur  efprit  une  foule 
d idées  fuperftitieufes , dont  les  lettrés  même 
ne  font  pas  exempts.  « Les  ehfans,  difent- 
^ ils  , dans  le  fein  maternel , ne  font  animés 
quepar  les  efpritsdes  enfans  qui  font  morts 
M avant  que  d etre  parvenus  à la  maturité  de 
de  la  raifon , & les  âmes  de  tous  les  autres 
^ hommes  deviennent  autant  de  génies  ca- 
^ pables  de  faire  du  bien  ou  du  mal;  elles  fe- 
^ raient  toujours  errantes,  & fujettes  à tou- 
:»  tes  fortes  de  befoins,  fi  le  fecours  de  leurs 
» familles  ne*les  aidait  à fubfifler,  ou  fi , fui- 
>5  vant  leurs  propres  inclinations , elles  ne  fe 
35  prqcuraient  ce  qui  leur  manque,  par  le 
» mal  qu’elles  commettent  , ou  par  le  bien 
^quelles  exercent. ».  En  tirant  la  confé- 
quence  de  cette  idée  extravagante  , ils  con- 
cluent que  la  mort  eft  le  plus  grand  de  tous 
les  maux  pour  les  perfonnes  qui  ont  atteint 
rage  de  raifon» 
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Lorfqu’un  Tunquinien  expire,  fes  parens 
obfervent  avec  l’exa&itude  la  plus  fcrupu- 
leufe,fi,  à pareil  jour,  appareille  heure , fon 
père,  ou  quelqu’un  de  fes  proches  n’eft  pas 
venu  au  monde  , ce  qui  ferait  du  plus  mau- 
vais préfage  pour  fes  defcendans.  Une  telle 
découverte  fufpend  l’inhumation  ; il  faut  re- 
courir aux  devins,  & apprendre  d’eux  quel 
moment  fera  favorable  à cette  cérémonie  : il 
le  pâlie  fouvent  trois  années  avant  qu’on  ait 
obtenu  réponfe , & pendant  ce  tems,  le  cer- 
cueil eft  placé  fur  quatre  pieux,  dans  une 
chambre  de  la  maifon.  Plus  l’enterrement  eft 
retardé,  & plus  la  dépenfe  devient  confidé- 
rable  ; il  eft  d’obligation  d’offrir  au  mort  trois 
fois  le  jour  toutes  fortes  d’alimens  ; on  doit 
continuellement  entretenir  au  tour  de  lui 
quantité  de  flambeaux  & de  lampes,  brûler 
de  l’encens  & des  parfums,  & fur-tout  beau- 
coup de  papiers  dorés , repréfentant  des  élé- 
phans , des  chevaux  , &c.  Ce  font  non  feule- 
ment les  enfans  & la  veuve  qui  fe  trouvent 
chargés  de  cette  dépenfe  ; mais  les  proches  y 
doivent  contribuer,  ainfi  qu’à  celle  qu’occa- 
flonne  la  pompe  funèbre  ; ajoutés  à cela  la  fa- 
tigante fuggeftion  de  venir  plufieurs  fois  le 
jour  fe  profterner  devant  le  cercueil , & d’y 
renouveller  chaque  fois  fes  cris  & fes  lamen- 
tations. 

Le  choix  d’un  cercueil  eft  de  la  plus  grande 
importance  dans  ce  pays,  & les  gens  riches 
n’épargnent  rien  pour  s’en  procurer  un  lu- 
perbe.  Il  ne  doit  point  être  fermé  avec  des 
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doux,  ce  ferait  une  infuite  faite  au  corps  ; on 
emploie  pour  le  calfater  un  ciment  d’une 
compofition  fingulière.  Un  homme  qui  meurt 
eft  revêtu  de  fept  de  fes  meilleurs  habits  , une 
femme  doit  en  avoir  neuf.  Si  le  mort  eft  de 
grande  qualité,  on  lui  met  quelques  pièces 
d’or,  ou  de  la  femence  de  perles  dans  la 
bouche  , pour  le  garantir  de  l’indigence  dans 
une  nouvelle  vie.  Si  c’eft  un  homme  du  peu- 
ple , on  lui  remplit  la  bouche  de  chofes  moins 
précieufes,  dans  la  perfuafion,  que  ce  qu’on 
lui  facrifie  l’empêchera  de  tourmenter  les  vi- 
vans.  Quelquefois  on  place  un  vafe,  plein  de 
riz  dans  le  cercueil. 

Le  jour  deftiné  pour  donner  la  fépultureau 
mort , on  part  de  la  maifon  en  cérémonie.  Les 
fils  font  vêtus  d une  étoffe  groflière  ; ils  portent 
fur  leur  tête  un  bonnet  de  paille,  & à leurs 
mains  un  bâton,  fur  lequel  iis  s’appuient  : 
les  femmes  & les  filles  font  enveloppées  dans 
un  large  morceau  de  drap.  Pendant  la  mar- 
che , la  plus  grande  marque  de  refpeft  que  le 
fils  aîné  puiffe  donner  à ion  père  mort,  c’eft 
de  fe  coucher  à terre  par  intervalle  , & de 
lailfer  palier  le  corps  fur  lui.  Lorfqu’il  fe  re- 
lève^,«il  doit  repoulfer  le  cercueil  en  arrière, 
comme  s’il  voulait  par-là  obliger  le  mort  à 
retourner  chez  lui.  C’eft  au  bruit  des  tam- 
bours & des.  autres  inftrumens  de  mufique 
que  le  convoi  fe  rend  au  tombeau,  où  doit 
être  dépofé  le  corps , & qui  pour  l’ordinaire 
eft  placé  dans  quelque  Aldéas,  habité  par  des 
perfonnes  de  la  même  famille.  Les  gens  ri- 
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ches,  & les  feigneurs  ont  plufieurs  cercueils 
l’un  fur  l’autre,  ils  font  portés  fous  de  fu- 
perbes  dais , & efcortés  par  des  foldats. 

Le  plus  grand  des  malheurs  qui  puifle  tom- 
ber fur  une  famille,  c’eft  qu’un  parent  foit 
privé  de  la  fépulture. 

Funérailles  du  Bova* 

Quoique  les  détails  dans  lefquels  font  en^ 
très  le  pere  Tiilannier  & le  voyageur  Taver- 
nier,  au  iujet  des  obféques  du  Bova,  foient 
contredits  par  Baron,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  nous  difpenfer  d’en  faire  mention  ; 
c’eft  au  lefteur  judicieux  à y attacher  le  degré 
de  croyance  qu’il  jugera  convenable. 

Auffi-tôt  que  le  roi  eft  mort,  racontent  ces 
hiftoriens , on  l’embaume  , <Sc  on  l’expofe 
pendant  foixante  & cinq  jours  fur  un  lit  de 
parade.  Pendant  ce  tems  il  eft  fervi , comme 
s’il  était  vivant,  & la  defferte  de  fa  table  eft 
diftribuée  aux  prêtres  & aux  pauvres.  Le  nou- 
veau roi  prend  le  deuil,  ainfi  que  tout  le 
royaume  ; ce  prince  fe  fait  couper  les  che- 
veux , & il  porte  un  bonnet  de  paille.  Toutes 
les  cloches  de  la  ville  fonnent  depuis  le  mo- 
ment que  le  monarque  eft  expiré,  jufqu’à  ce- 
lui ou  Ion  corps  efl  mis  dans  la  galère , qui 
doit  le  tranfporter  à la  fépulture  royale.  Tous 
les  chemins  par  où  paffe  la  pompe  funèbre, 
font  tendus  d’une  groffe  toile  teinte  en  violet. 
La  marche  eft  de  leize  jours.  A chaque  quarc 
4e  lieue  » on  fait  halte,  & l’on  trouve  feule- 
ment 
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33  la  tête  couverte  d’un  bonnet  de  paille.  Ces- 
o»  princes  & les  princefles  qui  fuivent  font  en- 
vironnés  de  quelques  joueurs  d’inflrumens  : 
3?  outre  cela  les  princefles  ont  auprès  d’elles 
deux  dames  d’honneur.  Ces  princefles  por- 
3*  tent  à boire  & à manger  pour  le  défunt. 
Ceux  qui  viennent  après  ces  dames  font  les 
quatre  gouverneurs  des  quatre  principales 
3>  provinces  du  royaume.  Ces  gouverneurs 
^ portent  chacun  fur  l’épaule  un  bâton,  d’où 
33  pend  un  fac  plein  d’or,  & de  différens  par- 
fums.  Ces  facs  renferment  les  préfens  que 
33  les  quatre  provinces  font  au  prince  mort. 

Ils  lui  doivent  fervir  pour  les  befoins  de 
33  l’autre  vie.  Les  deux  chariots  à huit  che- 
33  vaux  , que  l’on  voit  à la  fuite  des  quatre 
33  gouverneurs,  portent  des  coffres  pleins  de 
x>  lingots  d’or  , de  barres  d’argent,  d’habits  , 
33  d’étoffes  d’or  & de  foie.  Le  défunt  emporte 
33  ces  tréfors  avec  lui  ; enfin  , une  foule  de 
33  nobles,  & d’officiers  de  tous  rangs , les  uns 
33  à pied,  les  autres  à cheval , fait  la  clôture 
33  de  cette  pompe  funèbre  33. 

Tout  ce  cortège  ayant  traverfe  la  ville  , on 
dépofe  le  cercueil  dans  une  galère,  qui  efl: 
fuivie  de  quelques  autres.  Dans  la  première 
des  galères  de  fuite,  font  les  feigneurs  qui 
doivent  fe  faire  enterrer  avec  le  roi  ; & dans 
la  fécondé,  fermée  par  des  jaloufies  , les  da- 
mes deftinées  aufli  à être  enterrées.  Les  au- 
tres galères  portent  les  trélors.  Cette  flotte 
remonte  la  rivière  pendant  quelques  lieues  , 
à travers  des  terres  défertes  & ftériles.  C’eff 
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dans  l’endroit  le  plus  caché  de  ce  pays  fau- 
vage , que  le  corps  du  monarque  elt  dépofé  ; 
& le  fecret  du  lieu  n’eft  confié  qu’à  fix  eunu- 
ques, qui  font  ferment  de  ne  le  pas  révéler. 

Telle  efl:  en  fubftance  la  pompeufe  rela- 
tion de  nos  voyageurs,  qui .femble .plutôt 
tenir  de  l’imagination  échauffée  d’un  roman- 
cier , qu’elle  ne  paraît  tracée  par  la  plume 
d’un  hiflorien  véridique. 

Le  père  Tiffannier  fait  fuivre  fon  récit  par 
la  defcription  d’un  fervice  folemnel  pour 
l’ame  du  prince  , dont  il  vit  , dit-il , la  céré- 
monie. Dans  une  vafte  campagne  on  avaic 
élevé  vingt-cinq  corps-de-logis  , très-bien 
peints  , & couverts  de  riches  étoffes  de  foie. 
Plus  loin  , fur  des  colonnes  artiftement  tra- 
vaillées & recouvertes  d’or , s’élevait  un  ma- 
gnifique palais  orné  de  cent  ftatues  repré- 
fentant  des  mandarins  & des  femmes , avec 
des  tambours  & des  trompettes  , quantité  de 
galères  & d’animaux  peints.  Derrière  cet 
édifice  on  voyait  un  camp  , compofé  de  beau- 
coup de  tentes  & de  baraques  remplies  de 
provifîons  de  bouche  , & de  toutes  fortes 
d’animaux  vivans.  Le  prince  régnant  , ac- 
compagné de  fes  mandarins  & des  officiers 
de  fon  armée,  fe  rendit  aux  maifons  peintes  : 
il  en  choifit  une  , & l’acheta  pour  y loger 
l’ame  de  fon  père.  Telle  fut  la  cérémonie 
obfervée  pour  confommer  ce  fingulier  mar- 
ché. Le  Bova  prit  quelques  pièces  de  cuivre  • 
& feignant  une  grande  trifteffie  , il  vifita  les 
quatre  coins  du  bâtiment , & demanda  au- 
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tant  de  fois  , en  gémiffant , fi  on  voulait  le 
lui  vendre.  Des  prêtres  , cachés  dans  l’inté- 
rieur de  la  maifon  , répondirent  en  chantant  ; 
La  maifon  ejl  trop  belle  pour  là  vendre  à bon 
marché , Le  prince  fit  fes  offres  , qui  parurent 
fi  généreufes  aux  bonzes, qu’ils  lui  abandonnè- 
rent la  maifon.  L’achat  fait  , on  fe  rendit  au 
palais  dont  il  a été  parlé,  ou  l’on  avait  préparé 
un  fuperbe  feftin  , & où  était  dépofée  l’ame  du 
fieu  Bova  , c’eft-à-dire,  une  ffatue , au  pied 
de  laquelle  était  écrit  le  nom  du  mort.  Elle 
fut  portée  folemnellement  dans  fa  nouvelle 
demeure  , & placée  fur  un  trône  fort  élevé  j 
& les  bonzes  terminèrent  cette  pompe  fu- 
nèbre par  brûler  l’ancien  palais  de  l’ame  , & 
tous  les  corps  de  logis  peints  & dorés. 

Le  père  Tiffannier  dit , que  « les  Tunqui- 
•>  niens  lettrés  adorent  les  âmes  de  ceux  qui 
» font  autrefois  morts  de  faim  ; que  tous  les 
» premiers  de  chaque  lune  ils  demandent  du 
î»  riz  par  aumône  , & qu’après  l’avoir  fait 
*>  cuire  , ils  le  vont  offrir  à ces  âmes  pour 
iy  obtenir  un  efprit  pur  & fubtil.  » La  raifon 
qu’ils  donnent  pour  juftifier  cette  forte  de 
fuperffition  , c’eft  que  les  gros  mangeurs  , 
pour  l’ordinaire,  font  peu  propres  aux  études, 
& que  les  gens  qui  mangent  peu  acquièrent 
aifément  un  efprit  net  & fubtil . 

La  grande  marque  du  deuil  eft  de  fe  faire 
couper  les  cheveux  jufqu’aux  épaules  ; de 
fe  couvrir  d’habits  blancs  , ou  couleur  de 
cendre  , & de  porter  un  bonnet  de  paille. 
Fout  un  père  & pour  une  mère , le  deuil  eft 
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réglé  a trois  ans , & le  fils  aîné  doit  y ajouter 
trois  mois.  Pendant  cetcms,  tous  les  enfanî 
doivent  fe  faire  fervir  à manger  dans  la  plus 
grofîîère  vailTelle,  fe  priver  de  liqueurs  for- 
tes & de  mêts  délicats  , coucher  à terre  fur 
de  fimples  nattes  , & n’affifter  à aucunes 
fêtes  : ils  ne  peuvent  fe  marier  ; & s’ils  man- 
quent à l’une  de  ces  loix  , ils  perdent  la  parc 
qui  leur  revient  de  la  fuccefîion. 


CHAPITRE  VIL 


L 


Mœurs  & ujages  des  Tunquiniens . 


’ ha  bitant  du  Tunquin  eft  naturelle-* 
ment  d’une  humeur  inquiette  & turbulente  ; 
la  févérité  feule  peut  le  contenir  dans  le  de- 
voir : l’envie  & la  malignité  conftituent  fou 
caractère , & plein  d eftime  pour  la  terre  qui 
le  nourrit , il  traite  de  fables  tout  ce  que  les 
etrangers  lui  racontent  des  autres  pays.  Il  a 
la  mémoire  heureufe,  & affez  de  pénétration 
pour  faire  de  rapides  progrès  dans  les  feien- 
ces  ; mais  il  ne  s’y  attache,  que  parce  que 
fans  elles,  il  ne  pourrait  parvenir,  ni  aux 
charges  civiles,  ni  aux  emplois  militaires. 

Le  Tunquinien  eft  d’une  taille  médiocre  ; 
mais  bien  proportionnée  , il  eft  d’une  confti- 
tution  allez  faible , ce  qu’on  doit  attribuera 
ion  intempérance , & à l’excès  avec  lequel  il 
fe  livre  au  fommeil.  Il  a le  teint  moins  brua 
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que  le  Chinois,  les  cheveux  noirs  & longs, 
les  dents  blanches  jufqu’à  feize  ou  dix-fept 
ans  , & qu’il  noircit  enfuite , 6c  les  ongles  de 
la  plus  fingulière  longueur  : ainfi  qu’à  la 
Chine  , il  porte  une  longue  robe,  & marche 
pieds  nuds,  à l’exception  des  lettrés  qui  font 
parvenus  au  degré  de  doéteur. 

Comme  dans  ce  royaume  on  tient  à grand 
honneur  d’avoir  une  famille  opulente  & nom- 
breufe,  de-là  eft  venu  l’ufage  des  adoptions,-, 
qui  s’étend  indifféremment  aux  deux  fexes. 
L’enfant  adopté , doit  toutes  fortes  de  fervices 
à Ion  père  d’adoption  , 6c  peut  en  exiger  les 
marques  de  la  proteéfion  la  plus  décidée.  Si 
le  père  meurt,  l’enfant  adopté  partage  pref- 
qu’également  fa  fucceffion  avec  les  véritables 
ènfans.  Rien  n’eft  fi  fimple  que  la  cérémonie 
de  l’adoption.  L’enfant  fait  preffentir  par  quel- 
qu’ami  le  père  de  famille  qu’il  veut  fe  choifir; 
n fa  propofition  eft  acceptée , il  va  fe  préfen- 
ter  à lui  avec  deux  flacons  d’Arrack  ; le  père 
les  reçoit , & le  contrat  eft  paffé. 

C’eftaux  Chinois  que  les  peuples  duTun- 
quin  doivent  cette  civilité  qui  régne  dans  leurs 
lociétés  ; mais  elle  eft  plus  fimple,  6c  moins 
gênante  qu’à  Pékin.  Ils  ne  font  leurs  vifites 
que  le  matin,  & à moins  d’être  invité,  il  fe- 
rait fort  malhonnête  de  fe  préfenter  dans  une 
rnaifon  vers  l’heure  du  dîner.  L’efpace  de 
tems  qui  fe  trouve  entre  la  fin  des  affaires , 
& le  moment  de  prendre  Ion  repas , eft  con- 
facré  au  repos,  comme  une  préparation  né- 
ceffaire,  & fans  laquelle  les  alimens  devien- 
draient nuifibles  au  corps. 
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Les  grands  de  Técat  ne  fortenc  jamais  qu’ils 
ne  foient  montés  fur  des  éléphans,  ou  dans 
de  riches  Palanquins,  & accompagnés  d’une 
nombreufe  fuite;  ceux  d’une  condition  infé- 
rieure vont  à cheval,  & leur  cortège  eft  au- 
moins  de  dix  perfonnes. 

Lorfqu’un  fupérieur  fait  à fon  inférieur  la 
politelfe  de  lui  rendre  vifite,  il  ferait  inci- 
vil de  lui  offrir  des  rafraîchifiemens , à moins 
qu’expreifément  il  n’en  demande  ; dans  les 
converfations , il  faut  éviter  avec  grand  foin 
les  fujets  trilles.  La  gaieté  doit  être  l’ame  de 
tous  les  difeours  ; c’eft  dans  la  crainte  de  s’at- 
trifter,  qu’on  ne  vifite  prefque  jamais  les  ma- 
lades, & qu’on  n’oferait  avertir  fon  parent  de 
l’extrémité  où  il  fe  trouve. 

Les  falles  des  grands  feigneurs  font  parta- 
gées en  plufieurs  alcôves , où  chacun  eft  affis 
lur  des  nattes,  les  jambes  croifées.  La  hau- 
teur des  places  fait  la  diftinélion  des  rangs. 
La  cuifine  des  perfonnes  opulentes  eft  allez 
recherchée  , mais  elle  eft  peu  du  goût  des 
étrangers  : le  peuple  vit  communément  de  lé- 
gumes, de  riz,  & de  poiffon  falé  : en  géné- 
ral, il  eft  gourmand  ; on  ne  le  voit  guères 
pris  de  boilfon,  tandis  qu’à  la  cour,  un  fort 
buveur  eft  un  homme  recommandable. 

Les  Tunquiniens  ne  connaiffent  de  paffe- 
tems  que  ceux  du  chant  & de  la  danfe.  Dans 
les  mgifons  des  mandarins  , il  y a toujours 
des  falies  deftinées  à ces  amufemens,  & dans 
les  Aldéas , on  voit  des  mai [ons  de  chant  p 
où  les  habitans  s’alfemblent  les  foirs,  & fur- 
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tout  les  jours  de  fêtes.  Ils  ont  peu  de'mor- 

rokU î.C  anta": - ’ & la  PiP3"  célèbrent  leurs  . 
1 G*.  <-  euisgeneiaux.  Tous  leurs  inllrumens 
e ™uPque  fe  reduifent  à des  trompettes,  des 
cymbales  de  cuivre,  des  hautbois,  des  gui- 
tarres , & plufieurs  efpèces  de  violons  SCe 
ont  les  femmes  feules  qui  danfent , & au  mi- 
lieu de  leurs  pas,  un  bouffon  fe  préfente,  & 
vient  divertir  la  compagnie  par  fes  bons  mots 
& les  poftures.  Quelquefois  une  femme 
danle  avec  un  baflîn  rempli  de  petites  lam- 
pes , qu  elle  porte  fur  fa  tête,  fans  que  tous 
les  mouvemens  foient  capables  d’en  faire  ré 

pandre  Plmile.  Il  y en  a aufîi  qui  danfent  fur 
la  corde. 


, P-a  cour  de  Tunquin  fe  divertit  beaucoup 
a des  combats  de  coqs  ; les  feigneurs  font 
ordinairement  combattre  les  leurs  contre  ceux 
du  prince,  & parient  de  greffes  fournies  qu’ils 
perdent  toujours , parce  qu’il  faut  nécelfaire- 

ment  que  les  coqs  du  monarque  foient  vain- 
queurs : cette  manière  de  fe  rendre  anréable 
a Ion  maître,  appauvrit  le  courtifan.  ° 
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CHAPITRE  VIII. 


Productions  commerce  du  Tunquin* 

■ , ^ fituation  du  Tunquin,  dont  les  terre® 

lont  baffes  , & coupées  par,  différentes  riviè- 
res , facilite  extrêmement  le  commerce  inté- 
rieur du  royaume.  Le  pays  ne  produit  ni  bled, 
ni  vin  ; mais  on  tire  du  riz  une  liqueur  nom- 
mée arrack,  qui  ne  le  cède  guères  à l’eau- 
de-vie. 

Entre  les  fruits  qui  fe  trouvent  ici  en  abon- 
dance & qui  ne  font  pas  inférieurs  à ceux 

es  indes , on  en  diflingue  un  nommé  Lé- 
chea  & que  les  habitans  appellent  Beiay  : 

1 arbre  quije  porte  elî  grand,  fes  feuilles  ref- 
emblent  a celles  du  laurier.  Son  fruit  croît 
en  grappes  fur  les  branches  , 6c  chaque  grain 
a la  forme  d’un  petit  cœur,  & eft  gros  à peu 
près  comme  un  œuf  ordinaire  de  poule.  Ce 
ruit  efl  excellent  au  goût,  agréable  à la  vue, 
& d’un  rouge  cramoifi  dans  fa  maturité.  On  le 
cueille  au  mois  d’avril,  & alors  les  officiers 
du  fouverain  vont  marquer  les  arbres  qui  pro- 
mettent le  meilleur  bejay,  fans  que  les  pro- 
priétaiies  ofent  s en  plaindre  : ils  doivent 
même  veiller  à la  confervation  de  ces  fruits 
réfervés  pour  la  cour. 

Le  myte  croît  ici  en  abondance.  Cet  arbre 
porte  le  plus  gros  fruit  du  monde,  que  la  na- 
ture fait  fortir  de  fon  trç>ne , fes  branches  ne- 
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tant  pas  affez  fortes  pour  le  porter  ; dans  les 
autres  parties  de  l'inde,  on  l'appelle  Zaca . 

Le  principal  commerce  que  les  Tunqui- 
niens  puiflent  faire  avec  l'étranger , coniifte 
en  foie  crue  & travaillée  : les  Hollandais  & 
les  Chinois  achètent  la  foie  crue,  & la  por- 
tent au  Japon  ; & les  Anglais  <$c  les  Hollan- 
dais enlèvent  celle  qui  eft  travaillée  , c'efl-à- 
dire,  en  fil.  L'or  vient  de  la  Chine , & l’argent 
des  Anglais  , des  Hollandais  <5t  des  Chinois. 

Le  commerce  intérieur  du  pays  ne  porte 
que  fur  les  ■alimens  & les  étoffes  propres  pour 
les  habillemens. 
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RO  Y A U M E 

DE  P É G U. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description  géographique  du  royaume . 


I L ferait  aflfez  difficile  d’établir  exactement 
les  bornes  de  ce  royaume  : les  guerres  que  les 
Péguans  ont  fans  celfe  à foutenir  contre  leurs 
voilîns  , font  changer  leurs  frontières,  fui- 
vant  les  avantages  qu’ils  remportent,  ouïes 
pertes  qu’ils  efficient.  On  les  a vu  donner  des 
loix  à Siam , & rendre  ce  pays  tributaire  ; mais 
ces  inflans  de  gloire  ont  été  de  peu  de  durée  ; 
en  abandonnant  leurs  conquêtes,  ils  fe  font 
vus  forcés  de  céder  des  parties  confidérables 
de  leurs  domaines.  L’intérieur  de  cet  état 
n’eft  pas  mieux  connu,  & peu  de  voyageur 
véridiques  y ont  pénétré.  Quoiqu’il  en  foit 
des  divers  changemens  , occafionnés  par  le 
fort  des  armes , tous  les  auteurs  fe  réuniffent 
à donner  au  royaume  de  Pégu , pour  bornes 
au  nord,  les  pays  de  Brama,  de  Siammon, 
Sc  de  Galaminham  : à l’occident , les  monta- 
gnes de  Pré,  qui  le  féparent  du  royaume  d’Àr- 
rakan,  & le  golphe  de  Bengale,  dont  les  cô- 
tes lui  appartiennent,  depuis  le  Cap  Nigraos, 
à feize  degrés  de  latitude  du  nord,  jufqu’àla 
la  ville  de  Tavay , à treize  degrés  : à l’orient. 
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îc  pays  de  Laos  ; au  midi , le  royaume  de 
cMam.  Une  grande  rivière , qui  fort  du  lac  de 
Chiamay , traverfe  le  pays  dans  l’efpace  de 
quatre  ou  cinq  cents  milles,  avant  de  fe  ren- 
dre a la  mer.  On  la  nomme  le  Pégu , du  nom 
du  royaume,  quoique  peut-être  elle  en  porte 
un  autre  ; mais  c’eft  une  erreur  alfez  com- 
mune a tous  les  voyageurs,  d’appeller  les 
gi ands  fleuv  es  du  nom  du  pays  qu’ils  arrofent. 
Cette  rivière  a fes  innondations  périodiques  * 
les^  débordemens  s’étendent  quelquefois 
jufqu’à  trente  lieues  de  fes  bords.  Le  limon 
qu  elle  laide  lur  la  terre,  en  rend  les  pâtu- 
ragesexcellens,  & produit  d’abondantes  moif- 

fons  de  riz,  qui  eft  la  nourriture  ordinaire  des 
des  habnans. 


chapitre  il 

Religion  des  Péguans. 

A.  insi  que  les  Manichéens , les  Péguans  ad- 
mettent deux  principes,  l’un  auteur  du  bien, 
1 autre  auteur  du  mal  ; mais  comme  par  fon 
effence,  l’auteur  du  bien  ne  peut  jamais  faire 
le  mal , ils  le  laiflent  pour  recourir  dans  leurs 
maladies , & dans  leurs  befoins  à l’auteur  du 
mal,  auquel  ils  font  des  offrandes,  afin  de  fe 
le  rendre  favorable.  C’eft  avec  l’attention  la 
plus  fcrupuleufe  qu’ils  s’acquittent  des  pro- 
meffes  qu’ils  ont  faites  à cette  affreufe  divi- 
nité, auifi-tôt  qu’ils  fe  perfuadent  en  avoir 
obtenu  quelque  bienfait.  Un  prêtre  qui  fe  dit; 
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miniftre,  & confident  de  cet  efprit,  eil  ap- 
pelle pour  diriger  les  cérémonies  fuperfti- 
tieufes  qui  doivent  accompagner  leurs  ac- 
tions de  grâce.  La  fête  commence  par  un  grand 
feftin  , qui  eft  fuivi  de  danfes , de  munque  , 
& de  ridicules  contorfions,  très-dignes  de  cet 
horrible  culte. 

Plufieurs  Péguans,  au  commencement  du 
Jour , ont  pour  habitude  de  fortir  de  leurs 
maifons,  avec  une  poignée  de  riz  dans  une 
main,  & un  flambeau  dans  l’autre.  Us  crient 
de  toutes  leurs  forces,  qu’ils  cherchent  le 
mauvais  efprit  pour  lui  donner  fa  nourriture, 
afin  qu’il  daigne  les  laiffer  tranquilles  pen- 
dant la  journée.  D’autres  commencent  leurs 
repas  par  jetter  derrière  eux  quelques  ali- 
mens,  dans  la  même  intention.  S’ils  rencon- 
trent par  hazard  un  homme  mafqué  dans  leur 
chemin,  ils  le  prennent  pour  le  diable,  qui 
eft  forti  de  l’enfer,  à delfein  de  les  tourmen- 
ter, & fuyent  avec  la  plus  grande  agitation* 
Dans  la  ville  de  Taray,  on  dit  que  les  ci- 
toyens abandonnent  pendant  trois  mois  de 
l’année  leurs  maifons  au  malin  efprit , afin 
qu’il  leur  permette  d’en  jouir  paisiblement 
pendant  les  autres  neuf  mois.  Lorfqu’ils  cè- 
dent leur  demeure  au  diable,  ils  ont  foin  d’y 
laiffer  une  abondante  provifion  de  riz , & d’au- 
tres alimens  pour  fa  nourriture  des  trois  mois. 

A cette  doftrine  du  manichéifme,  les  Pé- 
guans ajoûtent  des  dogmes  qui  paraiifent  en- 
tièrement la  détruire  : ils  admettent  une  fuc- 
ceftion  éternelle  de  mondes  fans  création,  & 
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une  multiplicité  de  dieux  pour  les  gouver- 
ner. Ce  monde  qui  exifte,  difent-ils , eft 
fous  le  gouvernement  de  cinq  dieux  diffé- 
rens,  dont  quatre  font  déjà  pâlies  : il  y a 
environ  deux  mille  deux  cents  & quelques 
^ années  que  le  quatrième  dieu  eft  mort  ; & 
» le  cinquième  ne  tardera  pas  à mourir.  Après 
m fa  mort,  le  monde  fera  détruit  par  le  feu  , 
»&  de  fes  cendres,  il  en  renaîtra  un  autre 
^ comme  un  nouveau  phœnix  Telle  eft 
leur  erreur  fur  laformation  de  l’univers,  qu’il 
a eu  quatre  créations , & que  pour  punir  l’im- 
piété, & les  autres  crimes  des  hommes,  il  a 
déjà  été  détruit  quatre  fois  par  le  feu  , par 
l’eau,  parle  vent,  & par  les  tremblemens  de 
terre  ; que  chaque  âge  a eu  fon  efprit  tuté- 
laire ; mais  que  cet  efprit  n’était  ni  tout-puif- 
fant,  ni  éternel,  ni  immortel  : ils  ajoûtent  qu’il 
y aura  une  révolution  générale  de  l’univers  , 
par  laquelle  il  retournera  un  jour  dans  fon 
premier  cahos,  & qu’enfuite  il  fe  rétablira 
dans  le  même  état  où  nous  le  voyons. 

Le  dogme  de  la  métempfycofe  eft  un  des 
points  importans  de  la  religion  du  Pégu.  Ces 
idolâtres  déifient  certains  perfonnages  qui  ont 
gardé  une  conduite  pure , & irréprochable 
dans  les  différens  corps,  où  ils  fuppofent  que 
leurs  âmes  ont  palfées.  Ils  ont  auffiune  grande 
vénération  pour  le  finge  & pour  le  crocodile. 
Lefinge,  félon  eux,  eft  une  efpèce  d’hom- 
mes fauvages , & quelqu’uns  même  s’imagi- 
nent que  ce  font  de  vrais  hommes  * que  la  di- 
vinité a réduit  dans  c^t  état,  par  rapport  à 
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leur  méchanceté.  A l’égard  du  crocodile,  ils 
regardent  comme  l’aflurance  d’une  félicité 
éternelle,  le  bonheur  d’en  être  dévoré.  On 
pourrait  mettre  au  rang  de  leurs  fuperflitions 
î’efpèce  de  culte  qu’ils  rendent  aux  éléphans  \ 
& fur-tout  à l’éléphant  blanc.  Le  roi  de  Pégu 
m’intitule,  roi  des  éléphans  blancs. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  différentes  idées 
qui  forment  la  religion  des  Péguans , il  fem- 
ble  que  ce  n’eft  qu’au  malin  efprit  qu’ils  ren- 
dent un  culte  folemnel  : ils  lui  drefTent  des 
autels , ils  les  ornent  de  fleurs  , ils  les  char- 
gent d’offrandes  : la  certitude  qu’ils  ont  de  fa 
puiflance  & de  fa  méchanceté , en  font  de 
zélés  adorateurs  qui  ne  ceffent  de  chercher 
les  moyens  defe  le  rendre  favorable.  Aurefte, 
ils  font  perluadés  que  pourvu  qu’on  vive  fé- 
lon leurs  principes  moralement  bien,  on  peut 
facilement  fe  fauver  dans  quelque  religion  que 
ce  foit , & on  ne  les  voit  jamais  chercher  à 
faire  des  profélites.  Le  lundi  eft  le  jour  qu’ils 
deftinent  principalement  à la  prière. 

Les  Péguans  ont  plusieurs  fêtes  folemnel- 
les.  Celle  qu’on  nomme  Giachie  efl:  un  pèle- 
rinage que  le  roi  & toute  fa  cour  font  à 
douze  lieues  de  la  capitale  : tout  ce  que  le 
prince  & fes  courtifans  ont  de  plus  riche  & 
de  plus  fomptueux  paraît  ce  jour-là  : le  roi  & 
la  reine  font  dans  un  char  tout  brillant  de  pier- 
reries , & le  peuple,  à l’envi,  fe  pare  de  fes 
plus  précieux  îoyaux. 

La  fécondé  fête,  nommée  Gatena  Giaimo  , 
fe  célèbre  dans  la  çapitale  ; elle  confifle  à for- 
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mer  de  hautes  pyramides , & à les  orner  de 

bougies  qu  on  allume  pendant  la  nuit,  pour 

ecla,rer  les  dévots  qui  vont  prier  la  grande 
idole.  Les  portes  delà  ville  doivent  alors  ref- 
ter  ouvertes  parce  que , difent  les  Péguans  , 
accès  des  dieux  doit  être  libre  à tout  le 

r»10n  e,r r’*'  ^iUe  ^ on  éclairer  ceux  qui 
s empreflent  de  venir  les  prier  dans  leurs  tem- 
ples ; mais,  ont-ils  foin  d’ajouter,  il  ne  faut 
pas  qu’ils  y viennent  les  mains  vuides 

La  troifième  fête  eft  un  pèlerinage  que  le 
roi , la  reine  , & fes  enfans  font  à une  idole 
particulière  ; ils  y vont  dans  des  chars  magni- 
fiques , mais  le  peuple  n’y  prend  part  que 
comme  fpe&ateur.  ^ 

La  quatrième  fête  eft  celle  de  l’eau  ; on  l’ap- 

pelle  Daiche . Elle  confifte  à fe  jetter  récipro- 
quement de  1 eau  : le  roi  & la  reine  ne  dédai- 
gnent pas  de  fe  mêler  dans  la  foule  du  peu- 

P.  S’  ^ Prendre  avec  lui  le  fingulier  diver- 
tiliement/de  fe  mouiller,  & de  mouiller  les 
autres. 

La  cinquième  fête  eft  une  courfe  de  barques 
fur  la  rivière  : le  roi  s’y  trouve  avec  fa  cour. 
Le  premier  prix  accordé  à celui  qui  touche  le 
but  de  fa  rame , eft  une  petite  ftatue  d’or  ; 
le  fécond  eft  une  ftatue  d’argent.  Tous  ceux 
qui  ont  difputé  de  vîtefle  avec  les  vainqueurs , 
font  expofés  aux  piquantes  railleries  du  peu- 
ple. Cette  dernière  fête  tire  fon  origine  de 

ïam,  dont  les  Péguans  ont  adopte  beaucoup 
d ufages,  ' r 
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CHAPITRE  III. 

Prùrss  ou  Talapoins  du  Pégu. 

Çe  n qu’à  vingt  ans,  ou  environ,  qu’on 
admet  les  jeunes  gens  dans  l’ordre  des  Ta- 
lapoins : jufqu’à  ce  tems,  ils  font  élevés  dans 
une  efpècede  féminaire.  Lorfque  le  tems  de 
leur  profeflîon  approche,  le  chef  du  couvent 
les  examine  fur  les  trois  points  qui  conftituene 
le  véritable  Talapoin  ; favoir,  le  renonce- 
ment au  monde  , l’abnégation  des  plaifirs 
& l’oubli  des  femmes.  Si  le  novice  paraît  en- 
tièrement xéfigné,  on  le  promène  au  bruit 
des  tambours , & au  fon  de  divers  inftrumens 
fur  un  cheval  richement  enharnaché  ; on  l’ar- 
rete  dans  tous  les  carrefours  de  la  ville,  pour 
l’expoler  à la  vénération  du  peuple,  & c’eft 
en  préfence  de  cette  multitude  , qu’il  pro- 
nonce fes  adieux  au  monde,  dont  il  aban- 
donne la  pompe  & les  agrémens  : quelques 
jours  apres  avoir  endofle  l’habit  de  l’ordre  „ 
on  le  conduit  avec  cérémonie  dans  une  maifon 
hors  de  la  ville  : c’efl  un  couvent  compofé 
e plufieurs  cellules , élevées  à fept  ou  huic 
pieds  de  terre,  proche  de  grandes  allées  d’ar- 
bres , .&  quelquefois  au  milieu  des  bois. 

Tes  Talapoins  ne  doivent  manger  qu’une 
fois  le  jour.  Quoiqu'ils  vivent  d’aumône  il 

ne  four  eft  pas  PeWÎs  de  rien  demander.  Au 
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renouvellement  de  la  lune,  le  peuple  envoie 
au  temple,  qui  avoifine  leur  retraite,  une 
provifion  de  riz  & de  fruits  qu’ils  partagent 
entr’eux.  Leur  premier  vêtement  elt  de  cou- 
leur brune,  avec  un  autre  par-deffus  de  toile 
jaune,  qui  fait  plulieurs  tours  fur  les  épaules, 
le  tout  attaché  avec  une  ceinture  aflez  large  , 
à laquelle  pend  une  callebaü'e  : ils  ont  la  tête 
nue  & rafée,  ainfi  que  la  barbe  : les  pieds  & 
le  bras  droit  a«ffi  nud  ; mais , comme  aux  Ta- 
lapoins  Siamois , il  leur  eft  permis  de  porter 
un  parafol  pour  fe  garantir  du  foleil  & du 
mauvais  tems. 

Ces  Talapoins  font  en  grande  vénération 
chez  les  Péguans , qui  recherchent  avec  em- 
preffement  quelques  gouttes  de  Peau , dont  ils 
fe  font  lavés  les  pieds  un  certain  jour  de  l’an- 
née. On  les  voit  tous  les  lundis  dans  les  rues 
frapper  vivement  fur  des  baflîns  de  fer  blanc, 
pour  alfembler  le  peuple , & l’inviter  à fe 
rendre  au  fermon.  Leurs  difcours  roulent  fur 
des  points  de  morale,  & jamais  fur  les  dog- 
mes. Cette  morale  enleigne  qu’il  faut  s’ab- 
ftenir  du  meurtre  , du  larcin  , de  la  fornica- 
tion, de  Padultère,  & ne  jamais  faire  à au- 
trui ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu  il  nous 
fit.  Ils  difent  que  celui  qui  dérobe  dans  ce 
monde  , fera  dans  l’autre  1 efclave  de  celui 
qu’il  aura  dérobé  dans  celui-ci.  ( Ils  recon- 
naiffent  donc  des  peines  & des  recompenfe* 
dans  l’autre  vie.  ) 
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CHAPITRE  IV. 


Mariage  des  Péguans. 

Les  mœurs  des  Péguans  font  encore  plus 
corrompues  que  celles  de  la  plupart  des  au- 
tres peuples  de  l’Inde.  Les  femmes  du  Pégu 
femblent  avoir  renoncé  à toute  modeftie , à 
toute  pudeur  : elles  fe  montrent  en  public 
prefque  nues  ; leur  unique  vêtement  eft  une 
ceinture  d’une  étoffe  légère  & tranfparente  , 
qu’elles  attachent  avec  tant  de  négligence , 
que  fouvent  rien  n’eft  dérobé  à la  vue.  Un 
voyageur  ( Sheldon  ) parut  fcandalifé  de  cette 
coutume  indécente  : elles  lui  répondirent  que 
cet  ufage  était  ancien  dans  leur  pays  , & ve- 
nait d’une  reine , qui,  pour  empêcher  que  les 
hommes  ne  tombaffent  dans  de  plus  grands 
défordres , avait  ordonné  aux  femmes  de  la 
nation  de  paraître  devant  eux  dans  l’état  le 
plus  capable  d’irriter  leurs  defirs. 

Pour  arrêter  le  cours  des  défordres  dont 
nous  venons  de  parler,  les  Péguans  ont  in- 
troduit l’ufage  de  peindre  en  bleu  leurs  jeu- 
nes garçons  : cette  couleur  véritablement  leur 
donne  un  air  horrible  ; mais  ce  qu’on  aura 
peine  à s’imaginer , c’eft  qu’une  bonnette  , 
cpii  devrait  être  tout  enfemble  & doirfoureufe 
à recevoir  & Jionteufe  à porter , paffe  dans 
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ce  royaume  pour  un  ornement,  & eft  deve- 
nue une  marque  de  confidération,  lorfque  le 
roi  daigne  ôter  la  Tienne,  & la  donner  à un 
de  Tes  fujets. 

Les  Péguans  ne  font  point  difficultés  d’offrir 
leur  fille  aux  étrangers  , & de  la  leur  céder 
pour  un  tems  dont  on  convient,  & moyennant 
une  certaine  fomme  : après  quoi  elle  rentre 
dans  le  lein  de  fa  famille.  Il  y a plus , fi  la  fille 
fe  marie,  & qu’il  arrive  que  fon  premier  amant 
revienne  dans  le  pays , il  eft  en  droit  de  la 
redemander  au  mari,  qui  la  lui  cède  pendant 
fon  fiéjour,  & la  reprend  après  fon  départ. 

Un  Péguan  eft  obligé  d’acheter  fa  femme  , 
ôc  de  payer  fa  dot  à fes  parens.  Si,  après  quel- 
ques mois  de  jouiffance , il  n’en  eft  pas  fatisfait, 
la  voie  du  divorce  lui  eft  ouverte,  & il  peut 
s’en  débarrafler,  mais  il  n’eft  pas  en  droit  de 
redemander  l’argent  qu’il  a donné.  Les  femmes 
jouiffent  aufti  de  la  liberté  de  quitter  leurs 
maris , <3c  pour  lors  on  eft  tenu  de  leur  r eflituer 
la  dot. 

Le  roi  n’époufe  ordinairement  qu’une  feule 
femme  , mais  il  a grand  nombre  de  concu- 
bines. Il  eft  heritier  de  fes  fujets  qui  meurent 
fans  enfans,  & prend  un  tiers  des  biens  de  la 
fucceftion  des  pères  qui  en  laiftent  après  eux. 
Àu  relie,  on  ne  parle  jamais  au  monarque  du 
, qu’en  faifant  de  profondes  inclinations  , 
& en  portant  à chaque  parole  fes  mains  au- 
deffus  de  fa  tête.  Si  l’on  veut  lui  demander 
quelque  grâce,  il  faut  fe  profterner  trois  fois 
à genou , baifer  la  tç'rre , &fens  parler),  tenir • 
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fon  préfent  fur  fa  tête.  Lorfque  le  ml  ’ 
accorder  la  grâce  demandée,  il  {e  prouvé 
acceptant  le  préfent.  Ce  n’eft  jarnafs  que pu 

& fa^arde  S"  ^ déclare  ^ vâong* 
garde  efl  touJOurs  profternée  devant  lui! 


chapitre  y. 

Funérailles,  des  Péguans » 

°rSQue  Je  roi  de  Pégu  efl  mort , on  pré- 
pare  promptement  deux  grandes  barques  que 
n attache  enfemble,  & au  milieu  defqucdks 
on  eteve  une  efpèce  de  théâtre,  recouvert  par 

lo  n l tOU  d’°ré  ' C’eft  f»rce  théâtre  qPue 

en  WCe  C CcrpS  dU  défunt-  & deffous  l’on 
ni  e"Unfeu  continuel  de  bois  odorifé- 

préd’eufes  Le01 1 ’ ° aUtres  d™gues 

r ieules.  Les  barques  relient  abandonnées 

r courant  de  1 eau  , jufqu’à  ce  que  le  feu  ait 

q«'rerZl!es  ;l,airj.du  “davre> 

d“  .I-ÜA.  $ 

Zlf’  f»™«s  en  une 

felle  eTh’fJr5  de  PemboUchure  d’nn  fleuve  ; 
e efl  la  defcnption  qu’on  nous  donne  de 

? P°,mPe  funebre  d’un  roi  Péguan,  fans  que 

iZrkéTr  ""r  ^ raif°n  de  An- 
gularité. Les  os  font  ferupujeufement  ralTem- 
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blés  & on  les  enterre  dans  une  chapelle  bâtie 

_vDres  à l’honneur  du  défunt. 

Le  commun  des  Péguans  porte  fes  morts 
en  raze  campagne,  fur  un  brancard,  furmont 
d^n  dôme  en  forme  de  tour.  Ce  brancard  eft 
couvert  de  cannes  proprement  dorees , & il 
eft  porté  ordinairement  par  feize  hommes 

^ i-  famille  les  amis  & les  volfins  fuivent 

reute  la  famille , i fur  ie  bûcher 

tfa  L>épa^;  oTy  meAe  feu  eu  préfeuce 
qui  a et  p v , • que  l’on  renvoie  en- 

f 6 Ta^ecunl  légère  rétribution.  On  retourne 

fU1TnS  mortuaife , où  la  veuve  ou  les  parens 

aU  VntT  compagnie  pendant  deux  jours , 
régalent  femmes  retournent 

aSTfichâ  pour  y raflembler  & enterrer  les 

°S  i aud  deuiÆe  ces  peuples , tant  hommes 

^ rb  /.c  mnfifte  à fe  faire  rafer  la  tete  , 

qU£  Emilie  les  Péguans  eftiment  beaucoup 
mais  comme  1 >en  phonneur  des 

ieur  chevelur  , extrêmement  chères , 
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CHAPITRE  VI. 

% 

Loi  des  Péguans  contre  les  débiteurs. 

Xj  orsqu’un  débiteur  n’a  pas  fatisfait  à fa 
promefTs , le  créancier  commence  parle  retenir 
prifonnier  dans  fa  maifon  : fi  cet  arrêt,  qu’on 
regarde  au  Pégu  comme  la  plus  grande  flé- 
triflure  qu’il  foit  pofTible  de  recevoir  , ne  peut 
obliger  le  débiteur  à s’acquiter  fur  le  champ, 
le  créancier  envoie  chercher  fa  femme  & fes 
enfans , les  fait  lier  à fa  porte  , où  ils  font 
expofés  aux  ardeurs  du  foleil  jufqu’à  ce  que 
le  débiteur  ait  payé  fa  dette. 

Il  y a fans  doute  de  l’inhumanité  dans  cette 
loi , fur-tout  àl’égard  d’un  débiteur  infolvable  ; 
mais  vraifemblablement  le  légiflateur  a penfé 
qu’il  ne  fe  trouverait  pas  de  créancier  affez 
barbare  pour  exiger  impitoyablement  ce  qu’un 
débiteur  ne  pourrait  moralement  lui  payer  ; & 
qu’un  débiteur,  ému  de  compafiïon  à la  vue 
de  vidimes  qui  doivent  lui  être  chères,  n’au- 
rait jamais  la  barbarie  de  les  expofer  à la 
cruauté  d’un  créancier  , pour  éviter  le  paye- 
ment d’une  dette  légitime  , & qu’il  ferait  en 
état  d aquiter  ; c’ell  faire  plus  d’honneur  à la 
nature  humaine , que  fouvent  elle  n’en  mérite. 

Par  une  loi  des  douzes  tables  , il  était  per- 
mis à un  Romain  de  retenir  un  créancier  en 
prifon  chez  foi. 


Ce  iv 
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CHAPITRE  VIL 

Pierres  précieujes  du  Pégu0 

3Li  és  pierres  précieufes  qui  fe  trouvent  affez 
abondamment  dans  les  montagnes  du  Pégu^ 
font  une  grande  partie  des  richeffes  du 
royaume.  Tels  font  les  rubis,  lestopafes, 
les  faphirs  , le  améthiftes  , &c-.  que  Ton  y - 
trouve  fous  le  nom  général  de  rubis,  & qui 
11e  font  distingués  que  par  la  couleur.  On 
appelle  rubis  bleu , un  faphir  ; rubis  violet  une 
améthiile  : rubis  jaune  , une  topafe. 

Le  vrai  rubis  eft  une  pierre  tranfparente  s 
d’un  rouge  éclatant  & qui  dans  fes  extrémités , 
ou  près  de  fa  furface  , a quelque  chofe  de 
violet  de  l’améthifte.  On  en  diftingue  quatre 
fortes  , le  rubis  , le  rubacel  , le  balais  & le 
fpinel.  Le  premier  eft  le  plus  eftimé-;  fa  forme 
eft  ordinairement  ronde  ou  ovale  , & il  ne 
s’en  trouve  que  rarement  qui  ayent  des  angles* 

Sa  valeur  augmente  à proportion  de  fon  poids, 
qui  fe  nomme  ratis , & qui  eft  de  trois  grains 
& demi,  ou  de  fept  huitièmes  de  carat.  Un 
rubis  qui  ne  pèfe  qu’un  ratis,  fe  vend  à Pégu 
vingt  pagodes  ; celui  de  deux , quatre-vingt 
pagodes;  celui  de  trois,  cent  quatre-vingt- 
cinq;  celui  de  quatre,  quatre  cents  cinquante; 
celui  cinq,  cinq  cents  vingt-cinq  ; celui  de  fix 
& demi , neuf  cents  vingt.  Lorfque  le  rubis 
paffe  ce  poids  & qu’il  eft  fans  défaut,  il 
plus  de  prix  fixe. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  du  royaume 

dé  Arrakan, 

Le  royaume  qui  porte  le  nom  d’Arrakan  , ou 
d’Orrakan  , eft  borné  au  nord-oueft  par  le 
royaume  de  Bengale,  au  fud  6c  à l’orient  par 
le  Pégu  , & au  nord  par  le  royaume  d’Ava. 
Arrakan  efl:  la  capitale  du  pays  , & lui  a com- 
munique fon  nom.  Une  chaîne  de  montagnes 
hautes  & efearpées  , lui  fert  de  fortifications 
& de  remparts  naturels  , auxquels  on  a joint 
un  château  fi  fort , qu’un  certain  roi  de  Brahma 
ne  put  l’emporter  avec  une  arme'e  de  trois  cents 
mille  hommes  , & quarante  mille  éléphans  , 
après  un  fiège  long  & meurtrier  , qu’il  fut 
obligé  de  lever  honteufement.  Une  rivière  allez 
grande  traverfe  la  ville  , & fe  divife  en  pla- 
ceurs canaux  pour  la  commodité  des  habitans. 
Ces  différens  bras  fe  réunifient  allez  près  d’Ar- 
rakan  5 & vont  porter  leurs  eaux  dans  le  golphe 
de  Bengale  , à environ  cinquante  milles  de  la 
capitale.  On  connaît  peu  l’intérieur  du  royau- 
me. Ce  qu’on  en  fait  de  plus  pofitif , c’efl:  qu’il 
eft  divife  en  douze  gouvernemens  , qui  font 
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confiés  à des  efpèces  de  vice-rois , auxquels  le 
roicl’Arrakanmet  une  couronne  fur  la  tête,  & 
leur  confère  le  titre  de  roi,  lorfqu’illes  envoie 
exercer  fon  autorité  dans  ces  douze  provinces. 


C H A P I T R IL 

Religion  d’ Arrakan. 

O*  . 

N nous  explique  moins  les  dogmes  de  la 
religion  des  peuples  d’Arrakan , quon  ne  s’at- 
tache a nous  décrire  les  fuperftitions  qui  l’ac- 
compagnent ; & c’eft  un  reproche  qu’on  eft  en 
droit  de  faire  à la  plus  grande  partie  des  voya- 
geurs , & dans  cette  occafion-ci  , fur«tout  à 
Ovington. 

Les  Arrakanois  fuivent  le  dogme  de  la  mé- 
tempfycofe  : ils  ont  dans  leurs  pagodes  une  fi 
grande  quantité  deftatues  de  leurs  dieux,  qu’il 
efl:  poffible  d’en  compter  jufqu’à  vingt  mille 
dans  une  feule.  La  divinité  qui  femble  fupé- 
rieure  aux  autres  , s’appelle  Quiay-Pora  : on 
célèbre  chaque  année  une  fête  folemnelle  en 
fon  honneur.  Elle  eft  conduite  procefîîonnelle- 
ment  par  toute  la  ville , fuivie  de  quatre-vingt- 
dix  prêtres  vêtus  de  fatin  jaune.  Une  multi- 
tude de  dévots  fe  précipitent  à terre  fur  fon 
paffage,  afin  d’obtenir  le  bonheur  d’être  brifés 
par  les  roues  du  chariot  qui  porte  cette  idole  : 
d’autres  s’accrochent  volontairement  à des 
pointes  de  fer  dont  le  chariot  eft  hériffé  , & le 
fang  qui  coule  de  leurs  plaies  ferc  à arrofer  la 
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divinité.  Plufieurs  , mais  moins  c°«ageux 
fans  doute , le  contentent  de  recevoir  ce  fang  » 
qui  a la  vertu  d'effacer  tous  les  péchés  cornons 
Au  refte  , les  pointes  qui  ont  iervi  ^whuxr 
ces  martyrs  de  la  fûperftition,  font  précieu.e 

ment  conservées  par  les  prêtres , qui  les  placent 

dans  les  temples  comme  des  reliques  ^ aiay- 
ritent  la  plus  grande  vénération.  Ce  cl  e Q Y 
Poraeft  fur-tout  adoré  fur  la  montagne  or^> 
oi  îon  voit  fa  (W  poKe .fur  uns  rfpèce  de 
rhédeftal , les  jambes  croifees  , ^ dans 
Se  Munay  , où  il  a un  temple  fameux  nomme 
la  pagode  du  dieu  des  atomes  du  fokih  On  le 
révère  auffi  fous  le  nom  du  dieu  des  affhgesd- 
la  terre  , dans  la  même  ifle , fameufe  d ailleurs 
par  la  quantité  & la  richefle  de  fes  pagodes  , 

& fur -tout  parce  quelle  eft  la  re  hdence  à 
prêtres,  ou  raulins  , dont  tout  à l’heure  nous 
allons  parler.  Un  des  temples  eft  confacre  a 

dieu  des  quatre  vents.  _ 

Peu  contens  de  cette  innombrable  maint 
d’idoles  que  les  Arrakanois  honorent  dans 
leurs  temples,  ils  en  ont  de  domeftiques,  aux- 
quels ils  offrent  journellement  une  partie  des 
le»  qui  doivent  ire  préfentés  fur  leurs  cables 
C’eft  par  elles  qu’ils  jurent , a elles  quils  ton 
entièrement  dévoués  ; & pour  le  prouver  , ils 
ont  grand  foin  de  fe  faire  imprimer  une  cer- 
taine marque  avec  un  fer  rouge  fur  les  b , 
ou  fur  les  épaules. 

Les  temples  font  affez  vaftes  ; ils  s ckvent 
en  forme  de  pyramides  ou  de  clochers  , dont 
la  hauteur  eft  ordinairement  proportionnée  aux 
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St.1 Si  « 

a irez  fingulière  de^nf'  U"e  fuPerftition 

]k  COÜV^nt  foigneufemem  touiesTesw'  !’hive? 

font  dans  les  temples  dan!  !t  do'es  ^ 
n éprouvent  du  froid  & i|c  r Crai"tC  ^ eli« 
leurs  dieux  les  recompenferon^d  ^ perfuadfs  ^ 
œuvre  dans  l’autre  mordP  ld  Cette  bonna 
qu’.ls  croient  q„è  chSdlofe'T?  1 
fort,  a Congre  particulier  'i  “T11  elJe 
ione  de  puiifance  quelcononf  ’ ^ uns 
cette  raifon  une  forteV  cuhT  * lîleme  par 


CHAPITRE  III. 

Raulins  ou  patres  des  Arrakanois . 

j ,E  cbef  des  raulins  efl  le  funr£m«  t 
de  la  religion  : il  n-  fe  f.,;,.  „ P e,me  Pontif< 
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dolaties  : ils  vivent  dans  des  communautés 
ntre tenues  par  le  roi  , ou  par  des  fejgneurs* 
^ troifième  ordre  fe  rapproche  affez  de  nos 
ermites  , c eft  à ceux*» ci  que  ron  confie 
éducation  des  jeunes  gens» 

Les  raulins  font  les  médecins  de  la  nation, 
i-tôt  que  quelqu’un  eft  malade  dans  une  mai- 
)n  9 on  fait  appeller  : ils  arrivent , & 
)ufflent  d’abord  fur  le  moribond  , & mar- 
lottent  quelques  prières»  Si  cette  cérémonie 
a aucun  effet,  ce  qui  eft  prefque  toujours, 

1 recours  à un  facrifîce  au  Chaor-baos 
eft-  à-dire,  au  dieu  des  quatre  vents,  fans  doute 
iteur  de  la  maladie.  Ce  facrifîce  , appelle 
aionço,,  confifte  à immoler  plufieurs  pièces 
' volailles , ou  animaux  gras  ? fuivant  les  fa- 
ites de  la  famille  , dont  la  chair  eft  diftri- 
[ée  aux  raulins.  Cet  acte  de  religion  fe  répété 
tatre  fois  en  1 honneur  des  quatre  vents  * à 
ains  que  ^pendant  ce  tems  , le  malade^ne 
couvre  la  ianté  : mais  s’il  continue  à fe  trou- 
r plus  mal , on  vient  au  dernier  remède 
>ur  la  defeription  duquel  nous  emprunterons 
; propres  termes  d’Qvington.  «c  On  prépare 
une  chambre,  dit-il  f qu’on  orne  de  riches 
tapis  , & à l’extrémité  de  laquelle  on  dreffe 
m autel  avec  une  idole  deffus.  Le  jour  mar- 
pé , les  prêtres  & les  parens  du  malade 
5 aliemblent  : on  les  y régalent  pendant  huic 
ours  de  fuite  , & on  leur  y donne  le  plaifîr 
le  toutes  fortes  de  mufique.  Ce  qu’il  y a de 
ftus  ridicule , c’eft  que  la  perfonne  qui  s’en- 
gage à s’acquiter  de  cette  cérémonie  * $’0- 
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3»  blige  de  danfer  tant  quelle  peut  fe  foutenii 
3»  fur  les  jambes.  Quand  elles  commencent  l 
d>  lui  manquer  , elle  fe  tient  à une  corde  qu 
Di  pend  au  plancher  à cet  effet,  & continue  d( 
d>  danfer  jufquà  ce  qu’elle  foit  entièremen 
Di  épuifée  , & tombe  à terre  comme  morte 
ü Alors  ia  mufique  redouble  , & chacun  envi< 
ü fon  bonheur  , parce  qu’on  fuppofe  que  pen 
Di  dant  fon  évanouilfement  , elle  converfe  ave< 
>>  fidole.  Cet  exercice  fe  recommence  tan 
Di  que  le  feftin  dure  : mais  fi  la  foiblefie  de  I 
d>  perfonne  ne  lui  permet  pas  de  le  faire  1 
dd  longtems  , le  plus  proche  parent  eft  obligi 
Di  de  prendre  fa  place.  Si  , après  cette  céré 
Di  monie  , le  malade  vient  à guérir  , on  le  port 
Di  aux  pagodes , & on  l’oint  d'huile  & de  par 
dd  fums  depuis  les  pieds  jufquà  la  tète.  Mai 
dd  fi  , malgré  tout  cela  , le  malade  meurt , 1 
Di  raulin  ne  manque  pas  de  dire  que  tous  ce 
Di  facrifices  & cérémonies  ont  été  agréable 
Di  aux  dieux,  & que  s’ils  n’ont  pas  accordé  a 
Di  mort  une  plus  longue  vie  , c’eft  par  un  effe 
dd  de  leur  bonté , & pour  le  recompenfer  dan 
dd  l’autre  monde.  » 
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CHAPITRE  IV. 

Mariage  des  Arrakanois. 

On  a peu  de  renfeignemens  fur  les  mariages 
le  ce  peuple  ; il  femble  meme , par  le  filence 
les  voyageurs  , qu'ils  ne  font  accompagnés 
l'aucune  cérémonie  : tout  ce  qu'on  trouve 
lans  les  relations  concerne  feulement  la 
nanière  dont  le  roi  fait  choix  de  les  côn- 
:ubines.  Chaque  année  les  gouverneurs  de 
irovince  choifilfent  dans  leurs  départemens 
efpe&ifs,  douze  filles,  nées  avant  les  douze 
nois  révolus  , & les  fait  élever  aux  dépens 
lu  prince , jufqu’à  ce  qu'elles  ayent  atteint 
eur  douzième  année.  Alors  elles  font  con- 
luites  à la  cour  , ou  auffi-tôt  on  leur  fait 
;ndo(Ter  une  robe  de  coton  , & elles  font 
îxpofées  à l'ardeur  du  foleil,  jufqu’à  ce  que 
eurs  robes  foient  percées  de  fueur.  Ces  robes 
ont  préfentées  au  roi,  qui  les  fent  l'une  après 
'autre  , & retient  pour  lui  les  filles  dont  * 
'odeur  ne  lui  femble  pas  défagréable  ; perfuadé 
jue  c'ell  une  preuve  non-équivoque  qu’elles 
)nt  le  corps  fain  : les  autres  filles  font  distribués 
iux  grands  feigneurs.  Cet  ufage  pourrait  bien 
kre  venu  de  la  Chine. 
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CHAPITRE  V. 


Faner  aille  s des  Jirrakanois* 

S itôt  qu’un  Arrakaaois  efl  mort,  on  place 
le  corps  dans  le  milieu  de  la  maifon  5c  tandis 
que  les  raulins , qui  ont  été  appelles , tournent 
autour  de  lui , les  domeftiques  font  le  guet , 
Sc  battent  fortement  fur  de  grands  badins  de 
cuivre , pour  éloigner  par  ce  bruit  le  mauvais 
efprit,  qui  apparait  fouvent  fous  la  figure  d’un 
chat  noir,  5c  qui,  fi  malheureufement  ilpafîait 
fur  le  mort,  obligerait  fon  ame  de  revenir  fur 
la  terre,  privée  du  bonheur,  dont  elle  doit 
jouir  dans  1 autre  monde.  Avant  d’enlever  le 
corps,  on  invite  certains  prêtres  à venir  affilier 
au  fellin  mortuaire;  fi  leurs  occupations  ne 
leur  permettent  pas,  d’y  venir , on  en  tire  le 
plus  mauvais  augure  pour  l’ame  du  défunt , 
qui  eftfans  doute  condamné  à demeurer  dans 
la  mailon  de  fumée  ; c’efl  ainfi  qu’ils  appellent 
l’enfer.  Après  ces  cérémonies  , le  corps  eft 
porté  en  pleine  campagne  5c  dépofé  fur  un 
bûcher  , ou  les  raulins  mettent  le  feu  , en 
préfence  de  tous  les  parens,  habillés  de  blanc, 
qui  efl  la  couleur  du  deuil , avec  une  elpèce 
de  ruban  noir  autour  de  la  tète. 

Lorfque  le  pontife  des  raulins  meurt , les 
marchés  ceflent,  les  portes  5c  les  fenêtres  des 
maifons  font  fermées*  ôç  aucun  habitant  n’ofe 
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fortir  dans  les  rues  : on  ne  permet  pas  même 
aux  animaux  de  s’y  promener.  Tout  ce  qu’il 
y a de  dévots  s afîemble  dans  les  pagodes.  Le 
Corps  du  défunt  efl  expofé  publiquement  & 
avec  beaucoup  de  fomptuofité  : tous  les  rau- 
Jins,  dont  le  nombre  efl  prodigieux,  l’en- 
tourent en  pouffant  des  gémi  lfemens,  auxquels 
jéponnent  ceux  du  peuple.  Le  cercueil,  porté 
a la  campagne  au  milieu  de  cette  affluence 
de  monde,  efcorté  par  cinq  à fix  cents  enfans 
pi efque  nuds,  Sc  courbes  ious  des  faifceaux 
de  bois , ell  placé  fur  un  bûcher  qui  s’en- 
flamme auffl-tôt.  Si  l’on  en  croit  le  voyageur 
Ferdinand-Mendez  Pinto  : pendant  cet  enter- 
rement on  chante  certaines  litanies,  on  encen- 
fe  le  corps  , & les  prêtres  portent  une  efpèce 
g étoile  violette;  mais  fans  lui  faire  tort  il 
efl  permis  de  révoquer  ces  chofes  en  doute 
Sc  de  ne  point  faire  mention  de  fix  gentils- 
hommes qui  s’immolent  fur  le  bâcher,  puif- 

qu’Ovington  ni  aucun  autre  auteur  n’en 
parlent. 


Comme  les  Arrakanois  fuivent  fcrupuleu- 
fement  tout  ce  qui  a trait  au  dogme  de  la 
métempfycofe  , il  n’eli  pas  étonnant  qu’ils 
ornent  leurs  cercueils  des  figures  de  tous  les 
animaux  qu’ils  aiment,  dans  l’efpérance  que 
leurs  âmes  pafferont  dans  le  corps  de  l’un 
d’eux  ; mais  ce  qui  efl  fingulier,  c’efl  qu’il  s’en 
trouve  plufieurs  , qui  par  humilité  ordonnent 
qu’on  ne  peigne  fur  les  leurs,  que  des  bêtes 
poui  lefquelles  ils  ont  une  averlion  naturelle 
comme  des  ratséc  des  grenouilles.  C’eff  pouf. 
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fer  loin  la  mortification,  que  de  fouhaiter  de 
rétendre  au-delà  de  cette  vie. 


CHAPITRE  VL 

Richejfes  du  roi , & quelques  ufages  du  peuple. 

'Wm 

T > E roi  d’Arrakan  eft  fans  contredit  un  des 
plus  puiffans  monarques  de  l’orient.  Il  prend 
des  titres  faftueux  : on  l'appelle  « Paxda  ou 
33  empereur  d’Arrakan,  pofieflfeur  de  l’élé— 
33  phant  blanc  & des  deux  pendans  d’oreil- 
>3  les,  & en  vertu  de  cette  pofifeftion,  héri- 
3>  tier  légitime  de  Pégu  & de  Brahma,  fei- 
3>  gileur  ae>  douze  provinces  de  Bengale,  & 
33  des  douze  rois  qui  mettent  leurs  têtes  fous 
33  la  plante  de  fes  pieds.  33  Le  roi  fait  fa  rési- 
dence ordinaire  dans  le  palais  d’Arrakan , dont 
la  beauté  ne  répond  pas  à la  richelfe.  Il  eft  en- 
tièrement de  bois , foutenu  par  de  hauts  & 
lourds  piliers  totalement  recouverts  de  la- 
mes d’or  ; les  bois  les  plus  précieux  de  l’inde 
ornent  fes  appartemens.  Une  falle  immenfe, 
placée  au  milieu  du  palais  , eft  appellée  , à 
jufte  titre,  la  falle  d’or,  puifqu’elle  en  eft 
revêtue  dans  toute  fon  étendue  : on  y voit  un 
trône  d’or  maffif,  auquel  pendent  cent  lin- 
gots de  même  métal,  chacun  du  poids  de 
quarante  livres,  & travaillés  en  pain  de  fu- 
cre.  Plufieurs  ftatues  ,'de  grandeur  naturelle, 
& d’or  le  plus  fin,  chargées  de  rubis,  d’ét? 
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ineraudes,  de  faphirs  & de  diamans  d’une 
groOeur  extraordinaire , accompagnent  des 
deux  côtés  ce  riche  trône.  Dans  le  milieu  de 
la  falle , on  admire  une  chaife  quarrée  de 
deux  pieds,  qui  fupporte  un  cabinet  d’or,  Sc 
recouvert  de  pierreries,  ainfi  que  le  liège  : 
c ell  dans  ce  cabinet,  que  iont  renfermés  les 
deux  fameux  pendans  d’oreilles  ; ce  font  deux 
rubis , dont  la  longueur  égale  celle  du  petit 
doigt,  & dont  la  bafe  approche  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poule.  & 

La  pofledion  de  eê  dernier  bijou , ainfi  que 
celle  de  l’éléphant  blanc,  ont  caufé  de  cruelles 
guerres  entre  les  rois  de  Pégu  & d’Arrakan 
parce  que  1 opinion  des  peuples  y attachait  une 
certaine  fupériorité  fur  fes  voifins.  Le  roi  d’Ar- 
rakan n’a  pu  conferver  ni  l’un  ni  l’autre,  Sc 
cette  perte  a beaucoup  diminué  la  confidéra- 

tion  que  l’on  avait  pour  lui. 

Ce  prince  va  chaque  année  palier  deux 
mois  à la  ville  d’Oriéton  , près  de  la  mer: 

I objet  de  fon  voyage  eft  de  vifiter  la  fameufê 
pagode  du  dieu  Quai-Pora,  auquel  pendant 
ion  lejouril  envoyé  une  quantité  de  mets  tous 
les  jours.  Sheldon  rapporte  au  fujet  de  ce  pé- 
erinage,  qu  un  îoi  d Arrakan , à qui  on  avait 
prédit  qu  il  ne  vivrait  pas  longtems  apiès  fon 
couronnement , retarda  cette  cérémonie  pen- 
dant douze  années  mais  que  prelfé  par  fes 
lujets , il  conlentit  à leur  donner  cette  latis- 
faction.  Cependant  pour  fe  tranquillifer  l’ef- 
PrR>  R confulta  un  certain  mahométan  fur  fa 
ueltiflee.  Cet  homme,  ennemi  de  tous  ceux 
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qui  ne  profeflaient  la  religion  de  Ion  prophète* 
& croyant  lui  plaire  par  la  deftruétion  de  les 
ennemis, confeilla  au  roi  de  faire  le  pèlerinage 
de  Quiai-Pora,  & d’immoler  à cette  divinité 
fîx  mille  Arrakanois  , quatre  mille  vaches 
blanches  , & deux  mille  pigeons  blancs , ce 
qui  fut  exécuté.  Sheldon  ne  dit  pas  li  ce  prince 
fuperftitieux  & fon  barbare  altrologue , mou- 
rurent dans  leur  lit. 

Les  Arrakanois  Tegardent  comme  une 
beauté,  un  front  large  & plat,  les  yeux  pe- 
tits , les  narines  larges  ouvertes  , & les 
oreilles  pendantes jufques  furies  épaules. Pour 
donner  ces  agrémens  à leurs  enfans , ils  ont 
foin  de  leur  appliquer  au  moment  de  leur 
îiaiflance  une  plaque  de  plomb  lur  le  front  , 
& de  charger  leurs  oreilles  d’un  petit  poids 
qu’ils  augmentent,  en  proportion  de  l’âge. 

Leurs  feftins  ne  flatteraient  pas  le  goût  des 
Européens.  Les  rats  , les  louris , les  ferpens 
font  leurs  mets  les  plus  délicieux  ; c’ell  un 
régal  pour  la  nation  que  le  poifion , lorfqu’il 
commence  à exaler  une  odeur  iniupportable. 
Ils  n’ont  pas  l’ufage  du  pain,  mais  ils  y lup- 
pléent  par  une  forte  de  riz  broyé  & réduit  en 
farine.  C’eft  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  ce 
peuple  avec  quelque  certitude. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  du  royaume 

de  Siam * 

T 

es  Iedeurs  ne  doivent  pas  s’attendre  à 
une  defcription  exade  & détaillée  du  royaume 
de  Siam  : la  plupart  des  écrivains  qui  en  ont 
parlé,  tels  que  la  Loubere,  le  père  Tachard 
6^  le  Hollandais  Jooft  Shuten,  ne  s’accordent 
ni  fur  fa  pofition  ni  fur  fon  étendue.  Selon 
U Loubere,  le  royaume  de  Siam  eft  borné  au 
roid,  par  celui  de  Laos  ; à l’eft,  par  ceux  de 
Camboye  & de  Kéo  ; au  fud,  par  un  grand 
goiphe  auquel  il  communique  fon  nom , & à 
1 oueft,  par  la  prefqu’iile  de  Malaca.  V ers  le 
nom,  fes  frontières,  s’étendent  jufques  fous 
!e  vingt-deuxième  degré,  & comme  la  rade 
qui  termine  fon  goiphe  eft  à-peu-près  à treize 
degrés  & demi,  il  eft  à préfumer  que  toute 
cette  étendue  , d ailleurs  affez  inconnue  aux 
Européens , eft  d’environ  cent  foixante-dix, 
üeues  en  ligne  droite.  Du  levant  au  nord  le 
royaume  de  Siam  eft  féparé,  par  de  hautes 
montagnes  , de  celui  de  Laos,  & une  autre 
chaîne  de  montagnes  lui  fert  de  bornes  du 
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côté  des'i'oyaumes  de  Pégu  & d’Ava.  L’Inter- 
valle que  laiiient  entr’elles  ces  deux  chaînes 
de  montagnes  efl  occupé  par  une  grande  & 
large  plaine  , qui  en  quelques  endroits  peut 
avoir  jufqu’à  cent  lieues,  & fe  trouve  traver- 
fée  jufqu’à  la  mer , du  nord  au  midi , par  une 
belle  rivière , que  les  Siamois  appellent  Mé- 
nam.  Telle  elt  l’idée  générale  que  la  Loubere 
donne  de  ce  pays,  dont  parle  bien  différem- 
ment le  Hollandais  Jooft  Shuten.  Le  royaume 
de  Siam,  dit-il,  s’étend  jufques  fous  le  dix- 
huitième  degré  de  latitude  feptentrionale , & 
touche  de  ce  côté  aux  royaumes  de  Pégu  <3c  d’A- 
va. Du  côté  de  i’oueft  il  eft  borné  parle  golphe 
de  Bengale.  La  côte  s’étend  depuis  Martavan 
jufques  fous  le  feptième  degré,  où  il  confine 
du  côté  du  fud  avec  les  royaumes*  de  Patan  & 
de  Quéda.  Depuis  Patan  la  côte  court  vers 
le  nord  jufqu’à  treize  degrés  trente  minutes, 
où  elle  fe  courbe  en  arc , & fait  le  fond  du 
golphe  de  Siam:  la  côte  defcend après  vers  le 
fud,  jufques  fous  le  douzième  degré,  &de  ce 
côté-là  , le  royaume  de  Siam  joint  à l’eft  les 
délerts  de  Camboie  , & au  fud  les  royaumes 
de  Jongoma , de  Tangu  & de  Lands-Langh , 
de  forte  qu’il  a la  forme  d’une  demi -lune 
de  quatre  cents  cinquante  lieues  de  circuit. 

Il  paraît  impoffible  de  rapprocher  ces  deux 
defcriptions , & comme  alfure  le  père  T achard, 
les  jéfuites  , qui  de  fon  tems  furent  char- 
gés de  lever  une  carte  exaéle  du  royaume, 
n’ont  pu  remplir  ce  projet  ; il  faut  s’en  tenir 
aux  lumières  imparfaites  dîfperfées  dans  les 
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voyageurs , qui  prefque  tous  ne  fe  font  atta- 
chés qu’à  connaître  les  côtes  maritimes , & 
n’ont  point  eu  occafion  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  du  pays. 

Au  refie,  on  trouve  dans  le  royaume,  qui 
eft  divifé  en  douze  provinces , quelques  villes 
aflez  confidérables , mais  toujours  fituées  fur 
des  canaux  ou  des  rivières , & particulière- 
ment fur  celle  qui  porte  le  nom  de  Ménan. 
La  chaleur  du  climat  prefcrit  aux  Siamois  la 
néceffité  de  choilir  par  préférence  cette  utile 
fituation  ; ces  villes  font  prefque  toutes  un 
amas  confus  de  cabanes  , bâties  en  bois  , 
quelquefois  entourées  d’un  mur  de  briques, 
& plus  fouvent  d’une  paliffade  de  planches. 

La  ville  de  Siam  , capitale  de  tout  le 
royaume,  que  les  Siamois  appellent  Méuang- 
Syouthia,  les  Chinois  Juchia  ou  Judia  6c  les 
Européens  Siam , eft  une  ville  moderne , 6c 
qui  ne  doit  pas  avoir  plus  de  trois  fiècles  d’an- 
tiquité. Elle  eft  fituée  dans  une  ifle  agréable, 
qui  peut  avoir  fept  lieues  de  circuit  : trois 
grands  bras  de  la  rivière  de  Ménan  la  tra- 
verfent  dans  toute  fon  étendue  , 6c  font 
continuellement  couverts  d’une  prodigieufe 
quantité  de  bateaux.  Cette  ville  eft  divifée 
en  trois  quartiers  : celui  ou  le  roi  a fon  palais 
eft  le  plus  beau  ; le  fécond  quartier,  6c  qui  eft 
le  plus  riche , eft  deftiné  aux  étrangers  ; c’eft 
la  demeure  des  Chinois  , des  mores , 6c  de 
la  plupart  des  Européens  ; les  maifons  y font 
de  briques  , les  rues  bordées  de  boutiques 
des  deux  côtés , 6c  comme  dans  cet  endroit 
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la  rivière  forme  un  baffin  vafte  & commode, 
tous  les  vaifleaux  y abordent,  & viennent  s’y 
faire  radouber.  C’eft  l’endroit  du  royaume  ou 
fe  fait  le  plus  grand  commerce.  Le  troifième 
quartier  eft  aftedé  aux  naturels  du  pays,  il 
eft  immenfe , & c’elt-là  que  fe  tiennent  les 
artifans  , les  ouvriers  , & ceux  qui  débitent 
toutes  les  chofes  néceffaîres  à la  vie,  excepte 
la  viande.  Quelquefois  la  foule  eft  fi  confidé- 
rable  dans  les  rues  de  ce  quartier,  qu’on  a 
peine  à s’en  démêler. 

Les  voyageurs  n’évaluent  pas  le  nombre 
des  habitans  de  la  ville  de  Siam  , mais  iis 
aflurent  que  dans  tous  les  tems  elle  pourrait 
fournir  foixante  mille  hommes  en  âge  de 
porter  les  armes,  & que  ce  nombre  fe  dou- 
blerait aifément,  fi  l’on  y comprenait  ceux 
qui  habitent  les  villages  qui  font  de  l’autre 
côté  de  la  rivière  , & qui  doivent  en  être 
regardés  comme  les  fauxbourgs. 
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C H A P I T R E II. 


Précis  de  Fhijloire  du  royaume  de  Sianu 

ON  prétend  que  les  Siamois  n’ont  point 
1 ufage  de  l’impreffion,  ce  qui  paraît  d’atetant 
plus  étrange,  qu’ils  font  voifins  des  Chinois, 
chez  qui  cet  art  eft  connu  de  tems  immémo- 
rial ; quoiqu’il  en  loit , l’hiitoire  des  Siamois 
n’eft  qu’un  tiffu  informe  de  fables  ridicules  , 
dont  ils  ont  un  petit  nombre  de  livres,  qu’ils 
cachent  loigneulement  aux  étrangers.  Raf- 
femblons  limplement  ce  que  débitent  à ce 
lujet  les  plus  apparens  de  ce  peuple. 

Res  Siamois  ne  font  remonter  le  règne  de 
leui  piemier  roi,  qu'à  l’annee  fept  cents  cin- 
quante-cinq de  notre  Ere  ; P ra-poat-  lionne- 
J oiLrit-tep-pennatiii-  fonanne  -bopitra  , eft  le 
noin  qu  ifs  lui  donnent.  Il  tint  fa  cour  à 
Tch  ai-pappe-mahanacon,  ville  dont  on  ignore 
la  fituation.  On  ne  dit  rien  des  dix  rois  fuc- 
ce/Teurs  de  ce  premier  : on  affure  feulement, 
que  le  dernier  de  ces  princes , nommé  Y.poïa- 

Sanne-Thora-Thefma-Teperat , transféra  fa 
réfidence  à la  ville  de  Tafoo  -nacora-louang  , 
qu  il  avait  fait  bâtir  , & l’on  ne  rapporte 
point  où  elle  était  fituée.  Le  douzième  fuc- 
ceffeur  ae  ce  roi , qui  portait  le  nom  de 
x ra-pro  - noome  -thele-féri,  ordonna  à fon 
peuple  de  le  fuivre  à Lacontaï,  ville  fnum 
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fur  une  rivière,  qui  defcend  des  montagnes 
de  Laos , & qui  fe  jette  dans  le  Ménan  , un 
peu  au-delïous  de  Porfelouc , dont  Lacontaï 
cil  éloignée  d’environ  cinquante  lieues;  mais 
ce  prince  quitta  bientôt  ce  nouveau  féjour 
pour  venir  élever,  & habiter  la  ville  de  Pipéli , 
fur  une  rivière  dont  l’embouchure  eft  à deux 
lieues  au  couchant  de  la  plus  occidentale 
embouchure  du  Ménan.  Quatre  rois  fuccé- 
dèrent  à celui-ci , & Rhamatilandi , le  dernier 
des  quatre,  commença  à jetter  les  fondemens 
de  la  ville  de  Siam,  & à y établir  fa  cour. 
Rhamatilondi,  vivait  en  mil  fix  cents  quatre- 
vingt-neuf,  ainfi  dans  l’efpace  de  neuf  cents 
trente-quatre  années  , les  Siamois  comptent 
cinquante -deux  rois. 

Le  père  de  ce  Rhamatilondi , fut  dit-on  , 
un  ufurpateur  cruel , qui  s’empara  du  trône  , 
après  en  avoir  fait  mourir  le  roi.  légitime,  & 
tous  les  princes  du  fang  royal,  excepté  deux 
qui  échappèrent  à fes  fureurs , & dont  on  n’a 
jamais  eu  de  nouvelles.  Dans  le  petit  nombre 
défaits,  dont  les  Siamois  ne  font  pas  diffi- 
culté d’ouvrir  la  connailfance  aux  étrangers , 
un  feul  trait  parait  digne  de  remarque.  Lorf- 
que  l’ufurpateur  Rhamatilondi  entra  à main 
armée  dans  le  palais,  il  força  le  roi  légitime 
à l’abandonner  , & à fe  réfugier  dans  un 
temple;  ayant  enfuite  fait  tirer  de  cet  afyle 
facré  ce  prince  malheureux , il  le  fit  amener 
au  palais  devant  fon  trône , & le  fit  déclarer 
déchu  de  la  couronne , par  la  feule  raifon  qu  il 
avait  quitté  lâchement  fa  réfidence  royale.  A 
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cet  ufurpateur , fuccéda  Ton  frère  & non  fon 
fils,  qui  trop  jeune  encore,  ne  put,  ou  n’ofa 
difputer  fon  héritage.  Pour  garantir  fa  vie, 
cet  enfant  fe  jetta  dans  un  cloître,  dont  le 
tyran  crut  devoir  refpefter  la  feinteté  : mais 
ce  dernier  crime , qu’il  redouta  de  commettre , 
lui  coûta  la  couronne  : fon  neveu  fortit  de 
fa  retraite  , il  aflembla  des  troupes  , avec 
lefquelles  il  força  le  palais,  & s’affit  fur  le 
trône  de  fon  père,  après  avoir  obligé  l’ufur- 
pateur  à prendre  fa  place  dans  le  couvent 
dont  il  venait  de  fortir. 


CHAPITRE  III. 

Gouvernement  du  royaume . 

L E roi  de  Siam  eft  defpotique  : il  fonde  fa 
fûreté  fur  l’anéantiflement  de  fa  famille,  dont 
il  facrifie  les  uns  & mutile  les  autres  : les 
moins  infortunés  font  peut-être  ceux  qu’il 
prive  de  la  rai  fon  par  l’ufage  de  certains 
breuvages.  Cependant  cette  autorité  fans 
bornes  que  le  louverain  exerce  fur  fes  peuples 
eft  moins  dangereufe  pour  les  petits  qu’il  ne 
craint  pas,  qu’elle  n’eft  funefte  aux  grands  qu’il 
redoute  fans  ceffe.  Dans  ce  pays  l’ambition 
conduit  à l’efclavage,  & Pobfcurité  aiïiirQ  la 
liberté  & les  douceurs  de  la  vie  paifîble  & 
bornée.  Plus  à cette  cour  on  fe  trouve  élevé 
& plus  cm  eft  prêt  de  fa  chute  : il  ne  fuffit 
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pas  de  plaire  à fon  maître  pouç  s’y  foutenîr 
dans  un  polie  brillant  ; la  facilité  de  porter 
en  tout  tems  les  plaintes  aux  pieds  du  trône 
aiguillonne  la  jaloufie,  & donne  continuelle- 
ment des  armes  à la  calomnie.  Au  rede,  le 
roi  ùe  Siam  efl  moins  révéré  de  les  fujets  par 
cette  faillie  idée  qu’ils  ont  adoptée  , que  fon 
ame  doit  être  infiniment  fupérieure  aux  autres 
âmes  , & prefque  d’une  nature  céleile  & 
divine,  que  parce  qu’ils  fe  perfuadent  que 
la  condition  de  roi  elt  plus  heureufe  que  celle 
du  commun  des  hommes. 

Si  l’on  s’en  rapportait  à la  loi  établie  > le  fils 
aine  de  la  reine  fuccéderait  née effai rement  à 
la  couronne;  mais  comme  à Siam  on  ne  peut 
pas  concevoir  que  le  plus  vieux  fe  prollerne 
devant  le  plus  jeune  ; c’ed  fou  vent  le  fils 
dune  concubine,  qui,  plus  avancé  en  âge, 
l’emporte  fur  l’héritier  légitime,  ou  , pour 
mieux  dire,  c’ell  prefque  toujours  la  force 
qui  décide  du  droit  au  trône. 

Le  royaume  de  Siam  ed  divile  en  haut  & 
bas  : le  haut  pays , qui  efl  vers  le  nord , com- 
prend fept  provinces  & le  bas  huit,  qui  toutes 
®nt  leur  capitale  &:  leur  jurifdiélion  féparée , 
& refiortiffent  directement  à la  cour.  La  ville 
de  Siam  efl  placée  au  centre  de  l’état  : les 
tribunaux  de  judicature  ne  confident  propre- 
ment qu’en  un  feul  officier , qui  en  ed  le 
président,  & qui  feul  a le  droit  de  juger.  Il 
a quelques  confeillers  fubalternes  qu’il  doit 
conduite!  , mais  qui  n’ont  pas  voix  déli- 
bérative, La  fonction  de  ce  chef  ed  le  gou~ 
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Vernement  civil  5c  militaire,  avec  un  pouvoir 
abfolu  de  tout  régler , faufà  rendre  compte 
de  fa  conduite  au  fouverain.  Cette  puiffance 
immodérée  5c  arbitraire  a donné  occafion  à 
quelques-uns  de  ces  gouverneurs  de  fe  fouf- 
traire  à l’autorité  légitime  : tel  eft  actuellement 
celui  de  Jor,  auquel  on  donne  le  titre  de  roi  : 
telle  eft  la  reine  de  Patane  , toujours  veuve 
Sc  vieille,  qui,  pour  unique  redevance  envers 
la  couronne  , envoie,  de  trois  en  trois  ans, 
au  roi  de  Siam,  deux  petits  arbres,  l’un  d’or 
& l’autre  d’argent  , chargés  tous  deux  de 
fleurs  5c  de  fruits. 

Autrefois  tous  les  gouvernemens  étaient  hé- 
réditaires , 5c  les  gouverneurs  exerçaient  im- 
punément un  pouvoir  qui  approchait  de  la  ty- 
rannie ; aujourd’hui  la  plupart  de  ces  places  ne 
font  accordées  que  pour  trois  ans,  5c  quoique 
le  peuple  foit  toujours  foulé, le  prince  y trouve 
cet  avantage,  que  ces  avides  officiers  font  pri- 
vés de  leurs  emplois , avant  qu’ils  aient  eu  le 
tems  de  s’affermir  dans  la  province  , qui  leur 
avait  été  confiée.  Le  gouverneur  partage  avec 
le  fouverain  les  rentes  impofées  fur  les  terres 
labourables:  il  retient  pour  lui  les  amendes, 
5c  dix  pour  cent  des  confifcations  : dans  les 
provinces  maritimes,  le  gouverneur  impofe 
un  droit  fur  les  vaiffeaux  marchands  , qui 
ordinairement  eft  de  huit  pour  cent  fur  les 
marchandifes. 

La  nation  Siamoife  eft  partagée  en  perfonnes 
libres  5c  en  efclaves.  On  peut  naître  efclave, 
cm  peut  le  devenir.  On  devient  efclave  ! 
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lorfqu’on  a été  pris  à la  guerre , lorfqu’on  ne 
peut  payer  une  dette,  ou  lorfqu’on  a été  con- 
Efqué  en  juflice.  L’efclave  pour  dette  peut 
fe  racheter,  en  payant;  mais  fes  enfans,  nés 
pendant  fon  efclavage , relient  dans  l’ordre 
de  leur  nailfance.  Les  fils  d’une  mère  efclave, 
font  efclaves  comme  eile;&  lorfqu’ileftquef- 
tion  de  partager  ces  enfans , le  premier,  le 
troifième,  le  cinquième  , & tous  les  nombres 
impairs  appartiennent  au  maître  de  la  mère  ; 
& le  fécond , le  quatrième  , & les  autres 
nombres  pairs  , font  dévolus  au  père  des 
enfans,  s’il  ell  libre,  ou  à fon  maître  s’il  eft 
efclave:  encore  faut-il  que  le  commerce  des 
deux  efclaves  ait  été  entretenu  du  confente- 
ment  du  maître  de  la  mère , fans  quoi  tous 
les  enfans  indillinélement  appartiendraient  à 
ce  maître. 

Excepté  le  droit  de  mort,  le  maître  a tout 
pouvoir  fur  fon  efclave  , il  peut  l’employer 
à tel  travail  qu’il  lui  plaît , à moins  qu’il  ne 
juge  plus  convenable  de  lui  permettre  de 
gagner  fa  vie , fous  la  redevance  d’un  certain, 
droit , qui  peut  monter  de  fept  livres  dix 
fols  à quinze  livres  de  france.  Il  n’en  elt  pas 
de  même  des  efclaves  du  prince  ; ceux-ci  , 
nourris  par  lui,  lui  doivent  un  travail  con- 
tinuel , & n’ont  jamais  la  liberté  de  travailler 
four  eux.  Les  fujets  libres  doivent  chaque 
année  au  roi  un  fervice  de  fix  mois. 

On  ne  connaît  point  de  noblefle  chez  les 
Siamois:  la  charge  diltingue  le  fujet;  mais 
§’i  lyiem  à perdre  fon  emploi*  il  rentre  dans 
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1 ordie  commun.  Décidément  ce  peuple  elt 
une  milice  dans  laquelle  chaque  particulier 
eft  engagé , & doit  à fon  maître  un  fervice 
de  fix  mois  , loit  comme  foldats  , l'oit  à dif- 
férens  travaux.  La  nation  elt  partagée  en 
deux  clafles , qu’on  diftingue  par  les  noms 
de  gens  de  main  droite  & gens  de  main  gauche. 
Par  cette  fmgulière  dillinélion,  chacun  fait 
dequel  cote  il  doit  fe  placer  dans  les  fonc- 
uons.  Ce  premier  partage  amène  des  fub- 
diviiions  qu'on  appelle  bande;  chaque  bande 
a un  chef  nommé  N aï.  Les  enfans  font  de  la 
bande  de  leur  père  ou  de  leur  mère,  en  fui- 
vantla  règle  des  nombres  pairs  ; & quoique  le* 
moines  du  pays,  & les  femmes  ne  foient  point 
lujets  aux  différens  fervices,  ils  font  inferks 
iur  les  livres  des  dénombremens  : les  femmes 
par  rapport  à leurs  enfans , «5c  les  religieux 
parce  qu’il  leur  elt  permis  de  quitter  leur 
ordre,  Sc  qu’en  rentrant  dans  le  monde  ils 
rentrent  nécelfairemént  dans  la  claire  dont  ils 
etaientJ0ms  » & fous  l’autorité  de  leur  Naï. 

, f ^ai,a  feui  le  droit  de  prêter  de  l’argent 
a fon  foldat  , & meme  celui  de  payer  fes 
dettes  afin  que,  devenant  infolvable,  il  en 
pmfle  faire  fon  efclave  ; tout  Naï  qui  a dix 
mille  foldats  a commander,  a le  pas,  & eft 
au-deltus  d’un  Naï  qui  „-e„  ’a  fons  ?es  ’0fd  “ 

que  mille  , quoique  la  place  foit  la  même 
pour  la  dignité. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  peuple  au  monde 
qui  entende  moins  l’art  de  la  guerre  que  le 
Siamois.  Lorlqu’un  voifia  fait’ W iniafion 
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dans  fon  pays,  il  fe  jette  par  repréfailles  fur 
fes  terres , & tous  les  exploits  de  ces  finguliers 
ennemis  confident  à faire  de  part  & d’autre 
le  plus  d’efclaves  poflibles.  Ils  n’ont  aucune 
méthode  réglée  pour  pouffer  un  fiége  : la 
famine  ou  la  trahifon  font  rendre  les  villes. 
La  marine  royale  n’ed  compofée  que  de 
quelques  petits  vaîffieaux,  propres  feulement 
à porter  des  marchandées , & de  quelques 
galères  à un  pont , avec  des  rames , qui  à peine 
atteignent  l’eau,  & des  ancres  de  bois. 

Les  finances  du  prince  fe  réduifent  à quel- 
ques droits  fur  les  marchandées  étrangères, 
& a un  droit  annuel  fur  les  terres  labourables , 
& fur  tous  les  fruits  qui  fe  recueillent  : on 
peut  y joindre  les  amendes  , les  confifca- 
rions , & les  terres  de  fon  domaine  propre 
qu’il  fait  cultiver  par  fes  lujets.  Au  furplus 
le  roi  de  Siam  s’ed  réfervé  le  commerce 
exclufifde  plufieurs  denrées,  dont  le  produit 
augmente  confidérablement  les  revenus. 

Dans  ce  royaume  , un  ambalfadeur  n’ed: 
regardé  que  fur  le  pied  d’un  meffager  des 
rois  : il  ne  repréfente  point  fon  maître  ; on 
l’arrête  lorfqu’il  arrive  ; il  eft  conduit  à l’au- 
dience du  fouverain,  & fitot  qû*il  a reçu  fon 
congé,  il  doit  quitter  la  capitale. 

Les  principaux  officiers  du  roi  de  Siam  font, 
]0.  Un  officier  qui  a la  direction  des  cours 
criminelles  & des  confifcations , place  qui  ed 
regardée  comme  la  plus  importante.  2.°.  Un 
grand  chancelier,  quia  la  direction  des  affaires 

étrangères.  30.  Üo  grand  chambellan,  quia 

la 
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la  furintendance  des  palais.  40.  Le  premier 
juge.  50.  Le  receveur  général  des  revenus  dé 
l a couronne.  6°.  Un  grand  écuyer,  qui  a 
l’infpedion  des  éléphans  & de  leurs  équipages. 
7°.  Un  grand  maître  de  la  maifon,  qui  com- 
mande à tous  les  domefliques  du  roi,  & qui 
a la  diredion  des  balons , deft-à-dire,  d© 
toutes  les  barques  du  roi. 

IlyaàSiam,  comme  dans  toutes  les  cours  ' 
une  prodigieufe  quantité  d'officiers  fubal- 
ternes , dont  les  voyageurs  ne  nous  parlent 
pas  allez  clairement  pour  en  ofer  donner  le 
detail.  Il  fuffit  de  connaître  les  principales 
fondions  des  premiers.  Il  efl  feulement  bon 
d’obferyer  que  chaque  fois  que  le  prince 
nomme  un  particulier  à Un  emploi , il  lui 
donne  un  nouveau  nom  ; ce  qui  jette  une 
confufion  , dont  on  a peine  à fe  tirer.  Les 
étrangers  même  reçoivent  du  roi  un  nom  de 
faveur  ou  d effcime  , qu  ils  doivent  porter 
pendant  leur  féjour  à Siam, 
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CHAPITRE  IV. 


Jujlice  du  royaume. 

T 

1 .vs  tribunaux  de  judicature,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  ne  font  compofés  que  d’un 
chef  ou  d’un  président  qui  juge,  & de  quinze 
ou  feize  confeillers  qui  donnent  Amplement 
leur  avis. 

Le  droit  public  de  Siam  eft  renfermé  dans 
trois  volumes  : le  premier  contient  les  noms, 
les  fondions,  & les  prérogatives  de  tous  les 
offices  ; le  fécond  eft  un  recueil  des  conffi 
titutions  des  anciens  rois  , & le  troifième  eft 
le  dépôt  des  nouvelles  loix,  & particulière- 
ment de  celles  promulguées  par  le  prince  qui 
régnait  avant  l’arrivée  des  français.  Le  ftyle 
dans  tous  les  procès  eft  uniforme  : on  ne  les 
diftingue  point  entre  affaires  civiles  & affaires 
criminelles.  La  perte  d’une  caule  , quelle 
qu’elle  foit,  eft  toujours  fuivie  d’un  châtiment 
infligé  à celui  qui  la  perd.  Avant  de  com- 
mencer une  inftance  il  faut  donner  caution  9 
& l’on  doit  plaider  par  écrit. 

Un  particulier  qui  croit  avoir  à fe  plaindre 
de  quelqu’un,  préfente  fa  requête  au  Naï  qui 
le  commande , celui-ci  la  remet  à un  confeiller 
qui  la  donne  au  préfident.  La  requête  admife, 
le  préfident  en  compte  les  lignes  & y appole 
Ion  fceau  ; eniuite  elle  re pâlie  de  fes  mains 
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dans  celles  du  confeiller , du  lieutenant  du 
confeiller  & du  greffier,  pour  en  faire  leur 
rapport  dans  la  falle  de  l’audience.  Le  gref- 
fier lit  alors  tous  les  avis,  en  l’abfence  du 
préfident.  On  fait  venir  les  parties,  & jufqu’à 
trois  fois  on  leur  propofe  un  accommodement 
& on  les  preffe  d’y  confentir;  s’ils  refufent, 
on  fait  entendre  les  témoins  , toujours  fans 
que  le  préfident  affilie  à ces  formalités.  De-là 
on  va  aux  opinions,  qui  ne  font  que  conful- 
tations,  & le  procès  paffe  pour  inflruit.  Le 
préfident  averti  que  tout  eft  dans  le  meilleur 
ordre  , vient  prendre  place  fur  fon  tribunal  ; 
le  greffier  fait  la  leâure  du  procès  & des  opi- 
nions de  1 affiemblee  , é>c  le  juge  fuprême  pro- 
nonce en  termes  généraux  que  telle  ou  telle 
partie  fera  condamnée  par  la  loi,  dont  le  o ref- 
fier  lit  P article  à haute  voix.  ° 

On  ne  pourrait  légitimement  fe  plaindre 
d’être  condamné  par  la  loi  ; mais  à Siam  , 
comme  en  Europe,  on  veut  interpréter  la  loi, 
& fouvent  la  loi  la  plus  équitable  produit  une 
interprétation  injufte. 

La  lentence,  prononcée  aux  parties  par 
Je  pi efi dent,  eli  mife  par  écrit,  Sc  doit  avoir 
fon  exécution.  Ceft  toujours  la  pa  tie  qui 
plaide^  fa  caufe,  ou  un  de  fes  proche i parens 
qui  fait  l’office  d’avocat. 

Lorfque  les  accufations  paraiffent  graves  , 

que  les  preuves  manquent , on  a recours  à 
la  queltion  , pour  laquelle  on  employé  diffé- 
rentes méthodes.  Celle  du  feu  eft  la  plus  or- 
dinaire. 
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On  fait  une  fofle,  dans  laquelle  on  élève 
un  bûcher,  de  manière  que  fa  furface  foit  de 
niveau  avec  les  bords  du  trou  ; fa  longueur 
ell  de  cinq  brades,  fur  une  de  largeur.  Les 
deux  parties  y paffent  nuds  pieds , 6c  celui 
dont  la  plante  des  pieds  rélifte  à l’aétion  du 
feu  gagne  fon  procès. 

Il  y a des  occafions  où  l’épreuve  du  feu  fe 
fait  avec  l’huile  bouillante,  dans  laquelle  les 
deux  parties  plongent  la  maîn  : quelquefois 
c’efi  de  1 étain  fondu.  Un  Français,  inté- 
relfé  à convaincre  de  vol  un  Siamois,  rifqua 
un  jour  cette  dernière  épreuve,  & retira  fa 
main  à demi  confumée  , tandis  que  fon  ad- 
verlaire  en  fortit  fa  fienne  faine  & entière, 
de  fut  renvoyé  abfous. 

Lorfque  l’épreuve  de  l’eau  eft  ordonnée  , 
les  deux  plaideurs  fe  rendent  furie  bord  de  la 
rivière,  tenant  chacun  une  perche  à la  main  : 
ils  les  plantent  dans  beau,  & fe  lailfent  cou- 
ler au  fond  : celui  qui  y demeure  le  plus  long- 
tems  gagne  fa  caufe. 

Une  autre  épreuve , mais  qui  tient  en  quel- 
que façon  à la  religion  eft  celle  des  pilules. 
Les  prêtres  ou  Talapoins  en  préparent  un  cer- 
tain nombre  , qu’ils  chargent  d imprécations  ; 
cette  efpèce  de  cérémonie  achevée,  les  deux 
adverlaires  en  avalent  la  quantité  preferite, 
ce  la  preuve  de  l’innocence,  ou  du  bon  droit, 
ell  de  les  garder  dans  l’eftomac  lans  les 
rendre. 

C’efl  toujours  devant  les  juges,  6c  en  pré- 
fence  du  peuple  que  fe  font  ces  fortes  d’é~ 
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Îv  neuves  : s’il  arrive  que  les  deux  parties  en 
brtent  avec  égalité,  on  ordonne  l’épreuve 
des  tigres  ; les  adverlaires  font  livrés  à ces 
animaux  furieux , & celui  qu’ils  épargnent 
quelques  minutes  elt  réputé  innocent;  h tous 
deux  font  déchirés  par  ces  bêtes  cruelles,  ont 
les  croit  également  coupables. 

Un  homme,  convaincu  de  vol,  eft  con- 
damné à payer  la  valeur  du  double,  & quel- 
quefois du  triple  de  la  choie  volée,  & cecte 
reffitution  eft  dévolue,  par  portion  égale,  au 
juge  & au  plaignant  ; mais  ce  qui  doit  paraî- 
tre fingulier  , c’eft  que  les  Siamois  étendent 
la  peine  du  vol  à toute  pofieffion  injufle  en 
matière  réelle  : ainfi  quiconque  perd  fon  pro- 
cès , rend  non  feulement  à fon  adverfaire  fa 
chofe  conteftée,  mais  en  paye  encore  le  prix, 
qui  doit  être  partagé  entre  le  juge  & le  client. 

Les  crimes  capitaux  font  jugés  par  le  prince 
ou  par  des  juges  extraordinaires  qu’il  nomme 
a cet  effet..  Quelquefois,  le  monarque  envoie 
des  commiiTaires  dans  les  provinces  pour 
éclairer  la  conduite  des  magiftrats,  & en  cas 
de  malverfations , pour  les  dépofer  ou  les  pu- 
nir de  mort,  s’ils  méritent  ce  châtiment. 
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CHAPITRE  V. 

Religion  des  Siamois » 


Les  auteurs  qui  nous  ont  parlé  de  la  re- 
ligion  des  Siamois , conviennent  unanime* 
ment-  qu’elle  eft  extrêmement  bizarre  : un  * 
d’emr’eux,  millionnaire  & théologien,  eft 
entré  dans  le  plus  grand  détail  à cet  égard  , 
& nous  allons  profiter  des  lumières  qu’un  af- 
fez  long  fiéjour  dans  ce  royaume,  lui  avait 
acquis  ; laiftons-le  parler  fur  une  matière  fi 
importante.. 

cc  Siamois  crovent  un  dieu,  mais  ils 
entendent  par  ce  grand  nom  un  compofé 
35  d’efprit  & de  ce  ps , dont  le  propre  eft  de 
35  fecourir  les  hommes , & ce  fecours  confifte 
à leur  donner  une  loi  , à leur  prefcrire  les 
35  moyens  de  bien  vivre,  à leur  enfeigner  la 
35  véritable  religion,  & les  fciences  qui  font 
>5  néceflaires  à leurs  befoins.  Les  perfections 
35  qu’ils  lui  attribuent,  font  l’aflemblage  de 
33  toutes  les  vertus  morales  poffédées  dans  le 
35  dégré  le  plus  éminent,  acquifes  par  pîu- 
35  fieurs  aétes , & confirmées  par  un  exercice 
3>  continuel  dans  tous  les  corps  par  îefquels  il 
35  a paffé.  35  C’eft-à-dire,  qu’avant  d’avoir  pu 
atteindre  les  perfections,  qui  lui  ont  obtenu  la 
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qualité  de  dieu , il  a du  faire  fes  preuves , & 
fubir  une  infinité  de  tranfmigrations.  «Ce 
dieu  eft  exempt  de  pallions  : il  ne  relient 
O?  aucun  mouvement  qui  puiilc  altcier  lapai 
faite  tranquillité  ; mais  il  n’eft  parvenu  à cet 
état  que  par  les  extrêmes  efforts  qu  il  a faits 
3>  pour  triompher  de  les  lens , enlorte  qu  a- 
^3  vant  ce  prodigieux  changement  ? Ion  iang 

53  en  eft  devenu  blanc  33. 

Ce  dieu  eft  vihble  ou  invifible  > félon  fa 
volonté  , il  peut  etre  par-tout  , il  fait  tout , 
& cette  connaiffance  univerlelle  eft  attachée 
à fon  état , il  en  jouit  depuis  le  moment  qu’il 
eft  né  dieu.  Ce  n’eft  pas  par  une  fuite  de  rai- 
fonnement  qu’il  acquiert  cette  connaiflance  , 
unfeul  & unique  regard  jetté  fur  les  chofes, 
lui  repréfente  en  meme  tems  les  préceptes  de 
la  loi ‘ les  vices,  les  vertus,  les  fecrets  les 
plus  cachés  de  la  nature,  le  paffé,  le  piefent 
& l’avenir.  « Le  corps  de  ce  dieu  eft  infini- 
D3  ment  plus  brillant  que  le  foleil  , il  éclaiie 
^3  ce  qu’il  y a de  plus  caché  , fa  lumière  pe- 
33  nétre  tout  : Ion  bonheur  n eft  accompli  que 
33  lorfqu’il  meurt  pour  ne  plus  renaître.  Alors 
33  il  difparaît  de  la  terre,  & n’eft  plus  fujet'à 
33  aucune  mifère  33 . 

Ce  fommeil  du  dieu  des  Siamois  ne  finît 
jamais , & fon  bonheur  eft  d’autant  plus  con- 
fiant , qu’il  ne  peut  plus  être  troublé  par  tout 
ce  qui  arrive  ici  bas. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  régné  de  ce 
dieu  foit  d’une  éternelle  durée  : il  n’embraffe 
qu’une  certaine  révolution  d’années , pendant 
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® leur  donne.  C’e/1  lui  qui  leur  apprend  tous 
35  ces  fecrets , dont  il  a une  connaiflance  par- 
faite.  C’ed  pour  cela  que  s’ils  ne  renaiflent 
pendant  qu’il  eil  dans  le  monde , comme 
35  ils  ne  peuvent  recevoir  ces  enleignemens  , 
ils  ne  font  point  fanétifiés  : auffi  ont  ils  la 
35  <#utume.  dans  leurs  bonnes  œuvres,  de  de- 

35  mander  la  grâce  de  renaître  en  même  tems 
que  leur  dieu  ». 

La  fainteté  n’eft  entièrement  confommée, 
que  lorfqu  après  une  multitude  de  transmi- 
grations, les  laints  meurent  enfin  pour  ne 
plus  renaître  , « que  leurs  âmes  vont  habiter 
le  paradis  pour  y jouir  d’un  bonheur  éternel. 

Les  Siamois  admettent  des  punitions  pour 
les  vices , & des  recompenfes  pour  la  vertu 
de-la,  la  certitude  d’un  paradis  & d’un  enfer. 
Ils  placent  leur  paradis  dans  le  plus  haut  ciel, 
ce  leur  enfer  au  centre  de  la  terre  ; mais  fé- 
lon eux,  ce  lieu  de  délices,  & ce  féjour’des 
tourmens  ne  font  pas  éternels.  Ils  divifent 
I enter  en  huit  demeures,  qui  font  huit  de- 
grés de  peines  , & le  ciel  en  autant  de  de- 
meures bienheureulès , qui  font  cependant 
dillmguees  par  autant  de  degrés  de  béatitudes. 
Ce  ciel  qu  ils  ont  créé,  e/l  gouverné  comme 
la  teire.  Il  y a des  rois  indépendans  l’un  de 
1 autre  : on  y fait  la  guerre,  il  s’y  donne  des 
ataiHes.  Dans  le  premier  , le  fécond  & le 
tromeme  ciel,  on  s’y  marie,  & les  bienheu- 
reux peuvent  avoir  des  enfans  ; dans  le  qua- 

des™ns  1 LCefFent  d/tre  fraPPés  des  plalfirs 
u Par  gradation  , pendant  leur 
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jour  dans  les  deux  fuivans,  ils  parviennent  ai 
cet  état  de  pureté  qui  leur  ouvre  l’entrée  du 
huitième  , qui  eft  proprement  leur  paradis  9 
o ù ils  jouiffent  d’une  félicité  inaltérable. 

Un  point  bien  important  dans  la  doétrine 
des  Siamois,  c’eft  que  tout  ce  qui  arrive  d’heu- 
xeux  ou  de  malheureux  dans  le  monde1**  eft 
conflamment  une  fuite  nécedaire  des  bonnes  ou 
des  mauvaifes  actions  ; enforte  que  les  biens  , 
les  honneurs,  la  fanté  font  les  recompenfes 
d’une  conduite  exempte  de  reproches,  & que 
les  maladies , l’opprobre  , lamnifère  , font  la 
punition  d’une  vie  précédent!  fouillée  par  des 
crimes.  Il  n’y  a pas  jufqu’aux  avantages,  ou 
aux  défauts  naturels  qu’on  apporte  en  naiffant, 
qu’ils  ne  regardent  comme  la  recompenfe  ou  la 
punition  des  vertus  ou  des  vices  qui  ont  pré- 
cédé cette  naiflance. 

En  admettant  desefprits,  les  doéleurs  Sia- 
mois prétendent  que  ce  ne  lont  que  des  âmes 
que  renferment  toujours  quelques  corps , jul- 
qu’àce  qu’elles  (oient  parvenues  à l’état  de  faim 
teté  ou  de  divinité. 

Les  anges  font  partagés  en  mâles  & femelles  ; 
ils  ont  des  corps , & peuvent  avoir  des  enfans  , 
mais  qui  ne  s’élèvent  jamais  ni  à l’état  de  fain- 
teté , ni  au  fuprême  grade  de  la  divinité.  Ces 
anges  veillent  à la  confervation  des  mortels , & 
au  gouvernement  de  l’univers  : fept  claiies  plus 
parfaite  l’une  que  l’autre  les  diftinguent , & ils 
habitent  fept  cieuxdifférens.Les  aftreqlaterre, 
les  villes,  les  montagnes , les  forêts,  le  vent, 
la  pluie, 6cc. font  fous  la  direction  de  ces  efprits. 
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qui  examinent  la  conduite  des  hommes, & aux- 
quels les  Siamois  s’adrefient  dans  leurs  be- 
soins. A l’égard  des  démons,  ces  idolâtres  fe 
perfuadent  que  ce  lont  les  âmes  des  méchans, 
qui,  en  fortant  de  l’enfer  errent  fur  la  terre  y 
& fe  plaifent  à les  tourmenter.  Au  nombre  de 
res  mauvais  efprits, ils  mettent  les  âmes  des  en- 
fans  mort-nés,  celles  des  mères  qui  meurent 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement,  & celles 
de  ceux  qui  font  tués  en  duel. 

Un  Siamois  ne  comprend  pas  que  le  monde 
-ait  pu  avoir  un  commencement,  & qu'il  puille 
avoir  une  fin  ; il  croit  le  ciel  & la  terre  éternels 
& incréés. Chaque  planette  eft  habitée  par  une 
intelligence  parfaite.  La  terre  eft  fufpendue  au 
milieu  des  eaux, de  la  même  manièrequelamer 
foutient  un  vaifieau.  Un  gouffre  intérieur , dont 
l’entrée  eft  au  centre  de  la  terre,  fert  de  com- 
munication aux  eaux  de  la  mer  , & à celles  qui 
coulent  fur  la  furface  du  globe.  Un  vent  qui 
fouffle  de  toute  éternité,  retient  dans  un  jufle 
équilibre  cet  immenfe  volume  d’eaux  ; mais 
lodque  le  tems  de  la  deftruétion  fera  arrivé, 
c’eft-a-dire,lorfque  le  dieu  des  Siamois  ceffera 
de  régner,  ainfi  cu’il  l’a  prédit,  le  feu  du 
ciel  tombera  fur  la  terre  ; il  y dévorera  tout , 
& la  flamme  aétive  l’ayant  ainfi  purifiée,  la 
terre  fera  rétablie  dans  fou  état  de  pureté  pri- 
mitive. Avant  ce  précieux  renouvellement  , 
une  corruption  univerlelle  produira  un  chan- 
gement confidérable  dans  les  hommes,  les 
animaux,  & dans  toute  la  nature.  Du  tems 
que  le  dieu  des  Siamois  habitait  fur  la  terre  * 
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les  hommes  avaient  une  taille  de  géant,  ils 
î°l  iffaient  d’une  fanté  parfaite  ; leurs  connaif- 
lances  s’étendaient  à tout  ce  qui  peut  fe  fa-* 
voir  , la  loi  était  l’unique  règle  de  leurs  ac- 
tions y & leurs  moeurs  étaient  innocentes: 
depuis  ce  tems  heureux  , l’homme  a perdu 
ces  avantages,  il  a dégénéré,  & à proportion 
qn’il  fe  corrompra  , il  deviendra  fi  faible  & fi 
petit,  qu'à  peine  il  aura  une  coudée  de  hau- 
teur : alors  la  vie  humaine  fera  très^courte, 
l'ignorance  & les  vices  les  plus  honteux  fe 
répandront  fur  la  terre,  & la  vertu  fera  ou- 
bliée. Voilà  les  pronoltics  qui  annonceront  la 
fin  du  monde  ; mais  avant  l’embrafement  gé- 
néral , fix  foleils  paraîtront  pendant  les  trois 
derniers  fiècles,  & chacun  d’eux  éclairera  la 
terre  pendant  cinquante  années.  Ces  nou- 
veaux affres  defiécheront  la  mer,  & feront 
mourir  les  arbres , les  animaux  & les  hommes. 

<c  La  terre  couverte  de  cendres  & de  pouf- 
» fière  fera  purifiée  par  le  fou  [fie  d’un  vent  im- 
33  pétueux,  qui  enlèvera  ces  relies  de  l’em- 
3>  brafement  du  monde  : après  quoi  elle  ex- 
» halera  une  odeur  fi  douce,  qu’elle  attirera 
» du  ciel  une  ange  femelle,  qui  mangera  de 
3>  cette  terre  purifiée.  Ce  plaifir  lui  coûtera 
» cher,  car  pour  l’expier,  elle  fera  obligée 
3>  de  demeurer  ici  bas,  fans  pouvoir  jamais 
33  remonter  au  ciel.  Cette  intelligence  conce- 
vra  du  morceau  qu’elle  aura  mangée  douze 
» fils  & douze  filles  , qui  repeupleront  le 
3>  monde.  Les  hommes  qui  en  naîtront  feront 
ignorans,  greffiers,  ne  fe  reconnaîtront  pas 
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'%>  dabord  eux-mêmes  ; & après  s’être  connu, 
ils  ignoreront  encore  la  loi  ; ils  n en  au- 
» ront  la  connaiffanre  qu’après  un  fi  long  ef- 
» pace  de  tems,  qu’on  peut  l’appeller  en  quel- 
^ que  façon  une  éternité.  Cet  eipace  de  tems 
étant  écoulé,  il  renaîtra  un  dieu,  qui  dif- 
» fipera  les  ténèbres  de  l’ignorance,  en  en- 
» feignant  aux  hommes  la  véritable  religion  > 
as > &leur  faifant  connaître  les  vertus  qu’il  faut 
^ pratiquer , & les  vices  qu’il  faut  fuir  ...  Il 
» leur  donnera  des  écritures  où  ces  chofes  fe- 
» ront  expliquées,  & la  loi  fainte,  effacée 
:»  depuis  iongtems  de  l’efprit  des  hommes  , 
a>  y fera  de  nouveau  gravée  par  les  foins  & 
les  mérites  de  cette  divinité  ». 

Voilà  l’unique  emploi  que  les  Siamois  ju- 
gent digne  de  dieu,  pendant  fon  féjour  fur  la 
terre;  car,  félon  eux,  il  ferait  au-delfous  de 
lui  de  gouverner  le  monde,  de  veiller  à la 
confervation  des  hommes  & des  animaux  & 
à la  production  de  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  à la  vie.  C’eft  ainfi  que  les  idolâtres  pré- 
tendent que  l’univers  fera  plufieurs  fois  renou- 
vellé  pendant  l’éternité. 
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CHAPITRE  VI» 


Morah  des  Siamois * 


np 

1 ouïe  la  morale  dés  Siamois  efî  comprit 
dans  les  préceptes  fuivans* 

. ic\  Adorer  Dieu  .&  fa  parole,  & tous  ceux 
qui  imitent  fes  vertus. 

2°.  Ne  pas  voler. 

J-  Ne  pas  boire  de  vin  , ni  aucune  liqueur 
qui  enivre*. 

4 * Ne  pas  mentir  , ni  tromper  perfmne. 

50.  Ne  pas  tuer  d’hommes  ni  d animaux. 

6°:  Ne  pas  commettre  d’adultère* 

70.  Jeûner  les  jours  de  fêtes. 

S Ne  pas  travailler  les  mêmes  jours. 

Le  cinquième  précepte  ne  s étend  pas  feu- 
lement aux  hommes  & aux  animaux,  mais  aux 
plantes  mêmes  6c  aux démences*  Le  Siamois 
qui  croit  fermement  que  tout  et!  animé  dans 
la  nature,  prétend  que  c’eft  un  crime  d’y  dé- 
truire quelque  choie  : ainfi  caiTer  une  branche 
d’arbre,  c’efl  offenfer  famé  de  l’arbre,  mais 
quand  une  fois  l ame  efl  cbaifée  d’un  corps  , il 
fuppofe  que  la  deflruclion  efl  de  a faite,  & 
croit  ne  rien  détruire  en  ie  nourrifiant  de  ce 
corps.  Les  prêtres  Siamois  ne  fe  font  aucun 
fcrupule  de  manger  ce  qui  efl  mort,  mais  c’efL 
pour  eux  le  plus  grand  péché  de  tuer  ce  qu’ils 
dûment  vivant*  Faire  une  incifion  d’où  il  forte 
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Quelques  gouttes  de  fang5ceft  pécher  contre 
ce  cinquième  précepte  ; mais  la  pêt  he  n’eft  pas 
criminelle  , parce  que  , difent  ces  idolâtres  , 
“ nous  ne  fai  Ions  que  tirer  le  poilîon  de  l’eau  , 
5)  mais  nous  ne  répandons  pas  Ion  fang  »>.  Un 
pareil  faux  fuyant  leur  fait  excufer  les  meurtres 
indifpenfables  que  la  guerre  fait  commettre  : 
« Ne  tués  pas  5 dit  le  roi , quand  il  envoie  fes 
33  troupes  en  campagne  , « ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu’on  ne  tue  pas  exactement,  mais  qu’on 
ne  doit  pas  tirer  droit  fur  l’ennemi. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ce  cinquième  précepte  , 
les  Siamois  croyent  qu’il  eft  permis  de  fe  tuer 
foi  -même,  que  c’eft  faire  un  facrifice  utile  à 
1 ame , &:  que  ce  facrifice  lui  acquiert  un  grand 
degré  de  bonheur  & de  vertu.  Ils  fe  pendent 
quelquefois,  par  un  principe  de  religion  , mais 
qui  a toujours  pour  objet  une  raifon  évidente 
de  détefter  la  vie.  On  raconte  qu’un  homme 
du  royaume  cle  Pégu  fit  aflèmbler  fa  famille 
dans  un  temple  de  Siam  , & qu’il  s’y  brûla 
tranquillement,  fans  qu’aucun  de  Us  parens, 
qui  tous  lui  avaient  caulé  quelque  chagrin  , 
entreprit  de  Ie-difluader  de  cette  extravagance. 
Cette  mort  fit  du  bruit  : on  crut  ce  fuicide 
digne  de  lapothéofe,  on  couvrit  fon  corps  de 
plâtre,  on  en  fit  une  ftatue  que  l’on  dora,  & 
qui  fut  placée  fur  l'autel  du  dieu  révéré  dans 
cette  pagode. 

Le  fixième  précepte  s’étend  non  - feulement 
à l’adultère  , mais  encore  à toutes  fores  d’im- 
puretés. Le  mariage  même  chez  les  Siamois 
eft  un  commerce  impur.  Le  célibat  eft  réputé 
un  état  de  perfection» 
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Quelques  féveres  que  foient  les  preœptêS 
de  la  loi  des  Siamois  , ils  favent  les  adoucie 
en  difant  que  1 exadte  ver  u neft  pas  laite  pouf 
tout  le  monde  , mais  feulement  pour  leurs 
pretres  3 que  « le  métier  des  iécuiiers  eft  de 

pécher  , & celui  des  prêtres  eft  de  ne  point 
& pecher  , & de  faire  pénitence  pour  les  pé- 
» cheurs.  Audi  par  une  fuite  de  cette  opinion, 
» que  le  métier  des  féculiers  eft  de  pécher,  « 
les  prêtres  Siamois  ne  fe  font  aucun  fcrupule 
de  faire  commettre  des  péchés  aux  féculiers, 
afin  que  ceux-ci  payent  chèrement  les  prières 
des  prêtres  qui  les  doivent  racheter.  C’eft  cette 
raifon  qui  a engagé  les  miniftres  de  la  religion 
Siamoife  à charger  le  culte  de  devoirs  inutiles , 
vétilleux,  & fouvent  impoffîble  à remplir.  Par 
exemple,  c’eft  un  grand  péché  d’allumer  du 
feu  , parce  que  c’eft  détruire  ce  avec  quoi  on 
J allume  , & c’eft  un  auftî  grand  péché  de  l’é- 
teindre lorfqu’il  eft  allumé. 

Au  refte , les  Siamois  ne  confient  que  diffici- 
lement leurs  livres  aux  étrangers , & jamais  ils 
ne  leur  en  expliquent  les  préceptes  , dans  la 
crainte  que  s’ils  venaient  à être  tournés  en 
radicules , le  péché  n'en  retomba  fur  eux* 

\ 
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CHAPITRE  VII» 


Sommona  -Kodon > dieu  des  Siamois . 

L E ridicule,  & le  merveilleux  joints  à l’obfcü^ 
rite,  font  toujours  le  fondement  de  la  my^ 
thologie  des  idolâtres  , &c  cette  vérité  éclate 
dans  l’hiftoire  que  les  Siamois  nous  rapportent 
de  leur  dieu  Sommona-kodon.  Ce  ne  font  que 
fables  abfurdes  & fans  fuite. 

Une  fable  Siamoife  fait  naître  le  dieu  Som- 
mona-kBdon , d’une  vierge  qui  le  conçoit  par 
la  vertu  du  foleil.  Cette  vierge  , honteufe  de  fe 
trouver  enceinte,  fe  retire  dans  une  forêt  : elle 
y relie  feule  pendant  toute  fa  grolfefle  , & 
accouche  fans  douleur  fur  le  bord  d’un  lac 
du  plus  bel  enfant  du  monde  : mais  cette  mère 
tendre  ne  fe  trouvant  point  de  lait  pour  nourrir 
cet  innocent,  entre  dans  le  lac , & le  pofe  fur 
le  bouton  d’une  fleur  , qui  auflî-tôt  s’épanouit, 
le  reçut  dans  fon  fein  & fe  referma  enfuite. 
Cette  fleur  eft  en  grande  vénération  chez  les 
Siamois. 

Une  autre  Légende  du  pays  raconte  que 
Sommona-kodon  naquit  d’une  fleur,  & cette 
fleur  du  nombril  d’un  enfant,  ou  plutôt  d’une 
feuille  d’arbre  , en  forme  d’enfant, qui  fe  mord 
un  doigt  du  pied , & nageant  fur  Veau  > qui 
feul  fubfjiait  avec  Dieu . 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  deux  extravagance  s* 
m T orne  L p f 
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Kodon  doic  être  le  nom  de  cet  homme  , ou  de 
ce  dieu,  &Sommona  lignifie,  le  folitaire  ou  le 
religieux  des  bois  ; on  preTume  qu'il  était  venu 
de  la  côte  de  Malabar  ou  de  celle  de  Coro- 
mandel , &£  quelques  Siamois  lui  donnent  pour 
père  un  roi  de  Tanlca  , ou  de  Ceylan,  & pour 
mère  une  femme  appellée  Maha,  Mar-ya,ou 
fuivanc  d'autres  Man-ya.  Ce  dieu,  félon  les 
annales  Siamoifes,  mourut  cinq  cents  quarante- 
qua  tre  ans , avant  l’Ere  chrétienne. 

Sommona-kodon,  à l’inftant  de  fa  nailfance 
& fans  le  fecours  d’aucun  maître  , acquit,  par 
un  limple  coup-d’œil , une  connailfance  entière 
du  ciel , de  la  terre , du  paradis,  de  l'enfer,  & 
des  lécrets  les  plus  cachés  de  la  natûre.  Il  fe 
fouvint  de  tout  ce  que  fon  ame  avait  appris 
dans  les  differentes  tranfmigrations  qu'elle  avait 
éprouvées  : il  prêcha  les  peuples,  leur  découvrit 
ces  grandes  chofes  , & les  configna  dans  fes 
livres,  afin  d’inftruire  la  poftérité,  Ces  livres 
fe  nomment  balis . Il  raconte  dans  un  , qu'étant 
devenu  dieu , il  voulut  manifefter  fa  divinité 
aux  hommes  par  quelque  grand  prodige.  Se 
trouvant  un  jour  aflïs  fous  un  arbre,  en  pré- 
fence  d'une  grande  multitude , les  anges  des- 
cendirent du  ciel  & vinrent  le  glorifier. 

Sommona-kodon  avait  un  frère  , appellé 
Thévatat , qui  fut  jaloux  de  fa  gloire  & conjura 
fa  perte;  il  lui  déclara  la  guerre  conjointement 
avec  tous  les  animaux.  Le  mérite  de  fes  bonnes 
œuvres  le  foutint  contre  ces  dangereux  ennemis. 
L’ange  gardienne  de  la  terre  prétendit  forcer 
Thévatat,  &c  fes  complices  d’adorer  Sommona- 
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kodon  ,mais  trouvant  leurs  cœurs  trop  endur- 
cis , elle  prefla  fes  cheveux , & en  fit  fortir  une 
mer  qui  les  fubmergea. 

Depuis  que  Sommona-kodon  avait  afpire'  à 
devenir  dieu,  il  était  revenu  au  monde  fous 
cinq  cents  cinquante  formes  differentes  , & 
pendant  ces  tranfmigrations , il  s’était  toujours 
trouvé  le  premier,  & le  plus  excellent  perfon- 
nage.  Roi  , il  donnait  fa  vie  pour  fes  fujets j 
particulier  , il  fouffrait  tous  les  maux  avec 
patience  & réfignation , jufqu’à  fupporter  qu’en 
fa  préfence , & pour  l’éprouver,  un  Bramine  lui 
enleva  fa  femme  & fes  enfans  , & les  tour- 
menta devant  lui.  D’autrefois  il  paffait  fes 
jours  dans  la  retraite  & la  folitude , & s’in- 
fligeait les  pénitences  les  plus  rudes.  Un  jour, 
ij  donna  fa  femme  à un  pauvre  qui  lui  demandait 
l’aumône  : une  autrefois,  il  s’arracha  les  yeux, 
& fe  coupa  des  lambeaux  de  chair  pour  fuftenter 
quelques  animaux  que  la  faim  preflait. 

Sommona  kodon , ayant  fait  fes  premières 
preuves,  s'appliqua  à la  prière  : devenu  prêtre, 
ou  talapoin , il  mit  le  comble  à fes  bonnes 
œuvres  , dont  les  mérites  lui  aquirent  une  force 
furnatureile.  Il  vainquit  dans  un  combat  fin» 
gulier  un  faint  dont  la  vertu  était  déjà  recom- 
mandable. La  défaite  de  ce  faint  redoubla  fon 
orgueil  : il  ne  put  fe  perfuader  que  fon  adverfaire 
fut  arrive  a la  perfection  , & le  provoqua  à une 
nouvelle  lute , il  fut  encore  vaincu.  Le  fiècle 
ou  vécut  Sommona  - kodon  fut  celui  de  la 
fainteté  ; plufieurs  perfonnages  parurent  dans 
le  monde , mais  dans  un  degré  moins  éminenc 

F £ ij 


4)2  S0MMONA  KODON, 

que  celui  de  notre  dieu  Siamois,  qui  joignit  à 
la  force  corporelle  le  don  des  miracles.  Invi- 
fible,  lorlqu  il  le  fouhaitait,  il  pénétrait  le  pafle 
& 1 avenir  , & toutes  chofes  du  preTent  fe 
repréfentaient  à fes  yeux;  en  un  moment  il  fe 
tranfportait  d un  lieu  dans  autre  , 8c  prêchait 
ainfi  fa  doctrine  à toutes  les  nations.  Mais  au 
milieu  de  la  gloire  que  lui  méritait  cette  fublime 
vertu,  Sommona-kodon  s’oublia  un  jour;  il  tua 
un  IVIan  , & fut  aulfi-tot  puni  de  ce  meurtre, 
la  vie  ne  s étendit  que  jufqu’à  quatre-vingts  ans, 
il  mourut,  non  comme  l’homme  meurt,  mais 
en  difparailfant  tout  - à - coup  , ainfi  qu'une 
étincelle  qui  s’élève  & fe  perd  en  l’air. 

Les  Siamois  difent  que  le  Man , que  tua  leur 
dieu,  était  d’une  nation  impie  & coupable:  ils 
peignent  ce  peuple  effroyable,  avec  un  vifage 
large  & affreux,  des  dents  d’une  grandeur 
démefurée , & des  ferpents  à la  place  de  cheveux. 

Après,  la  mort  du  Man  , le  dieu  Sommona- 
kodon  s’avifa  de  manger  de  la  chair  d’un 
cochon  , dans  lequel  l’ame  du  Man  était 
entrée  , & s’en  étant  apperçu  , il  preffentit 
que  fa  fin  approchait.  Une  autre  Légende 
rapporte  qu’un  monftre  que  le  dieu  avait  tué 
autrefois,  reifufcita  fous  la  forme  d’un  cochon, 
& vint  pour  fe  jetter  fur  lui , pendant  qu’il 
prêchait  fes  difciples,  qu’alors  il  leur  annonça 
fon  départ , & qu’ayant  peu  après  mangé  de 
la  chair  de  ce  même  cochon,  il  en  mourut: 
avant  d’expirer,  il  eût  l’attention  d’ordonner 
qu’on  lui  élevât  des  temples  , & qu’on  1 n 
dreflât  des  ftatues.  Sommona-kodon  jouit  de 
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ce t état  de  tranquillité  que  les  Siamois  nom- 
ment nireupan.  Son  infenfibilité  le  rend  im- 
pénétrable à la  douleur  , & cette  forte  d’anéan- 
tdfement  eft,  félon  ces  idolâtres,  la  fuprême 
félicité.  Ils  adrelfent  leurs  prières  à ce  dieu  , ils 
i implorent  dans  leurs  befoins:  mais  fa  puilfance 
ne  s’étend  que  fur  eux,  & il  ne  s’inquiète  point 
du  fort  des  autres  peuples. 

Nous  ne  relèverons  point  toutes  les  contra- 
dictions qui  fe  trouvent  dans  ce  que  nous  avons 
rapporté. Nous  avons  prévenu  les  leéteurs  qu’ils 
ne  devaient  s’attendre  qu’à  des  fables  mal  tif- 
fues , mais  qui  cependant  laiffent  appercevoirde 
légères  traces  de  vérités  , que  le  tems  & l’igno- 
rance ont  défigurées.  Revenons. 

Sommona-kodon,  en  (Quittant  la  terre  laifla 
l’empreinte  de  fcs  pieds  en  trois  endroits 
différens:  dans  le  royaume  de  Siam,  dans  le 
Pégu  & dans  fille  de  Ceylan.  Les  peuples  vont 
en  pèlerinages  vifiter  ces  veftiges  facrés,  il  s’y 
opère  des  miracles , fi  l’on  en  croit  les  Siamois , 
& fur  - tout  dans  la  ville  de  Sokhotai , où  il 
y a une  ftatue  de  Sommona-kodon , qui  étant 
portée  à la  campagne  , procure  la  pluie  dans 
les  tems  de  fécherelTe.  On  garde  foigneufement 
les  cheveux  6c  les  os  de  ce  dieu , qui  jettent 
une  lumière  refplendiifanteo 

Dans.  les  pagodes  , la  ftatue  de  Sommona- 
kodon  eft  toujours  accompagnée  de  celle  de 
deux  de  fes  difciples.  Celui  qui  eft  repréfenté 
à la  main  droite  du  dieu  , renverfa  un  jour  la 
terre  à la  prière  des  damnés  , il  prit  dans  le 
çreux  de  fa  main  tout  le  feu  de  l’enfer,  mais 
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tous  fes  efforts,  pour  l 'éteindre, furent  inutiles; 
il  implora  la  mjfe'ri corde  du  dieu,  qui  lui  ré- 
pondit: « Si  je  vous  accordais  votre  demande, 
” es  c°nféquences  en  deviendraient  funeftes: 
» les  hommes  feraient  trop  médians  , fi  la 
” crainte  de  ce  fupplice  ne  les  arrêtait  ». 

On  connaît  une  parabole  orientale  qui 
exprime  précifément  le  contraire:  une  femme, 
dit-on  , portant  du  feu  dans  une  main  & de 
1 eau  dans  1 autre  , fut  un  jour  rencontrée  paf 
un  Derviche  qui  lui  demanda  ce  qu  elle  voulait: 
faii  e de  ces  deux  elemens  fi  oppofés:  de  l un  , 
je  veux  , dit-elle , éteindre  le  feu  de  l’enfer , & 
de  1 autre  je  prétens  brûler  le  paradis  , afin  que 
n y ayant  plus  de  peines  à redouter  ni  de  recom- 
penfes  a eipérer , les  hommes  foient  honnêtes 
gens  fans  crainte  & fans  intérêt. 

Les  Siamois  attendent  un  autre  Sommona- 
fcodon , qu  ils  fuppofent  avoir  été  prédit  par 
Sommona  - kodon  même.  Cette  idée  échauffe 
fou  vent  leur  imagination  , & augmente  leur 
crédulité  naturelle.  Pour  peu  que  le  bruit  fe 
répande  , qu’on  a vu  dans  une  province  quel- 
cju  un  qui  porte  la  ldupidité>&  la  bétife  à un  degré 
peu  commun  j auffi-tôt  le  peuple  fe  raffemble, 
& croit  reconnaître  dans  ce  perfonnage  hébète' 
le  Sommona-kodon  , qui  leur  a été  annoncé, 
c’eft  ce  qui  arriva  une  fois.  Les  Siamois  crurent 
avoir  reconnu  dans  un  jeune  muet  ce  caradère 
de  limpidité  qui  approche  de  l’inadion , & de 
cette  prétendue  impaflîbilité  du  nireupan , ils 
îe  fuivirent  en  foule  5 ils  l’accablèrent  de  pré- 
fens  3 & le  prirent  pour  l’objet  de  leur  adoration  : 
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C€  fut  pour  eux  un  nouveau  Sommona-kodon, 
qui,  dirent-ils,  devait  être  delcendu  des  pre- 
mières colonies  de  Siatn.  L extravagance  3 u 
fi  loin  que  le  monarque  Siamois  iut  oblige 
d’employer  les  châtimens  pour  la  faire  cefier. 


CHAPITRE  VIII. 


Thévatat  frère  de  Sottirnonii-K-odon. 

T hévataT  fut  pendant  fa  vie  1 ennemi 
déclaré  de  Sommona-kodon.  Dans  fa  jeunelle 
il  fe  fit  talapoin,  conjointement  avec  quelques 
libertins  de  fon  âge  , & parvint^  faire  des 
miracles, & à prendre  telle  forme  qui  lui  plaifait: 
mais  il  ne  put  jamais  atteindre  à la  perteétion. 
Jaloux  de  la  fainteté  de  fon  frère  Sommona- 
kodon , il  fe  fit  chef  de  parti , afin  de  le  per- 
fécuter  avec  avantage;  mais  les  vertus  du  dieu 
triomphèrent  toujours  de  la  méchanceté  de 
fon  antagonifte , qui , abandonne  de  fes  feéla- 
teurs  , & réduit  à la  plus  horrible  misère  , 
chercha  les  moyens  de  fe  réconcilier  avec  fon 
frère,  mais  toujours  dans  ledeffein  de  le  trom- 
per & de  lui  arracher  fes  partifans:  pour  y 
parvenir  , il  fit  à Sommona-kodon  cinq  propo- 
fitions  captieufes , propres  à réunir  tous  les 
fanatiques  de  fon  côté. 

i°.  La  retraite  dans  les  de'ferts. 

2° . La  permiffion  de  ne  vivre  que  d’aumônes. 

* T"»  r • 

F f iv 
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3 • ^ ordre  de  quitter  les  maifons  pour  vivre 
çonftamment  fous  des  arbres.  V 

5 c.  La  défenfe  abfolue  de  manger  ni  poiflfon , 

Sommona-kodon  répondit  à Thévatat,  que 
ces  aftions  bonnes  fans  doute , devaient  être 
libres  pour  etre  méritoires  , & qu’il  ne  fallait 
obliger  pçr  forme  a.  plus  qu’on  ne  voudrait,  ou 
quon  ne  pourrait.  Cette  réponfe  gagna  cinq 
cents  fixateurs  a Thévatat , qui  tous  jurèrent 
de  le  fuivre  & d’obferver  fes  cinq  préceptes. 
Cependant  le  fanatique  Thévatat  mourut,  après 
avoir  prédit , qu'enfin  purifié  par  un  grand 
nombre  de  tranfmigrations,  il  renaîtrait  dieu. 

n attendant , « il  fut  enfeveli  dans  la  terre  & 
»jufqu’aux  enfers,  où  il  efl  fans  pouvoir  re- 
* muer,  faute  d avoir  aime'  Sommona-kodon  »... 
oon  lupplice  confifte  en  une  grande  marmite 
rougie  au  feu  de  1 enfer , qu  il  porte  continuelle- 
ment fur  fa  tête  ; fes  pieds  pofent  fur  des 
charbons  ardens  , & deux  broches  de  fer  le 

traverfent , 1 une  dans  fa  longueur,  fautre  dans 
la  largeur. 


On  trouve  dans  une  Légende  Siamoife,  que 
oommona-kodon  étant  devenu  dieu,  vifîta  les 
enfers , & y trouva  fon  frère  Thévatat , attaché 
a une  croix  avec  de  gros  doux  qui  lui  perçaient 
les  mains  & les  pieds  , une  couronne  d’e'pines 
ur  la  tete , & fur  un  feu  qui  le  brûlait  conti- 
nuellement  fans  le  confumer.  Pénétré  de  dou- 
leur de  le  voir  dans  cet  état , Sommona-kodon 
J,u  ■ c propolition  d adorer  ces  trois  mots  , 
Vutan8>  thamang , fangkhang , mots  facrés  & 


s 


( 
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mylterieux,  révérés  par  les  Siamois , dont  le 
premier  lignifie  Dieu , le  fécond  , parole • ou 
verbe  de  Dieu  &letroilième , imitation  de  Dieu, 
Lhévatat  adora  les  deux  premiers  mots,  mais 
il  refufa  d’adorer  le  troifième  : parce  qu’à  la 
lettre,  U veutdire  prêtre , ou  imitateur  de  Dieu , 
& qu  un  pretre  , étant  pécheur  comme  un 
autre  homme  , ne  mérite  pas  cette  marque  de 
relpeét.  La  grâce  de  The'vatat  était  mife  à 
cette  condition  , & fon  obftination  l’en  priva. 
Son  fupplice  dure  encore  , mais  fes  fe&ateurs 
fuiverçt  les  principes,  & c’eft  de -là,  félon  les 
Siamois,  qu’eft  né  le  fchifme  qui  a divifé  le 
monde  en  deux  parties.  Il  nous  mettent  dans 
celui  de  Thévatat  , & ne  s’étonnent  point 
qu  ayant  ignoré  tout  ce  qu’ils  ont  appris  de 
Sommona-kodon,  nos  écritures  foient  remplies 
de  doutes  & d’obfcurités,  Ces  fables , qui , 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer! 
découlent  de  fublimes  vérités  , font  des  obf- 
tacles  prefqu’invicibles  qui  empêchent  la  corv» 
Yerfion  de  çes  idolâtres. 


I 
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CHAPITRE  IX. 

Pra-Rafîf  ou  hermites  merveilleux . 

!L  es  Pra-rafi,  font  des  folitaires  qui  mènent 
une  vie  très-dure,  & qu’on  ne  voit  jamais  dans 
les  lieux  habités.  Si  fon  sen  rapporte  aux 
difeours  des  Siamois , il  n’y  a rien  , dont  ces 
hommes  admirables  ne  foient  inftruits.  Ils 
connaiflfent,  & pénétrent  les  myftères  les  plus 
cachés  de  la  nature  : ils  poflfédent  Part  de  faire 
de  for,  & de  transformer  les  matières  les  plus 
viles  en  précieux  métaux.  La  nature  entière 
leur  efl  foumife,  aucun  miracle  n’eft  au-defifus 
de  leurs  forces^  ils  prennent  toutes  les  formes 
qu’ils  défirent  • ils  s’élèvent  rapidement  en  l’air, 
& fe  tranfportent  ainfi  d’un  lieu  dans  un  autre. 
Ces  hommes  merveilleux  connaiflfent  les  moyens 
de  fe  rendre  immortels  , en  prolongeant  fuc- 
ceffivement  leur  vie  par  une  liqueur  : mais  pe; 
nétrés  de  refpeéf  pour  la  divinité,  ils  lui  facri- 
fient  cette  vie  dont  ils  font  peu  de  cas , en  fe 
brûlant  de  mille  ans  en  mille  ans  , fur  itfi 
bûcher,  à la  réferve  d’un  feul  qui  relie  pour 
reflfufciter  les  autres.  Les  Siamois  prétendent , 
fans  expliquer  à quel  propos , qu’il  efl  éga- 
lement dangereux  & difficile  de  rencontrer 
ces  puiffans  hermites.  Pour  juflifier  ce  qu’ils 
difent  de  ces  perfonnages  finguliers,  ils  liip- 
pofent  que  la  terre  n’eft  pas  ronde,  <5c  que  ce 
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iveft  qu’une  fuperficie  plane , divifée  en  qua- 
tre parties  quarrées  : ils  ajoûtent  que  les  eaux 
qui  féparent  ces  parties,  font  d’une  fi  éton- 
nante fubtilité  qu’elles  ne  permettent  aucune 
forte  de  communication.  Or , tout  cet  efpace 
eft  environné  d’une  prodigieufe  & haute 
muraille,  fur  laquelle  font  gravés  tous  les 
fecrets  de  la  nature  , & c’eft-là  que  les  her- 
mites , dont  l’agilité  & la  légèreté  font  in- 
concevables , vont  puifer  leurs  lumières. 


CHAPITRE  x. 


Prùres  Siamois  y ou  Talapoins • 

“'Es  Talapoins  font  appelles  ainfi  , du  mot 
. a ilpft  , efpèce  d éventail  qu’ils  portent  tou- 
jours a la  main.  Les  couvens  de  ces  reli- 
gteux  occupent  un  grand  terrein  quarré,  au 
milieu  duquel  eft  placé  la  pagode,  & le  tout 
eft  environné  d’une  clôture  de  Bambou.  Les 
cellules  de  ces  moines  font  ordinairement 
rangées  des  deux  cotes , & féparées  l’une  de 
1 autre  : celle  du  fupérieur  eft  remarquable 

par  fon  élévation , & eft  bâtie  dans  un  lieu 
dntingue. 

. Chaque  Talapoin  eft  chargé  de  l’éduca- 
tion  de  cieux  ou  trois  novices  , dont  une  par- 
tie des  fonctions  confifte  à arracher  les  her- 
bes qui  croiiïent  dans  l’enceinte  du  couvent 
emploi  qu’un  Talapoin  profès  ne  pourrait 


J 
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exercer  fans  crime.  Chaque  couvent  a une 
tour  de  bois  ,.  dans  laquelle  il  y a une  cloche 
que  Ton  frappe  avec  un  marteau  de  bois. 

A la  tête  des  communautés  préfîde  un  fupé- 
rieur  , appelle  Tchaou-vat  ; ce  fupérieur  a feu- 
lement Fautorité  fur  fes  religieux.  Entre  les 
différens  fupérieurs  * il  y en  a qu  on  nomme 
Sançrats  , que  nos  mifîîonnakes  comparent 
aux  évêques , & qui  ont  feuls  le  droit  de  recevoir 
les  Talapoins  , mais  fans  aucune  autorité  fur 
les  religieux  qui  ne  font  point  de  leur  couvent. 
Le  Sancrat  du  palais  eft  le  premier  en  dignité 
& le  plus  révéré.  Une  double  pierre,  placée 
près  de  la  pagode,  inftruit  fi  le  couvent  eft  fous 
la  direction  d’u&  Sancrat  ou  d’un  fimplc  fu- 
périeur.. 

Le  roi  accorde  aux  principaux  Sançrats  un 
nom  d'honneur , le  droit  du  parafol , qui  n’a 
qu’un  feul  rond , (car  ceux  à trois  ronds,  font  la 
marque  diftin&ive  du  prince)  une  chaife,  & 
des  hommes  pour  la  porter. 

Les  Talapoins  peuvent , lorfqu  ils  le  jugent 
à propos  fortir  de  leur  couvent,  & rentrer  dans 
l’état  féculier.,  L’efprit  de  leur  inftitut  eft  de 
fe  nourrir  des  péchés  du  peuple,  de  mener  une 
vie  pénitente , & de  racheter  par  leurs  prières , 
& leurs  bonnes  œuvres  les  fautes  de  ceux  qui 
leur  font  Faumône.  L’hofpitalité  leur  eft  re** 
commandée , fans  diftinftion  de  croyance , & 
pour  cet  effet  , ils  ont  deux  loges  à côté  de 
leur  cellule , où  ils  reçoivent  les  paflans. 

. Si  unTalapoin  eft  convaincu  de  quelque  crime 
contre  la  chaftetéjil  eft  fans  rémiffion  condamné 
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&n  feu  par  le  monarque  qui  s’eft  réferve'  le  droit 
de  prononcer  dans  ces  circonftances.  Si  lorfque 
les  officiers  , nommés  par  le  fouverain  pouf 
faire  la  vifite  des  couvens,  trouvent  des  reli- 
gieux fans  capacité  , ils  les  renvoient  dans  le 
monde. 

Les  Talapôins  font  obligés  de  prêcher  le 
lendemain  de  la  nouvelle  & de  la  pleine  lune  : 
& fi-tot  qu’on  s apperçoit  que  les  eaux  corn- 
mençentà  groffir,  ils  prêchent  auffi  deux  fois  par 
jour,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  abfolument  écou- 
lêes.  Le  prédicateur  eftaffis,  les  jambes  crofi- 
Les , dans  une  efpéce  de  fauteuil  e/leve/  ce 
fermon  roule  particulièrement  fur  l’aumône , 
Ôc  elles  font  conlidérables , en  proportion  de 
la  crainte  qui  affèéle  les  auditeurs  pendant  les 
tems  de  calamirés.  D’abord  le  prédicateur  lit 
un  paifage  des  livres  de  Sômmona  - kodon  , 
quil  explique  avec  gravite'  & modefiie  , les 
yeux  bailfés  & fans  faire  aucun  gefte  ; enfuite 
d explique  quelque  myftère  de  fa  religion  , d’ou 
il  tire  quelque  morale  pour  1 inrtruétion  de  fon 
troupeau.  Le  peuple  elî  affis  avec  humilité,  ôc 
les  mains  jointes  , les  hommes  d’un  côté , les 
femmes  de  1 autre.  Après  la  leéture  du  texte, 
1 auditoire  s’écrie  , en  baillant  la  tête  & levant 
les  mains  au  ciel  : parole  de  Dieu  , vérité  puré . 

Pendant  les  calamités  publiques  , les  Ta- 
lapoins  ont  des  jeunes  , qui  confident  à ne 
rien  manger  depuis  midi.  Lorfque  la  récolte  du 
riz  eft  achevée,  ils  vont  palier  les  nuits,  pen- 
dant trois  femaines  , à veiller  dans  les  campa* 
gnes  , fou$  de  petites  hutes  , qui  forment  entre 
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elles  un  quarré  régulier  : le  jour,  ils  revienent 
vifitcr  le  temple  & dormir  dans  leur  cellule  ; 
mais  on  ne  nous  développe  pas  la  raifon  de 
cet  ufage  , ni  ce  que  lignifient  des  chapelets 
de  cent  huit  grains  g fur  lefquels  ils  récitent  des 
prières  pendant  leurs  veilles  , au  milieu  des 
champs  : le  Talapoin  ne  fait  jamais  de  feu  , 
quoique  dans  leurs  voyages  , les  Siamois  ufent 
de  cette  précaution  pour  éloigner  d’eux  les  bêtes 
féroces.  Cette  circonftance  ajoute  au  crédit 
que  le  Talapoin  a fur  le  peuple  , qui  le  regarde 
comme  une  perfonne  facrée , puifque  les  tigres 
& les  rhinocéros  femblent  le  refpeéter.  Lorf- 
qu’un  d’entr’eux  ell  par  hazard  la  proie  de  ces 
animaux  , l’opinion  ne  change  pas  pour  cela  , 
on  fe  perfuade  que  c’était  un  méchant  Tala- 
poin. 

Les  Talapoins  vont  toujours  la  tête  & les 
pieds  nuds , ainfi  que  le  relie  du  peuple.  cc  Leur 
» habit  confille  dans  un  pagne,  qu’ils  portent 
33  comme  les  autres  féculiers,  autour  des  reins 
35  & des  cuilfes,  mais  qui  ell  de  toile  jaune  * 
35  avec  quatre  autres  pièces  qui  ne  dillinguenc 
35  pas  moins  leur  profeflion.  La  première , 
35  nomme  Angfa  , ell  une  efpèce  de  ban- 
35  doulière  , large  de  cinq  ou  fix  pouces , qui 
3>  leur  defcend  de  l’épaule  gauche  fur  la  hanche 
3>  droite , où  elle  s attache  avec  un  feul  bou- 
35  ton.  Sur  cette  bandoulière  ils  portent  une 
3>  grande  toile  jaune  qu’ils  appellent  Pa-fchivon, 
35  c’eft-à-dire , toile  de  plufieurs  pièces , parce 
35  qu’elle  doit  être  rapiécetée  en  beaucoup  d’en- 
» droits.  Cell  une  efpèce  de  fcapulaire  qui 
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» defcend  jufqu’aux  pieds  par  devant  & par 
33  derrière,  & qui  ne  couvrant  que  l'épaule 
gauche,  revient  à la  hanche  droite,  & laide 
» les  deux  bras  libres.  Par-defl'us  cet  ornement 
ils  mettent  le  Pa-pat , autre  toile  de  quatre 
» à cinq  pouces  de  largeur  , qu’ils  portent  auflï 
» fur  l’épaule  gauche , mais  en  forme  de  cha- 
3>  peron.  Elie  defcend  par  devant  jufqu’aunom- 
" bril & prelque  autant  par  derrière.  La  cou- 
33  leur  eft  quelquefois  rouge  , mais  Yang-fa 
33  & le pajchivon,  doivent  toujours  être  jaunes. 
33  Enfin, pour  foutenir  1 e pa-pat  & le pa-fchivon , 
33  ils  fe  ceignent  le  milieu  du  corps  d’une  toile 
33  jaune,  qu’ils  nomment  Rappacod,&.  quieftà 
33  laquatrième  pièce  de  leurhabillement.L’ufage 
33  des  chemifes  de  mouffeline  & des  veftes  leur 
3»  eft  défendu.  Dans  leurs  quêtes  ils  ont  un 
33  bafiînde  fer  pour  recevoir  ce  qu’on  leur  donne; 
33  mais  ils  doivent  le  porter  dans  un  fac  de  toile 
33  qui  leur  pend  du  côté  gauche , au  deux  bouts 
33  d’un  cordon  paffé  en  bandoulière  fur  l’épaule 

Il  faut  que  le  Talapoin  fe  faflè  rafer  la  tête,  la 
barbe  & les  fourciislmais  le  Sancrat  ou  le  fupé- 
rieur  elï  obligé  de  fe  rafer  lui-même,  parce  que 
ce  ferait  un  manque  de  refpecft  de  lui  toucher 
la  tete  : ainfi  , les  vieux  Talapoins  peuvent 
ra  er  es  jeunes , mais  il  n’eft  pas  permis  aux 
jeunes  de  rafer  les  vieux.  C’eft  lors  de  la 
nouvelle  & de  la  pleine  lune , que  les  religieux 
Siamois  fe  raient,  & c’eft  alors  que  le  peuple 
apporte  fes  aumônes  aux  temples,  qu’il  jeûne 
& s abf  lent  d aller  a la  peche.JPendant  ces  jours 
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deiîinés  à la  prière,  le  plus  grand  ade  de  pie't^ 
c’eft  de  rendre  la  liberté  aux  animaux  captifs» 
Si  les  bêtes  que  l’on  apporte  aux  pagodes , font 
mortes  , elles  fervent  de  nourriture  aux  Tala- 
poins * fi  elles  font  vivantes,  ils  font  obligés  de 
les  lailïer  vivre  & mourir  autour  du  temple  , & 
ne  peuvent  les  manger  que  lorfqu’elles  font 
mortes  naturellement.  On  voit  auprès  de  ces 
bâtimens  des  réfervoirs  d’eau  qui  reçoivent  les 
poilTons  vivans  , qu’on  préfente  en  offrande 
à l’idole  , devant  laquelle  on  brûle  auffi  des 
bougies  , mais  tout  facrifice  fanglant  eft  prof- 
crit  par  la  même  loi , qui  fait  un  crime  de  tuer 
tout  animal  qui  a vie.  V 

Une  des  principales  cérémonies  reîigieufes 
des  Talapoins  , eft  de  laver  leur  idole  à la  pleine 
lune  du  cinquième  mois,  obfervant  par  refpeéfc 
de  ne  lui  point  mouiller  la  tête,  enfuite  ils  la- 
vent leur  faiicrat  ; le  peuple  vient  auffi  laver 
les  Talapoins  , 5c  dans  les  familles  les  enfans 
lavent  leurs  parens  , fans  diftinétion  de  fexe. 

Telle  eft  la  vie  du  Talapoin  : il  ne  fe  lève 
jamais  avant  le  jour,  dans  la  crainte  de  tuer 
ou  d’écraler  quelqu’infeéte  dans  l’obfcurité.* 
Il  va  prier  deux  heures  dans  le  temple  , où  il 
chante  & récite  quelques  hymnes  , en  remuant 
fon  talapat , comme  s’il  vouloit  s’évanter.  En 
entrant  , il  fe  profterne  trois  fois  devant  la 
ftatue  , & chaque  fyilabe  qu’il  prononce , eft 
fur  le  même  ton  & articulée  à tems  égaux. 
Après  cet  aéle  de  religion  , il  parcourt  la 
ville  pendant  une  heure  , pour  y ramafler 
des  aumônes  : c’eft  toujours  avec  modeftie 
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il  implore  la  charité  des  âmes  compatiflan- 
> de  foie  qu  on  leur  donne , ou  qu’on  leur  re* 
fufe,  c’eft  toujours  avec  la  même  férénité 
qu’il  fe  retirent.  Au  retour  de  la  quête  , ils 
Viennent  fe  profierner  devant  leur  fupérieùr  ; 
comme  il  eff  affis  les  jambes  croifées, ils  prennent 
fon  pied, qu’ils  portent  refpeflueufement  fur  leur 
tête,  en  fuite  ils  vont  déjeuner:  fuit  l’heure  de 
I etude  ou  du  travail  , ils  dînent , dorment 
après  , inftruilênt  les  novices  confiés  à leurs 
foins  , retournenc  au  temple , où  ils  chantent 
pendant  deux  heures.  S’ils  mangent  le  foir,  ce 
ne  peut  être  que  quelques  fruits.  ’ 

Il  y a plufieurs  valets  féculiefs  attachés  à 
chaque  communauté  j ceux-ci  cultivent  là 
terre  , orit  loin  des  jardins,  & reçoivent  lés 
aumônes  en  argent , que  les  Talapoins  n’ofe- 
raient  toucher.  Ils  portent  le  meme  habit  que 
leurs  maîtres , avec  cette  différence  j que  Ist 
couleur  en  eft  blanche. 

Lorfqu’un  Siamois  veut  fe  faire  Talapoin  1 
il  fe  prefente  au  fupérieur  d’un  couvent , qui  ^ 
s il  eft  faticrat , déligne  un  jour  pour  la  i éré- 
monie.  Tous  les  parens  & les  amis  amènent  le 
poftuiant  avec  des  danfeurs  & des  muficîens 
On  lui  rafe  la  tête , la  barbe  & les  fourcils  ; le 
fancrat  lui  préfente  l’habit  de  l’ordre  i dont  il 
doit  fe  revêtir  lui-même.  La  fête  finit  par  des 
danfes  executees  devant  le  temple  ; mais  les 
Talapoins  ne  doivent  ni  les  voir  , ni  y affifter; 

Les  Siamois  ont  auffi  des  femmes  qui  èm- 
l>ra(fent  la  vie  religieufe  , & qui  vivent  felori- 
la  régie  des  Talapoins , & en  communauté  âyac 
Tome  L q & 
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eux  ; mais  on  n’en  peut  tirer  de  mauvaifes  con- 
jectures , puifque  toutes  celles  qui  prenennt  ce 
parti , font  dans  un  âge  qui  approche  de  la 
vieillelfe  ; cependant  fi  elles  font  convaincues 
d'incontinence,  elles  font  chalfées  du  couvent 
& livrées  à leur  famille,  pour  être  châtiées, 
car  les  religieux  Siamois  de  l'un  & de  fautre 
fexe , ne  peuvent  frapper  peifonne.  Pour  don- 
ner 1 habit , qui  eft  blanc , à une  Talapoine  , il 
fuffit  d’un  fimple  fupérieur. 

L’éleétion  des  fupérieurs  fe  fait  dans  les 
couvents  à la  pluralité  des  voix,  & c’eft  pref- 
que  toujours  le  plus  vieux  qui  eft  élu.  Si  un  par- 
tirculier  veut  élever  un  temple  , il  choifit  lui- 
même  dans  une  communauté,  le  Tahpoin  qu’il 
veut  pour  fupérieur  de  fon  nouvel  établiffement. 

L’habit  & le  couvent  des  Talapoins  font 
inviolables  , & dans  les  révolutions  de  l’état, 
les  rois  &c  les  princes  fe  font  mis  à couvert 
des  violencesfous  cet  habit. 

Une  des  principales  maximes  des  Talapoins, 
eft  de  ne  jamais  juger  perfonne  : il  leur  eft  ex- 
prelTément  défendu  de  prononcer  , celui-là  ejl 
hon}  celui  là  eft  méchant. 
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Sciences  , & fuperJHtions  des  Siamois . 

13  an  s le  tems  des  eclipfes  , les  Siamois  s’î* 
maginent  qu'un  redoutable  dragon  s’efforce  de 
de  vorer  faitre  éclipfé  ; c’efî  pour  cela  qu’ils  fe 
ra  semblent  dans  les  rues,  dans  les  Pi  aces  & 
dans  les  campagnes  , & que  par  le  bruit  qu’ils 
font  avec  toutes  foi  tes  d’mftrumens,  iis  fe 
perfuadent  faire  lâcher  prife  à cet  animal. 

Ils  ont  des  aftrologues  & des  devins  ; le  roi 
en  entretient  toujours  dans  Icn  palais,  mais 
ils  ne  font  pas  les  plus  heureux.  S’ils  ren- 
contrent mal  dans  leurs  prédictions  , ils  font 
châtiés  i non  comme  des  impofteurs  , mais  à 
titre  de  négi  gens  ou  d’ignorans.  Les  Siamois 
n’entreprennent  ni  voyages  , ni  affaires , que  les 
devins  n aient  marqué  l’heure  pour  fentrepren- 
dre  heureufement.  Soit  que  le  roi  veuille  fortir 
de  fon  palais,  foit  qu’il  foit  prêt  d’y  rentrer, 
il  ne  le  fera  pas  fi  fon  aftrologue  le  lui  défend. 
L’almanach  à Siam  elt  le  premier  des  livres^ 
ôc  le  plus  intéreflant  : c’efï  la  régie  inviolable  de 
la  conduite  de  toute  la  nation. 

Les  hurlemnns  des  animaux  féroces , les 
cris  des  cerfs  & des  finges  lont , dans  le  royaua 
me  de  Siam  , des  lignes  de  mauvais  augures  : 
un  ferpent  qui  traverfe  un  grand  chemin  , quel- 
que chofe  que  le  hafard  fait  tomber , ou  un 
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Vafe  qui  le  brife  , empêcheront  de  commencer 
ou  terminer  l'affaire  la  plus  importante. 

Si  un  Siamois  veut  être  inftruit  de  quelque 
choie  qui  l’intérefle  , il  va  faire  des  offrandes  à 
un  génie  qu’il  fuppofe  préfider  à une  grotte  : 
lorfque  fes prières  font:  achevées,  il  fort,  & les 
premières  paroles  qu’il  entend  , font  prifes  par 
cet  imbécille , pour  laréponfe  de  l’oracle. 

<*  Les  Siamois  compofent  auffi  des  talif- 
« mans  , 8c  tracent  des  caractères,  pour  faire 
a?  mourir , pour  rendre  invulnérable , pour  faire 
33  taire  les  hommes  ou  les  chiens  , pour  ache- 
» ver  une  méchante  aCtion,  & n’être  pas  dé* 
>3  couverts.  S’ils  préparent  une  médecine , ils 

attachent  au  bord  du  vafe  plufieurs  papiers 
33  où  ils  auront  écrit  des  paroles  myftérieufes, 
*3  pour  empêcher  que  les  efprits  qu’ils  croient 
33  répandus  dans  l’air  , & capables,  à leur  avis, 
>3  de  toutes  fortes  de  chofes , n’emportent  les 
» vertus  des  remèdes  avec  la  fumée:  ces  efprits 
33  jouiffent  les  premiers  de  toutes  les  filles,  & 
33  leur  font  cette  prétendue  bleffure  qui  fe  re- 
33  nouvelLe  tous  les  mois.  Sur  la  mer  , pendant 
» l’orage  , ils  attachent  à tous  les  agrêts  , des 
*>  parei  s papiers  écrits,  qu’ils  croient  propres 
3>  à calmer  les  vents. 

II  y a à Siam  une  coutume  fingulière  qui 
tient  peut  être  prefqu’autant  de  la  nécefilté 
que  de  laduperfiition.  Si- tôt  que  les  femmes  font 
relevées  de  couches,  on  les  purifie  ; mais  cette 
purification  nous  lemble  unique  en  fon  efpèce. 
On  place  pendant  trente  jours  la  femme  devant 
un  grand  feu , que  l’on  entretient  fans  difcon- 
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tinucr  ; & de  tems  a autre , on  la  retourne  y 
tandis  que  la  fumée  fort  par  une  ouverure  pra- 
tiquée au  milieu  du  toit  de  la  maifon.  Nous 
n’entreprendrons  pas  d'expliquer  le  bien  que 
peut  opérer  cette  méthode  bizarre  , il  fufîît  de 
dire  qu’elle  eft  géne'rale  dans  tout  le  royaume 
de  Siam  , & qu'on  ne  rapporte  pas  qu'elle  Toit 
lujette  à des  inconvéniens.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain auffi,  c’eft  que  les  Peguans  , peuple  voifin 
des  Siamois  , & chez  lefquels.  on  trouve  une 
partie  des  mœurs  des  Siamois  , ont  pour  habi- 
tude déplacer  leurs  femmes  nouvellement  rele- 
vées de  couches  , fur.  un  gril  de  bambou  , allez 
eleve  , fur  un  reu  raifonnablement  grand;  & 
cette  forte  de  purification  fe  renouvelle  pendant 
cinqj  jours.  Ces  ufages  , parodiant  fans  doute 
dangereux  ou  barbares,  n’empêchent  pas  de 
marier  les  filles  de  Siam  & d-e  Péguv 

Lorfque  les  femmes  font  purifiées  par  le= 
feu  , les  maris  Siamois  donnent  un  iornp- 
tueux^  repas  à toute  leur  famille  ; & aucun 
met  n eft  prélenté  fur  la  table,  qu’aijparavanc 
il  n ait  pafié  quelques  minutes  auprès  du  feu  , 
comme  une  offrande  au  génie  qui  préfide  1 
cet  élément.  Au  refte  , les  femmes  , pendant 
leurs  couches , ne  doivent  rien  manger  ni 
boire  qui  ne  foit  chaud. 

On  prétend  que  les  femmes  Siamoifes  ont 

1 ait  de  compofer  de  dangereux  philtres  , & 

qiOl  y en  a qui  affaibli  (lent  l’imagination  de' 

telle  (orte  , qu’un  homme  qui  en  a pris  une 

îois  tombe  en  enfance.  C’eft  ayec  l’herb© 

âppellee  Dutroa  qu’eft  çorjpofé  cq  philtre,  i 

...  ^ 
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dont  , fuivant  la  dofe  , l’effet  eft  au  moins 
d’affoupir  un  mari  pendant  vingt  - quatre 
heures. 

De  l’ignorance  à la  fuperftition  , il  n’y  a 
pas  loin  : de  la  fuperftition  à la  fraude  , il  n’y 
a qu’un  pas.  11  eft  lûr  que  tous  les  médecins 
Siamois  font  des  ignorans  , qui  y lorfqu’ils. 
ne  guériffent  pas  une  maladie  , s’excufent  en 
attribuant  fa  caufe  à quelqu’efprit  fupérieur , 
ou  à la  force  des  fortilèges  : pour-lors  , ils 
cherchent  à fauver  leur  réputation  par  une, 
fourberie  , qui  prend  fa  force  dans  la  fuperf- 
tition de  ce  peuple  imbécile. 

Lorfqu’un  Siamois  eft  mort  ? malgré  les 
remèdes  qui  lui  ont  été  adminiftrés  par  fon 
médecin  , on  l’expofe  fur  un  bûcher  , d’ou 
il  eft  retiré  à moitié  confumé.  Alors  le  mé- 
decin lui  ouvre  l’eftomac,  & fouvent  il  feint 
d’y  trouver,  foit  un  morceau  de  chair  fraîche; 
de  cochon  , ou  de  quelqu’autre  animal , qu’il; 
déclare  au  peuple  y avoir  été  mis  par  fortin 
lège  , & qui  a fait  périr  le  malade.  : 

Sitôt  que  quelqu’un  tombe  malade  à Siam, 
il  commence  par  fe  faire  ramollir  , c’eft-à- 
dire  , par  fe  faire  fouler  aux  pieds  par  des. 
gens  inftruits  dans  cet  étonnant  exercice.  On 
dit  même  que  les  femmes  enceintes  le  font 
ainfi  fouler  par  un  enfant  , afin  d’obtenir  un 
accouchement  moins  douloureux.  L’excef- 
five  diète  eft  le  plus  fûr  remède  que  les  Sia- 
mois employent  dans  laplûpart  de  leurs  ma- 
ladies. Iis  connaiffent  & ufent  de  la  iaignée  , 
lorfqu’ils  ont  un  chirurgien  Européen  ; mais 
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à fon  défaut  , ils  fe  fervent  des  ventoufés 
fearifiées , & des  fangfues.  Ils  ont  quelques 
purgatifs  : ils  n’ignorent  pas  l’utilité  des 
fueurs , & eftiment  beaucoup  les  fudori- 
fiques.  On  les  baignent  dans  toutes  les  ma- 
ladies , & fur-tout  dans  la  fièvre. 

Siam  eft  plein  de  chymiftes  qui  travaillent 
à la  pierre  philofophale  , c’eft-à-dire  d’im- 
pofleurs  , qui  cherchent  à faire  des  dupes.  11 
y a aufii  d’autres  fourbes  , ou  peut-être  des 
extravagans , qui  s’appliquent  à chercher  un 
remède  univerfel  pour  fe  garantir  de  la  mort. 

A toutes  ces  fuperftitions  , il  faut  ajouter 
l’idée  que  les  Siamois  fe  font  fait  de  l’élé- 
phant , & fur-tout  de  l’éléphant  blanc.  C’eft 
dans  le  corps  de  cet  animal  que  Sommona- 
kodon  fubit  la  dernière  transformation  , & 
par  cela  feul , il  eft  l’aqimal  le  plus  refpeété. 
On  lui  attribue  une  intelligence  qui  approche 
de  celle  de  l’homme  , & peu  s’en  faut  qu’on 
ne  lui  rende  des  hommages  divins.  On  ne 
peut  s’imaginer  qu’un  animal  fi  noble , lî 
fort  y fi  docile  , ne  foit  pas  animé  par  une 
ame  illuftre  qui  a logé  dans  lé  corps  de  quel- 
que prince  , ou  tout  au  moins  de  quelque 
grand  perfonnage  : mais  l’éléphant  blanc  , ou 
pour  parler  plus  jufte  , l’éléphant  couleur  de 
chair  , ne  doit  recevoir  dans  fon  corps  que 
l’ame  d’un  grand  roi.  De  cette  idée  font  nées 
de  fanglantes  guerres  entre  les  rois  de  Si^m 
& de  Pégu  , pour  la  pofteftion  d’un  éléphant 
blanc.  Lorfqu’on  embarqua  trois  éléphans 
que  le  roi  de-Siam  envoya  , dans  le  dernier 
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tiède  9 aux  princes  petits-fils  de  France  , Ie$ 
SJamois  s’approchèrent  d’eux  avec  refped  ; 
ils  leur  parlèrent  à l’oreille,  leur  fouhaitèrent 
uti  bon  voyage  , les  exhortèrent  à ne  pas  fe, 
çhagiiner  pendant  la  route  , Sc  a fie  réjouir, 
fu  contraire  d aller  fiervir  trois  grands  princes» 


CHAPITRE  XII. 

Mariage  des  Siamois . 

us  ace  à Siam  n eft  pas  de  permettre  aux 
filles  de  fréquenter  les  garçons  ; les  mères 
emploient  tous  les  moyens  poffibles  pour 
les  retenir  , Sc  châtient  fieyerement  celles 
qui  font  quelques  fautes  : mais  la  nature  , 
plus  forte  que  la  défienfie  Sc  la  punition  , fol- 
licite  leur  défojbéiflance,  Sc  pour  l’ordinaire., 
fur  la  fin  du  jour , elles  trouvent  l’occalion 
de  s’échapper.  Sous  ce  climat  les  filles  font 
nubiles  à douze  ans,  & quelquefois  plutôt. 
Au  relie  , le  commerce  de  l’amour  n’entraîne 
aucune  honte  , on  le  regarde  comme  une 
efpèce.  de,  mariage  , Sc  le  changement  en 
amour  pâlie  pour  un  divorce.  . 

On  fe,  preffe  à Siam  de  marier  les  filles  &. 
les  garçons  , Sc  s’il  fe.  trouve,  quelque  fille, 
qui  garde  le  célibat  ; la  fantaifie  de  fe  faire, 
qalapouine  ne  lui  prend  que.  lorfqu’elle  «ap- 
proche prefque  de  la  caducité. 

Quand  il  eft  quçftion  d’unir  deux  pçrfopae% 
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par  le  mariage  , les  parens  du  jeune  homme 
vont  en  cérémonie  demander  la  fille  à fes 
père  & mère  ; l’affaire  eft  traitée  ordinaire- 
ment par  des  femmes  âgées , & d’une  bonne 
réputation  : fi  elle  convient  aux  deux  familles , 
on  cqnfulte  alors  le  goût  de  la  fille,  enfuite 
pn  fait  venir  le  devin,  pour  favoir  de  lui  fi 
le  mariage  fera  heureux,  fi  les  époux  vivront 
en  paix,  & fi  la  diffenfion  n’amènera  pas  le 
divorce.  Le  devin  prend  l’heure  de  la  naif- 
fance  du  garçon  & de  la  fille,  il  trace  des 
lignes,  & luivant  qu’il  a été  follicité,  ou  félon 
ce  qu’il  efpère  retirer  de  fa  fraude,  il  prédit 
du  bonheur  ou  de  l’infortune.  Son  avis  cepen- 
dant décide  formellement.  Le  mariage  une 
fois  arrêté  , le  jeune,  homme  va  faire  trois 
vifites  à fa  prétendue  , il  lui  préfente  du  bétel 
& des  fruits,  mais  rien  de  plus  précieux.  A la 
troifième  vifite  , d'une  & d’autre  part  tous 
les  parens.  s’aiïembient , on  compte  la  dot  de 
l’époufe  , on  délivre  à l’époux  futur  à-peu- 
près  l’équivalent  de  la  dot,  & tout  cela  fe 
fait  avec  fimplicrcé,  & fans  avoir  befoîn  qu’un 
contrat  allure  la  validité  des  conventions. 
La  noce  eft  accompagnée  de  danfes , & de 
divertiffemens , mais  les  nouveaux  époux  ne 
danfent  point.  Cette  cérémonie  civile  n’elt 
fuivie  ni  précédée  d’aucun  aéte  religieux;  il 
eft  même  exprelfément  défendu  aux  Tala- 
poins  de  le  trouver  à aucun  mariage";  feule- 
ment , après  la  confommation , ils  vont  réciter 
quelques  prières,  & jetter  de  Fçau-bénke 
çiiez  les  jeunes  mariés.» 
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Apres  les  noces  les  jeunes  époux  refient 
quelques  mois  chez  les  parens  de  la  femme, 
avant  de  s établir  dans  leur  propre  mai  Ton, 
1 ous  les  mariages  fe  célèbrent  uniformément 
c.ans  toute  la  nation  ; une  feule  diftinétion  ert: 
relervee  aux  filles  des  grands  officiers  , fur 
la  tête  defquelles  on  place  un  cercle  d’or,  qui 
cil  la  marque  d’honneur  que  les  gens  élevés 

en  dignité  portent  à leur  bonnet  de  céré- 
monie. 

t La  poligamie  ert  en  ufage  dans  le  royaume 
de  Siam,  moins  par  efprit  de  débauche,  que 
par  principe  de  farte  & d’oftentation.  Entre 
les  femmes  , on  diftingue  la  légitime;  les 
autres  ne  font  que  des  femmes  achetées,  par 
coniéquent  , des  efclaves , que  l’on  nomme 
les  petites  femmes,  & qui  doivent  obéir  à la 
première.  Les  enfans  de  la  femme  principale 
appellent  leur  père  po  , ce  qui  fignifie  père, 
& ceux  des  petites  femmes  po-tchaou  , c’eft- 
a-dire,  père  feigneur. 

Le  mariage  eft  défendu  dans  les  premiers 
degrés  de  parenté  , cependant  les  Siamois- 
epoufent  leur  coufine  germaine.  On  peut 
fucceffivement  époufer  les  deux  fœurs.  Les. 
rois  fe  dilpenlent  de  cette  loi  générale , fous 
prétexte  qu’aucune  de  leurs  fujettes  n’étant- 
digne  d’eux,  ils  doivent  fe  choifir  des  époufes- 
dans  leurs  parens  les  plus  proches,  fans  en 
excepter  leur  fœur. 

A la  mort  du  mari  la  fuccefîîon  appartient 
entièrement  à la  femme  principale  , & fe 
divifepar  portion  égale  entre  les  enfans^  Les; 
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petites  femmes,  & leurs  enfans  lont  vendus 
au  profit  de  l’héritier  légitime , & Remportent 
delà  maifon  que  ce  que  le  père  leur  a donné 
avant  fa  mort,  ou  que  ce  que  l’héritier  veut 
bien  leur  accorder.  L’ufage  des  teftamens  eft 
inconnu , & les  filles  des  petites  femmes  font 
vendues  pour  devenir  petites  femmes  comme 
leur  mère. 

Comme  le  fouverain  de  Siam  eft  defpo- 
tique,  il  étend  fon  domaine  fur-  toutes  les 
polie  fiions  de  fes  fujets,à  qui  il  peut  reprendre 
à fa  volonté  , les  terres  qu’il  a vendues.  Ce 
droit  tyrannique  éloigne  les  Siamois  de  toute 
idée  d’acquifitions  : leurs  richeffes  confiftent 
en  quelques  meubles , & en  quelques  diamant 
qu’ils  cachent  avec  foin  à la  connaiflance  de> 
leur  avare  maître.  Les  pères  les  plus  tendres 
donnent  en  mourant  une  partie  de  leurs  biens 
au  roi,  dans  l’efpérançe  qu’il  laiflera  la  jouif- 
fance  du  refte  à leurs  enfans. 

L’époux  eft  defpotique  dans  fa  famille  ; il 
a le  droit  de  vendre  fes  femmes  & fes  enlans  , 
excepté  qu’il  ne  peut  que  répudier  fa  princi- 
pale époufe.  Lorfque  le  divorce  eft  arrêté, 
le  mari  rend  la  dot  qu’il  a reçue , & les  enfans 
fe  partagent  de  la  forte:  la  femme  a le  pre- 
mier & tous  les  nombres  impairs  & l’époux 
le  fécond  <5t  tous,  les  nombres  pairs  ; mais  fl 
le  nombre  total  eft  impair  , la  femme  en  a 
un  de  plus.  Une  Veuve  hérite  du  pouvoir  de 
fon  mari,  mais  avec  cette  reftridion , que, 
fans  le  confentement  des  parens , elle  ne  peut 
£ vendre  les  enfans  du  rang  pair.  L’un  6c  l’autre  , 
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lesZifLsaniT’  ?ftent  m?‘tres  Rendra 
i-s  enians  qui  leur  /ont  tombés  en  partage 

L admtere  ert  un  crime  prefqu’inconnu  à 
ns  abr,S  qU°IqUf  ?UPes  les  filles  n>  Soient 

Ses  befH  rCh  jeS’  lor*t]u’cMes  font  ma- 
“ eV  r es  °nt  ? peu  d’occaflon  de  fe  déranger , 

2n  hib?Sf  Cr  CZ  6ileS  tourne  heureufen?ent 
en  habitude.  Cependant  un  mari , qui  feraic 

convaincu  de  fon  deshonneur,  a le  droit  de 

tuer  a emme , ou  de  la  vendre.  Le  voyageur 

la  Loubere  rapporte  à ce  fujet  : « Qu|  Jes 

3>  emmes  du  roi  trouvent  quelquefois  le 
eeret  de  fe  faire  des  amans  , & que  la 
33  panière  ordinaire  dont  ce  prince  les  punit 
20  ed  de  les  foumettre  d’abord  à un  cheval 
10  qui  eft  accoutumé  à l’amour  des  femmes 
35  aPrès  quoi  il  leur  fait  donner  la  mort.  Il  y 
35  a quelques  années,  ajoute-tdl  , qu’on  en 
a ^andonna  une  aux  tygres.  Ces  animaux 
» Tayant  épargnée,  il  voulut  lui  faire  grâce  ; 

mats  elle  fut  alTez  indignée  pour  réfuter  la 
^ de  avec  tant  d injures  , que  la  regardant 
39  com^e  une  enragée  , il  ordonna  qu’elle 
^ mou™t  ; on  irrita  les  tygres,  qui  la  dé- 
» durèrent  en  fa  préfence.  Il  n’eft  pas  fi  fur 
>:>  qu  il  fade  mourir  les  amans  : mais  au  moins 
^ il  les  fait  bien  châtier.  L’opinion  commune 
ed  que  ce  fut  une  faute  de  cette  nature, 
caufa  la  dernière  difgrace  du  feu  Bar- 
^ calon  ou  premier  miniftre  , frère  aîné  du 
premier  ambafladeur  de  Siam  , qu’on  ait- 
yu  en  France.  Le  roi,  fon  maître  , le  fir 
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» Voir , fans  neanmoins  lui  ôter  fes  charges. 
;>•>  Au  contraire,  il  continua  de  fe  fervir  de 
s?  lui , pendant  lix  mois  qu’il  lurvécut  aux 
« coups  qu’il  avait  reçus.  Il  prépara  même  de 
53  fa  propre  main  tous  les  remèdes  que  le 
>3  Barcalon  prit  dans  fa  dernière  maladie , 
53  parce  que  perfonne  n’ofait  lui  en  donner, 
53  de  peur  d’être  acculé  de  la  mort  d’un 
33  homme  fi  cher  à fon  maître  3>.  Le  même 
auteur. dit  aullî  que  les  feigneurs  Siamois  ne 
font  pas  moins  jaloux  de  leurs  filles  que  de 
leurs  femmes  : « Ils  vendent  celles  qui  de— 
33  viennent  galantes  à un  certain  homme  , 
33  qui  , moyennant  un  tribut  qu’il  paye  au 
33  roi , a le  droit  de  les  prollituer.  On  raconte 
33  qu’il  en  a eu  lix  cents,  toutes  filles  d’offi- 
33  ciers  de  confidération.  Il  achète  aullî  les 
33  femmes,  quand  les  maris  les  vendent,  après 
33  les  avoir  convaincus  d’infidélité  33. 


CHAPITRE  X 1 1 L . 

Funérailles  des  Siamois. 

Aussi-tôt  qu’un  malade  a rendu  le  der- 
nier foupir,  on  enferme  fon  corps  dans  une 
bière  de  bois,  vernie  & quelquefois  dorée; 
mais  comme  ce  coffre  ne  peut  être  allez  bien 
fei me , pour  ne  pas  craindre  qu’il  s’en  exhale 
une  mauvaife  odeur,  on  a foin  de  couler  du 
mercure  dans  la  bouche  du  mort,  afin  d’en 
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cô ni umer  les  inteftins.  L es  plus  riches  d’en- 
tre  les  Siamois  employent  des  bières  de 
plomb  , qu’ils  font  auffi  dorer.  La  bière  eit 
placée  par  refpeéi  dans  la  falle  principale  9 
fur  une  forte  d eftrade,  communément  iuruii 
bois  de  lit , à quatre  pieds.  On  garde  quelques 
joui  s le  mort  dans  la  maifon,foit  pour  attendre 
le  chef  de  la  famille , s’il  e ft  ablent , foit  pour 
faire  les  préparatifs  néceffairès.  Pendant  ce 
tems  on  allume  des  bougies  , & l’on  brûle  des 
parfums  devant  la  bière.  Les  Talapoins  font 
uppellés  à cetté  cérémonie,  non  par  principe 
de  religion,  mais  pour  donner  plus  d’éclat  à 
la  pompe  funèbre.  Ces  religieux  fe  rangent 
dans  la  chambre , des  deux  côtés  des  murs  ; 
ils  chantent  quelques  prières  en  langue  balle , 
qu^  efl  la  langue  bavante  des  Siamois.  Ces 
prières  roulent  fur  des  moralités , qui  ont  la 
mort  pour  objet,  & la  route  que  doit  prendre 
Pâme  du  trépalTé  pour  parvenir  au  ciel. 

Pendant  que  ceci  fe  palfe  , les  parens  ont 
choifi  un  lieu  à la  campagne  pour  y porter  lé 
corps  & l’y  brûler.  Le  choix  tombe  ordinai- 
rement fur  un  terrein  qui  avoifme  un  temple 9 
que  le  défunt  aura  fait  bâtir , ou  qui  aura 
été  l’objet  principal  de  fou  adoration.  Cet 
efpace  eft  entouré  d’une  clôture  de  bambou 
orné  de  papiers  peints  & dorés  ; repréfentans 
des  meubles,  des  animaux,  des  maifons  , & 
généralement  tout  ce  qu’ils  s’imaginent  devoir 
iervir  aux  befoins  du  défunt  dans  l’autre 
monde.  Au  milieu  de  l’enclos , & fur  un 
échafaut  élevé  y elt  préparé  un  bûcher  de 
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bols  odoriférans,  félon  la  richeffe  des  parons 
du  mort. 

Le  convoi  part  de  grand  matin  de  la 
maifon  : le  corps  ouvre  la  marche  au  Ton  de 
divers  inftrumens.  Les  parens , fuivent  voilés 
& en  habits  blancs,  enfuite  viennent  les  amis. 
Le  chemin  fe  fait  toujours  par  eau,  lorfqu’il 
efl  poflible  d éviter  la  route  de  terre.  Sur  le 
midi,  on  met  le  feu  au  bûcher,  qui  brûle 
ordinairement  deux  heures  ; « Si  c’eft  le  corps 
x>  d’un  prince  du  fangou  de  quelque  feigneur 
^ que  le  roi  a nommé,  c’eft  le  monarque  lui- 

même  qui  met  le  feu  au  bûcher,  fans  fortir 
:»  de  fon  palais  , en  lâchant  un  flambeau 
^ allumé,  le  long  d’une  corde  que  l’on  tend, 
^ depuis  fes  fenêtres  jufqu’au  lieu  de  l’exé- 
» cution 

Les  relies  de  ce  corps  mal  brûlé  font 
recueillis  par  les  parens  , qui  les  gardent 
chez  eux  : d’autrefois  on  les  dépofe  dans 
la  bière  qui  a été  confervée,  & on  les  placent 
fous  une  pyramide,  auprès  de  quelque  temple. 
Si  les  parens  font  trop  pauvres  pour  fournir 
à ces  depenfes , ils  enterrent  les  corps  avec 
l’afliftance  des  Talapoins  , qu’ils  payent;  & 
ceux  qui  abfolument  font  dans  rimpoflibilité 
de  rien  donner  , les  expofent  fur  une  mon- 

tagne , où  ils  font  la  proie  des  oifeaux  car- 
naciers. 

Il  arrive  fouvent  qu’un  pauvre  Siamois  qui 
a fait  enterrer  fon  père  avec  la  plus  grande 
iîmplicité,  le  fait  déterrer,  lorfqu’il  elt  par- 
venu à quelque  degré  confidérable  d’honneur 
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& de  fortune,  & lui  fait  faire  des  funérailles 
proportionnées  à fa  nouvelle  dignité. 

Un  millionnaire  nous  a confervé  là  relation^ 
fuivante  des  obféques  d’un  Talapoin.  ce  Là 
^ biere  , dit-il , où  le  corps  était  renfermé, 

^ fut  élevée  fur  un  bûcher  ,. autour  duquel  il  y 
avait  quatre  colomnes  de  bois  doré , qui 
» portaient  une  haute  pyramide  à divers 
=»  étages.  Cette  efpèce  de  chapelle  ardente 
^ était  accompagnée  de  plufieurs  petites  tours 
» allez  hautes  & quarrées , faites  de  bois , & 
d)  couvertes  de  carton  peint  d’une  façon  fort 
groffière  , avec  quantité  de  figures  de 
^papier.  Tout  ceci  était  environné  d’un 
33  enclos  bâti  en  quarré , fur  lequel  étaient 
rangées  plufieurs  autres  tours  d’efpace  en 
» efpace ....  Quatre  de  ces  tours  qui  étaient 
33  placées  aux  quatre  coins  , étaient  aulîi 
33  élevées  que  la  pyramide....  Toutes  ces  tours 
33  étaient- pleines  de  feux  d’artifice ....  Aux 
33  quatre  tours  des  quatre  coins  fe  joignaient 
33  de  petites  maifons  de  bois  , peintes  dé 
33  figures  grotefques  de  dragons,  de  finges  , 

33  de  démons,  &c^  ; . . Entre  ces  cabanes , il 
33  y avait  certaines  ouvertures ....  en  forme 
33  de  portail  pour  lailfer  entrer  & fortir  les 
33  barques  ,■  ou  balons.  Les  Talapoins  dans 
33  leurs  balons  occupaient  tout  l’efpace  qui 
33  était  entre  le  bûcher  ou  le  grand  quarré: 

33  ils  avaient  tous  un  air  grave  & modefte, 

33  chantant  de  tems  en  tems,  & quelquefois 
33  gardant  un  profond  filénce.  Une  multitude 
infinie  de  peuple,  ....  affiliait  derrière  eux 
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3’  a cette  pompe  funèbre....  qui  outre  cela  fut 
« accompagnée  de  forces  & de  danfes  bur- 
33  lefques . . . . Les  Talapoins  enfeignent  que 
33  plus  on  fait  de  dépenfes  aux  obféques  d’un 
33  mort,  plus  fon  ame  eft  logée  avantageufe- 
33  ment  dans  le  corps  de  quelque  prince , ou 
33  de  quelque  animal  confidérable;  dans  cette 
33  croyance  les  Siamois  fe  ruinent  fouvent 
33  pour  fe  faire  de  magnifiques  funérailles  3,. 

5 Des  Siamois  rfont  point  de  deuil  obligé; 
c’eft  en  proportion  de  la  douleur  qui  les 
pénétré,  qu  on  les  voit  en  donner  des  marques; 
auffi  effc-ii  plus  ordinaire  à Siam  de  voir  un 
pere  & Une  mère  porter  le  deuil  de  leurs 
■enfans,  qu’il  ne  l’eft  de  Voir  des  enfans  porter 
le  deuil  de  leurs  parens.  On  pourrait  inférer 
e-la,  que  ce  refpeâ:  que  témoignent  pour 
leur  père  les  enfans  Siamois  , eft  feulement 
fonde  fur  la  crainte  & fur  la  févérité  des 
loix,  tel  que  celui  qu’un  domeftique  rend  à 
Ion  maître.  On  voit  fouvent  à Siam  des  pères 
6c  des  mères  fe  faire  Talapoins  & Talapoines . 
apres  Ja  perte  de  leurs  enfans  ; mais  jamais 
on  ne  voit  des  enfans  embrafter  la  clôture 
lorfque  la  mort  les  a privés  de  leurs  parans. > 

Quoiqu  il  en  foie  du  détail  que  nous  venons 
de  faire  des  cérémonies  funèbres,  dans  les- 
quelles ont  â vu  quelques  Talapoins  appeilés 
pour  enanter  ou  prononcer  des  prières  ; 8r 
meme  quoique  les  Siamois  , qui  fouvent  fe 
"lent  tourmentés  par  des  apparitions , pré- 
1 entent  , pour  s’en  garantir  de  fréquentes 

offrandes  lur  les  tombeaux  des  morts  ; il  ne 
i omt  T,  u u 
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faut  pas  s’imaginer  que  ces  idolâtres  croyent 
fermement  l’immortalité  de  famé  : ils  la 
fuppofent  vraifemblablement  matérielle.  On 
leur  attribue  de  fe  perfuader  « qu’il  relie 
quelque  chofe  de  l’homme  après  la  mort , 
>3  qui  fubfifte  léparément,  & indépendamment 
de  fon  corps,  mais  qui  a étendue  & figure. 
55  Us  accordent  à ce  refie  les  mêmes  membres , 
» & toutes  les  mêmes  fubflances  folides  & 
55  liquides  , dont  nos  corps  font  compofés. 
55  Us  aifent  feulement , que  les  âmes  font 
55  d’une  matière  affez  fubtile  pour  fe  dérober 
55  à l’attouchement  & à la  vue,  quoiqu’ils 
55  croyent  d’ailleurs  , que  fi  on  en  blelfait 
quelqu’une  , le  fang  qui  coulerait  de  fa 
55  blelfurc  pourrait  paraître  ». 


& 
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CHAPITRE  XIV. 

Qualités  morales  des  Siamois . 

Un  refpeft  inviolable  pour  les  vieillards 
eft  à Siam  le  principe  de  toutes  les  vertus 
& le  lieu  de  la  fociété.  Si  deux  officiers  fe 
trouvent  enfemble  le  plus  jeune,  quoique 
plus  élevé  en  dignité  , cédera  la  place  d’hon- 
neur à fon  inférieur,  par  la  feule  raifon  qu’il 
eft  plus  avancé  en  âge.  Le  menfonge  eft 
rigoureufement  puni  , lorfqu’il  eft  proféré 
devant  un  fupérieur.  Tant  il  eft  vrai  que 
1 union  & là  dépendance  forment  la  chaîne 
des  familles , c’eft  qu’on  y regarde  comme 
un  monftre  tout  fils  qui  ofe  plaider  contre 
fon  père  ;.auffi  le  mariage  eft  un  joug  léger 
que  le  Siamois  fupporte  avec  plaifir.  Ici 
l’intérêt  ne  divife  jamais  ni  les  parens , ni 
les  amis.  Il  eft  inoui  a Siam  de  rencontrer 
un  pauvre,  encore  faut-il  qu’il  foit  exaâemenc 
lans  païens  ; Sc  tout  homme  malheureux,  ou 
qui  ne  peut  plus  travailler , trouve  dans  le 
fein  de  fa  famille  tous  les  fecours  dont  il  a 
befoim  La  mendicité  eft  non-feulement  hon- 
teufe  à celui  qui  y eft  réduit,  mais  encore  à 
ceux  a qui  il  appartient. 

Les  Siamois  attachent  un  fi  grand  des-» 
honneur  au  vol , que  les  parens  & les  amis 
u ofent  prendre  la  défenfe  d’un  homme  qui 

Hhij  ‘ 
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en  eft  foupçonné.  Cependant  il  eft  difficile 
d’accorder  ce  fentiment  avec  cette  prodigieulc 
inclination  au  larcin  que  quelques  voyageurs 
attribuent  aux  Siamois,  & dont  ils  présentent 
des  exemples  frappans  Un  jour,  dit  le  père 
d’Elpagnac  « étant  feul  dans  une  falle,  je  vis 
3)  un  Siamois  entrer  hardiment,  il  prit  un  tapis 
m de  Perfe  qui  était  fur  la  table  ».  Le  bon 
père  s’imagina  que  c’était  une  plaifanterie  , 
mais  on  ne  revit  pas  le  voleur.  Dans  le  voyage 
que  Louis  XIV  ht  faire  en  Flandres  aux 
ambaffadeurs  de  Siam  , un  des  mandarins  ap- 
perçut  une  bou  rfe  de  jettons  qu’il  prit  en  le  per- 
fuadant  que  c était  de  lamonnoie  courante  ; le 
lendemain  il  donna  une  de  ces  pièces  pour  boi- 
re à un  laquais,  &fon  ignorance  découvrit  le 
vol  j mais  on  n’en  témoignarien.  Un  trait  bien 
plus  fingulier  qui  prouverait  1 invincible  pen- 
chant des  Siamois  au  vol  , eft  celui  que 
raconte  la  Loubere  , en  ces  termes  : « Un 
» officier  des  magafins  du  roi  de  Siam,  dit-il, 
» lui  ayant  volé  quelque  argent , ce  prince 
» ordonna  que  pour  fupplice  on  lui  fit  avaler 
» quatre  onces  d’argent  fondu.  Il  arriva  que 
» celui  qui  eût  ordre  de  les  ôter  de  la  gorge 
» du  coupable  , ne  put  fe  défendre  d’en  de- 
» rober  une  partie.  Le  roi  fit  traiter  ce  fécond 
« voleur  comme  le  premier  Un  troiiieme 
» ne  réfifta  point  à la  tentation  du  même 
» crime,  c’eft-à-dire,  qu’il  déroba  une  parue 
•»  de  l’argent  qu’il  tira  de.la  gorge  du  dernier 
» mort.  Le  roi  Nde  Siam  , en  lui  faifant  grâce 
» de  la  vie  , dit  agréablement  : c eft  allez , je 
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x>  ferais  mourir  tous  mes  fujets  l’un  après 
^ l’autre,  fi  je  ne  me  déterminais  une  fois  à 
» pardonner  53. 

Peut-être  ces  exemples  ne  doivent -ils 
regarder  que  quelques  particuliers  , & non 
la  nation  -n  général  , qui  efl  louée  pour  fa 
bo  n ne-foi  par  les  voyageurs  mêmes  qui  nous 
fournirent  ces  fa  ts.  Il  efl  fur  que  les  Siamois 
mettent  l’idée  de  la  parfaite  juflice  à ne  pas  ra- 
ma lier  les  chofes  perdues  , c’efl-à-dire,  à ne 
pas  profiter  d’une  occafion  fi  facile  d’acquérir. 
C’était  une  loi  de  Platon  : «cCe  que  tu  n’as  pas 
» mis  quelque  part,  ne  l’en  ôte  point  ». 

L’ufure  efl:  permîfe  à Siam  , & comme  il 
n’y  a aucune  loi  qui  la  défende,  elle  efl  fans 
bornes.  Les  Siamois  font  avares , & n’ofant 
jouir  ouvertement  de  leurs  richefles  , dans  la 
crainte  qu’elles  ne  leur  foient  enlevées  par  le 
prince,  ils  ne  les  amafïent  que  pour  les  en- 
fouir. 

Ils  ont  beaucoup  d’aménité  dans  le  com- 
merce, & ne  font  point  fans  politefle  : d’ail- 
leurs, en  apparence  , fort  indifférons  fur  les 
événemens  de  la  vie:  mais  une  fois,  excités 
par  la  colère,  ils  reflemblent  aux  Européens. 
La  calomnie  efl  une  des  armes  que  la  ven- 
geance, & la  haine  leur  fuggèrent  ; & malgré 
l’horreur  qu’ils  ont  pour  l’effufion  du  fang, 
le  poifon  & le  poignard  terminent  quelquefois 
leurs  différens.  Ils  ne  connailfent  point  cette 
affreufe  coutume  des  duels,  & leurs  querelles 
ordinaires  finiffent  par  des  injures  ou  quelques 
coups  de  coude. 

H h iij 
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Ainfi , en  reconnaiffant  que  le  refpeft  pour 
leurs  parens  & leurs  fupérieurs , la  probité 
des  affaires  , la  compaflion,  & l’honnêteté  font 
les  vertus  favorites  des  Siamois  ; on  peut 
affurer  que  l’avarice  , la  dilîimulation  & le 
menfonge,  font  des  vices  qui  naiffent  natu- 
rellement avec  eux  , & dont  le  dernier  ne 
peut  être  abfolument  corrigé  par  la  rigueur 
de  la  loi.  Au  refte , la  timidité  , & la  taci- 
turnité  font  le  fond  de  leur  caraftère.  Ils  font 
d’ailleurs  opiniâtres,  jndoiens,  peu  curieux, 
rufés  & inconftans. 

Pour  être  ami  d’un  Siamois , il  faut  avoir 
bu  avec  lui  du  même  arrack , dans  la  même 
taffe.  Si  deux  habitans  veulent  fe  jurer  folem^ 
nellement  une  amitié  à toute  épreuve  , ils 
boivent  du  fang  l’un  de  l’autre  ; pratique  des 
anciens  Scythes , en  vigueur  chez  les  Chinois , 
& chez  d’autres  nations  ; mais  cette  céré- 
monie facrée  pour  eux,  ne  les  empêche  pas 
çle  fe  trahir  à la  première  occafion. 
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CHAPITRE  XV. 


XJfages  particuliers , & diyertijjemcnt  des 

Siamois^ 


entretient  deux  mille 


chevaux  , en  quoi  confille  toute  fa  cavalerie. 
11  en  a quelques-uns  dans  fes  écuries , mais 
fa  monture  ordinaire  eft  l’éléphant  : il  s’en  trou- 
ve toujours  un  de  garde,  tout  équipé  & prêt  à 
monter  ; & lorfqu’il  veut  fortir , il  fe  place 
fur  cet  animal  , d’un  petit  échafaut  qui  eft 
proche  de  l’écurie , & qui  répond  à une  des 
fenêtres  d’un  appartement  du  palais.  Quel- 
quefois ce  monarque  fe  fait  porter  en  chaife 
par  des  hommes,  mais  il  fe  montre  rarement 
a fes  fujets  ; cet  honneur  eft  réfervé  aux  femmes 
& aux  femmes  du  palais. 

Les  chaifes  à porteurs  de  Siam  ne  ref- 
femblent  point  à celles  que  nous  connaiffons  ; 
ce  font  des  lièges  quarrés  & plats , plus  ou 
moins  élevés  , félon  la  condition  des  per^ 
fonnes  , pofés  & affermis  fur  une  forte  de  ci- 
vière, & portés  fur  les  épaules  nues  de  quatre 
ou  de  huit  hommes.  Ces  fiéges  ont  différentes 
formes  ; il  y en  a de  conftruits  comme  des, 
fauteuils , d’autres  avec  des  impériales  , & 
quelques-uns  avec  une  fimple  baluftrade  au- 
tour. La  chaife  du  roi , eft  fans  impériale  * 
ouverte  par-devant 5 & les  trois  autres  côté* 
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font  garnis  par  grands  feuillages  dorés , qui 
5 eîlt  jufqu  à les  épaulés.  Un  domellique 
porte  un  fort  haut  parafol , au  bout  d’une 

longue  pique  , pour  le  garantir  du  foleil  , 
1 or  (qu’il  s’arrête. 

La  monture  ordinaire  des  Siamois  eft  le 
bœuf , le  buffle  & l’éléphant  : mais  ils  font 
Plus  communément  leurs  voyages  par  eau  * 
dans  des  barques  qu’ils  appellent  balons,  Le 
corps  du  balon  n’eft  compofé  que  d’un  feu! 
arbre  long  quelquefois  de  vingt  toifes.Deux 
hommes  affis,  les  jambes  croifées,  & l’un  à 
coté  de  1 autre  , fuffifent  pour  en  occuper  la 
laigeur,  avec  des  rames  courtes  qu’ils  tiennent 
a deux  mains,  par  le  milieu  & par  le  bout. 
C’eft  toujours  vers  le  lieu  qu’il  va  chercher 
que  le  rameur  a le  vifage  tourne.  Un  balon  a 
fou  vent  cent  vingt  rameurs.  Un  homme  eft 
à la  proue  qui  donne  le  lignai  aux  rameurs 
pour  porter  le  coup  enfemble  ; un  autre  eft 
à la  pouppe , avec  une  rame  fort  longue,  qui 
lui  fert  de  gouvernail.  Ce  font  des  femmes 
e relaves,  qui  conduifent  les  balons  des  dames. 
Au  centre  des  balons  ordinaires,  il  y a une 
loge  de  bois,  dans  laquelle  vivent  continuel^ 
lement  plufieurs  familles.  Les  balons  du  roi, 
que  l’on  appelle  balons  d’état,  font  de  la  plus 
grande  magnificence,  & entièrement  dorés; 
io$  rames  font  couvertes  de  lames  d’argent. 
La  ehirole,  qui  eft  une  efpèce  de  petit  dôme, 
eft  couverte  d’écarlate  , doublée  de  brocard 
d or , avec  les  rideaux  de  même  étoffe  : la 
ualuftrade  eft  d’y  voire,  les  couffins  de  velours. 
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r $t  fur  le  plancher  on  foule  de  fyperbes  tapis 
► de  Perfe. 

p Les  Siamois  ont  différentes  fortes  de  fpec- 
r tacles.  Us  jouent  des  comédies  div*ifées  en 

Iplufieurs  ades,  à l’imitation  des  Chinois  ; les 
► intermèdes  de  ces  comédies  font  remplis  par 
des  fauteurs  , dont  Ips  poftures  hardies  & 
grotefques  font  furprenantes.  Il  y en  a qui 
montent  fur  de  grands  bambous , de  quatre- 
vingt,. & quelquefois  cent  pieds  de  hauteur, 
& qui  s’y  tiennent  fur  un  feul  pied,  tandis 
jt,  que  l’autre  eft  en  l’air  ; enfuite  ils  pofent  la 
I tête  où  ils  avaient  le  pied , puis  ils  s’y  fuf- 
1 pendent  feulement  par  le  menton  : d’autres 
paiïent  à travers  les  échellons  d’une  échelle 
droite  avec  une  agilité  furprenante.  Il  s'en 
trouve  qui  font  placer  fur  une  efpèce  de 
brancard,  douze  poignards  la  pointe  en  haut, 
s’y  couche  le  corps  nu,  font  monter  plufieurs 
hommes  fur  leurs  eftomacs  , fans  que  toutes 
ces  pointes  qui  touchent  la  peau  , foient 
capables  de  l’effleurer. 

Iis  ont  auffl  des  marionnettes,  qui  différent 
peu  des  nôtres  ; des  voltigeurs  qui  fe livrent  au 
vent  du  haut  d’un  bambou,  fans  autre fecours 
que  deux  parafais  quils  tiennent  dans  leurs 
mains,  & qui  nelaiiïent  pas  que  defe  foutçniç 
long-tems  en  l’air. 

Quoique  la  mufique  des  Siamois  fois  fans  arc, 
fans  parties,  fans  cadences  , ils  nelaiiïent  pas 
d’avoir  des  concerts.  Les  inftrumens  font  bien 
éloignés  d’être  agréables  à l’oreille  : cependant 
ils  en  ont  un  a compofé  de  douze  fonnettes,  qui 
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frappées  légèrement  avec  de  petits  bâtons  , 
rendent  un  ion  tout-à-fait  harmonieux. 

Les  Siamois  ont  hurleurs  théâtres, trois  fortes, 
de  fpeétaclesde  premier, qu’ils  appellent  conz  y 
une  danle,  léparée  en  plufieurs  entrées  ^ 
qu’exécutent  un  certain  nombre  de  danfeurs 
mafqués  & armés.  C’elt  peut-être  l’image  d’un 
combat , mais  d’un  combat  extravagant , car 
toutes  les  poftures  en  font  grotefques,  & pleines 
de  hauts.  Les  mafques  de  ces  danfeurs  préfen- 
tent  des  figures  horribles  d’animaux  connus, 
ou  qui  n’ont  jamais  exiftçs  que  dans  l’imagi- 
nation. 

Le  fécond  fpe&acle  s’appelle  lacone.  C’eft 
un  poeme  qui  tient  de  l’épique  & du  dramati- 
que : il  dure  ordinairement  trois  jours , à com- 
mencer  chaque  jour  à huit  heures  du  matin  , 
& finiiTant  à fept  heures  du  hoir.  C’eft  le  récit 
en  vers  de  quelque  ancienne  hiftoirç.  Les  ac- 
teurs chantent  & parlent  alternativement , 
fans  quitter  lafcène,  L’un  fait  le  rôle  d’hiflo- 
rien , & les  autres  ceux  d’interlocuteurs. 

A ce  { uj  et,on  doit  remarquer  que  les  Siamois 
naifient  naturellement  poètes.  Leur  poéfie  , 
ainfi  que  la  nôtre,  eft  affuj ettie  à un  certain 
nombre  de  fyllabes  & à la  rime  ; ils  peignent 
agréablement,  &fe  fervent  fouvent  de  com- 
paraifons  énergiques  & agréables.  Leurs  chan- 
fons  font  ou  hiftoriques  ou  morales  : ils  en  ont; 
quelques-unes  qui  expriment  alfez  l’amour. 

Le  troisième  fpeâacle  eft  appelle  raban  : c’eft 
une  danfe  d’homm,es  & de  femmes , dont  les 
habits  font  fimples , avec  de  grands  bonnets  de 
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papier  doré,  des  pendans  d’oreilles  garnis  de 
faillies  pierreries,  ainfi  que  les  bonnets  ;&  par, 
je  ne  fçai  qu’elle  raifon,  de  faux  ongles  de 
cuivre  jaune.  Ces  danfeurs  <3c  ces  danfeufcs. 
chantent  & danfent  en  même  tems  ; mais  leurs 
danfe  eft  plutôt  une  marche  lente  & compaffée  , 
accompagnée  feulement  de  diverfes  contor- 
tions  du  corps  & des  bras. Pendant  cette  danfe, 
deux  aéteurs  s’appliquent  à divertir  l’af- 
femblée  par  des  mots  bouffons  qu’ils  adreffent 
aux  fpeélateurs , au  nom  des  femmes  & des 
hommes  qui  forment  la  danfe. 

Un  des  plus  finguliers  divertiffemens  des 
Siamois  , efl  la  courfe  des  bœufs.  On  marque 
unterrein,  long  de  cinq  cens  toifes,  fur  deux; 
de  largeur,  auquel  quatre  troncs  d’arbres  , 
plantés  aux  quatre  çoinsfervent  de  bornes. C’eft 
autour  deçes  bornes  que  fe  fait  la  courfe.  Du 
milieu  de  cet  efpace  s’élève  un  échafaut , fur 
lequel  fe  placent  les  juges , & vis-à-vis  eft  un 
poteau  , du  pied  duquel  doivent  partir  le$ 
boeufs.  Quelquefois  ce  n’eft  qu’un  bœuf,  qui 
court  contre  un  autre  bœuf,  & tous  deux  font 
conduits  par  des  hommes , qui  courent  à pied 
& qui  les  tiennent  par  une  corde  paffée  dans 
les  nafeaux.  D’autres  hommes, au  milieu  de  la 
courfe  relayent  les  premiers  : mais  la  courfe  la 
plus  ordinaire  efl  d’une  paire  debœufs , attelés 
a une  charrue,  contre  une  autre  paire  de  bœufs 
attelés  de  même  : & il  faut  que  pendant  la  cour-r 
fe , des  hommes  foutiennent  chaque  charrue  en 
l’air,  de  façon  qu’elle  ne  puiffe  toucher  la  terre, 
tandis  que  leurs  camarades  les  conduifent  avec 
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U corde.  Ces  hommes  font  relevés  par  d’autres 

On  employé  à ces  fortes  de  eourfes  de  petits 
bœufs  qui  ne  iaifîent  pas  d’être  ag iles,qu'i  font 
nourris , & dreffez  particulièrement  pour  cet 
exercice , dont  les  feigneurs  Siamois  font  leur 
prinupa  e amufement , & qui  , comme  en 

ng  eterre  , aux  courfes  de  chevaux  occa- 
iionnent  des  paris  fort  confidérables.  Quel. 
quefois  ce  font  des  buffles , au  lieu  de  bœufs. 

, •Les  Siamois  ont  leurs  athlètes,  qui  luttent 
a coups  de  coude  & de  poing  ; ils  fe  garnifflent 
la  main  avec  trois  ou  quatre  tours  de  corde , 
qui  leur  fert  de  gantelet,  lorfqu’il  eft  queftion 
du  dernier  exercice. 


Ces  idolâtres  font  pafflonnés  pour  le  jeu  & 

iorfqu’ils  trouvent  occafion  de  fatisfaire  cette 
fureur  effrénée,  ils  y facrifient,  fans  réflexion- 
toutes  leurs  richeffes,  leur  liberté,  5c  celle 
de  leurs  enfans.  Leurs  jeux  favoris  font  le 
tnc-trac  & les  échecs. 


Ils  aiment  les  illuminations , & en  exécutent 
fouvent  comme  les  nôtres,  en  fuivant  l’ordre 
d architefture  de  la  façade  d’un  palais  ou 
d une  maifon  ; mais  les  plus  fuperbes  font 
celles  ou  ils  emploient  les  lanternes , ou  de 
grands  globes  de  corne  tranfparente  comme 
le  verre , & quelques  autres  d’une  efpèce  de 
verre  fait  avec  le  riz. 
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CHAPITRE  XVI. 

Cérémonies  Siamoifts , obfervées  à l'entrée 

d'un  ambajj'adeur. 

N ous  avons  déjà  rapporté  que  les  amballa- 
deurs  des  princes  étrangers  n’obtiennent  à la 
cour  de  Siam,  que  deux  audiences;  la  première 
à leur  arrivée,  & celle  de  congé;  mais  il  en 
faut  excepter  les  monarques  Européens,  donc 
les  miniftres  font  traités  avec  plus  de  dif- 
cinélion.  Nous  nous  réglerons  fur  la  réception 
qui  fut  faite  à M.  le  chevalier  de  Chaumont, 
ambaffadeur  .de  France. 

Àuffi-tôt  que  M.  l’ambafladeur  fut  arrivé, 
le  roi  lui  envoya  quatre  balons  d’état , pour 
le  tranfport  des  prélens,  dont  il  était  chargé; 
& il  ordonna  à quarante  nations  différentes  , 
toutes  de  royaumes  indépendans  l’un  de 
l’autre , de  lui  envoyer  des  députés  pour  le 
complimenter  fur  fon  heureufe  arrivée. 

Le  lendemain  matin,  quarante  mandarins, 
des  premiers  de  l’état  , & dont  la  dignité 
peut  fe  comparer  à celle  de  ducs , vinrent 
prendre  M.  le  chevalier  de  Chaumont,  pour 
le  conduire  à l’audience  du  roi  ; il  était  dans 
un  fauteuil,  & fur  une  table  à côté  de  lui , la 
lettre  du  roi  de  France  était  dans  un  vafe 
d or , recouvert  d’un  voile  de  brocard.  Les 
mandarins  le  profternèrent  trois  fois  les 
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mains  jointes , & touchèrent  la  terre  de  leur 
front.  On  partit  , & l’ambaffadeur  trouva 
devant  fa  porte  un  fuperbe  balon  ; deux 
mandarins , du  premier  ordre,  lé  reçurent  avec 
refpeft  , & l’un  d’eux  prit  des  mains  du 
mihiftre  la  lettre  du  roi,  qu’il  pofa  fous  un 
dais  , fait  en  pointe  , allez  élevé  , & tout 
éclatant  de  dorure  , qui  occupait  le  milieu 
du  balon  ; M.  de  Chaümont  entra  dans  un 
autre  , & fa  fuite  fut  invitée  à prendre  place 
dans  ceux  qui  devaient  fuivre  : ce  cortège 
brillant  létaic  compofé  de  douze  balons  du 
roi , tous  dorés , & de  deux  cents  autres  qui 
voguaient  fur  les  deux  côtés , au  milieu  def- 
quels  était  le  balon  ou  était  dépofé  la  lettré 
du  roi  de  France,  le  balon  de  l’ambairadeur, 
& les  deux  balons  de  garde.  En  arrivant  à là 
ville , tous  les  canons  des  remparts  faluèrent 
l’ambalfadeur , ainfi  que  les  vailfeaux  qui  fe 
trouvaient  dans  le  port,  & lorfqu’il  defcendit 
à terre  , il  trouva  un  grand  char  tout  doré , qui 
n’avait  jamais  fervi  qu’au  monarque  Siamois  ; 
ce  char  était  traîné  par  des  chevaux,  & pouffé 
par  des  hommes.  C’eft-là  que  fut  dépolé  la 
lettre.  M.  de  Chaumont  fe  plaça  dans  une 
chaife  dorée  que  portaient  des  hommes  & 
fes  gentilshommes  d’ambaffade  & les  man- 
darins montèrent  à cheval  , tandis  que  les 
députés  des  nations  étrangères  fuivirent  à 
pied. 

Parvenu  dans  cet  ordre  au  château  du 
gouverneur , on  trouva  deux  haies  de  foldats , 
avec  leurs  bonnets  de  métal  doré,  des  che- 
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miles  rouges  , une  écharpe  de  toile  peinte 
leur  fervant  de  culotte  , fans  bas  & làns 
fouliers,  indifféremment  armés  de  moufquets , 
de  lances,  d’arcs  & de  flèches,  8c  de  piques. 
L’air  retentilfait  du  fon  des  trompettes,  des 
tambours  , des  tymballes  , de  mufettes , de 
petites  cloches  , & d’autres  inflrumens  en 
forme  de  cors.  Tous  les  éléphans  de  guerre 
étaient^  rangés  fur  la  place,  qui  eft  devant 
le  palais  du  roi,  8c  dans  la  première  cour  on 
remarqua  deux  mille  foldats  , afîîs  fur  leur 
derrière , leurs  moufquets  pofés  fur  leurs 
crofies.  De  l’autre  côté  étaient  des  éléphans, 
armés  en  guerre  , 8c  cent  hommes  à cheval 
les  pieds  nuds,  armés  à la  morefque,  8c  la 
lance  à la  main. 

Ce  fut  dans  cette  cour  que  M.  l’ambaf- 
fadeur  lailîà  tout  fon  cortege  , excepté  fes 
gentilshommes  ; il  en  traverfa  deux  autres, 
occupées  par  des  troupes  comme  la  première  » 
8c  dans  la  quatrième  il  vit  un  grand  nombre 
de  mandarins  profternés,  & pluiieurs  éléphans 
& fix  chevaux  tenus  par  deux  mandarins 
chacun,  dont  les  harnois  étaient  tous  brillans 
d’or  8c  de  pierres  précieufes. 

Par  une  diflinélion  inufitée  , les  gentils- 
hommes de  l’ambaflade  entrèrent  dans  lafalle 
d’audience,  la  tête  haute,  & fans  quitter  leurs 
fouliers  ; ils  s’alîirent  fur  des  tapis,  & lorfque 
le  roi  palfa  pour  fe  placer  fur  fon  trône,  ils 
lui  firent  feulement  une  inclination  à la  Fran- 
çaife  , fans  fe  lever. 

L aiqbafladeur  fe  prefenta  devant  le  trône; 
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Ü ôta  ion  chapeau  & fe  recouvrit,  après  avoir 
prononcé  quelques  mots  de  fa  harangue  5 
eniuite  il  s’ailied  , & acheva  fon  difcours , qui 
fut  interprêté  par  le  premier  miniffre.  Alors 
M.  de  Chaumont  s’approcha  du  roi  , & lui 
préfenta  la  lettre  de  fon  maître  , que  le  mo- 
narque Siamois  tira  lui-même  du  vafe  d’or , 
ou  elle  était  dépofée.  Le  refte  de  l’audience 
fe  paffa  en  converfation  entre  le  prince  & 
l’ambaffadeur , & ce  dernier  fut  reconduit 
avec  les  mêmes  cérémonies , & dans  le  même 
ordre  qu’il  était  venu. 

Dans  cette  audience,  le  roi  de  Siam  por- 
tait un  bonnet  allez  reffemblant  à ceux  de 
nos  dragons,  & autour  une  couronne  enrichie 
de  diamans  ; fa  vefte  était  de  tiffu  d’or  , & les 
poignets  & le  cou  étaient  auffi  ornés  de  dia- 
rnans  , il  avait  beaucoup  de  bagues  aux  doigt?. 
« La  falie  d’audience  , dit  l’ambafladeur  dans 
fa  relation  , était  élevée  de  douze  à quinze 
» marches  , peinte  au-dedans  de  grandes  fleurs 
» d’or  , depuis  le  bas  jufqu’au  plafond  , qui 
» était  de  boffages  dorés.  Le  plancher  était 
3)  couvert  de  très-beaux  tapis  : au  fond  de  la 
»>  falle  , fe  préfentaient  deux  efcaliers  qui  con- 
>3  duifaient  dans  une  chambre  où  était  le  roi. 

L’entre  deux  offrait  uns  fenêtre  brifée  , de- 
33  vanc  laquelle  on  avait  placé  trois  grands  pa- 
rafols,  qui  s’élevaient  par  étage  du  bas  de  la 
» falle  en  haut:  ils  étaient  de  toile  d’or,  & le 
» bâton  couvert  d’une  feuille  de  même  métal, 

33  L’un  était  au  milieu  de  la  fenêtre,  les  deux 
33  autres,  aux  deux  côtés.  C’di  par  cette  fe- 
nêtre 


v. 
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*>  nêtre  qu’on  découvrait  le  trône  du  roi  y ôc 
33  que  ce  prince  me  donna  audience.  » 


C H A P I T R E XVI L 


Pompe  avec  laquelle  le  roi  de  Siam  fort  pour 
allef  vijiter  une  fameufe  pagode . 

.Autrefois  le  roi  de  Siam,  dans  le  tems  des 
inondations,  fôrtait  en  cérémonie  de-fon  pa- 
lais , pour  aller  commander  aux  eaux  de  lé  re- 
tirer: il  frappait  alors  la  riviere  de  fon  poi- 
gnard , & cela  s’appellait  couper  les  eaux  : 
mais  ayant  remarqué  que  fouvent  l'inonda- 
tion, loin  de  bailler  , ne  fai  foi  t que  croître,  & 
que  les  eaux  réliftaient  à cet  ordre  ridicule  , ii 
a renoncé  à cet  ufa  ge  s de  lui  a fubilitué  une 
vifite  , qu  il  fait  avec  pompe,  à la  pagode  du 
premier  fancrat  de  la  religion. 

Vingt-trois  Mandarins  du  plus  bas  ordre 
ouvrent  la  marche  , chacun  dans  un  balon  , 
dont  la  chirole  eft  peinte  en  rouge  , & s’avan- 
cent à la  file  , fur  deux  lignes  en  cottoyant 
les  bords.  Cinquante-quatre  autres  balons  fui- 
vent  & font  occupés  par  les  officiers  du  mo- 
narque ; ils  font  dorés  , & ont  chacun  depuis 
trente  jufqu’à  foixante  rameurs.  Viennent  en- 
fuite  vingt  (uperbes  balons  de  la  garde  royale^ 
dont  feize  font  conduits  chacun  par  quatre- 
vingts  rameurs  , avec  des  rames  dorées,  & au 
milieu  des  fiéges  dorés  & terminés  en  pira  ui** 
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des.  Après ceitelongue  filedebalons  , qui  vo- 
guent dans  le  plus  bel  ordre  & occupent  une  ef- 
pace  conlidérable3  paraît  lebalonduroi  :ce  mo- 
n’arque , la  couronne  d'or  en  tête , & tout  bril- 
lant de  pierreries , eft  élevé  fur  un  trône  de 
forme  piramidale  ; cent  vingt  rameurs  , riche- 
ment vêtus  , conduifent  cette  barque:  le  porte* 
enfeigne  du  roi, tout  couvert  d’or  , fe  tient  de- 
bout vers  la  pouppe  , avec  la  bannière  royale  , 
qui  eft  un  brocard  d’or  à fond  rouge,  & quatre 
mandarins  font  profternés  aux  quatre  coins 
du  trône.  Ce  beau  balon  eft  efcorté  par  trois 
autres  de  même  forme  , suffi  grands , mais  pas 
tout-à-fait  auffi  riches. 

Tout  le  peuple  fort  ordinairement  de  la 
ville  pour  voir  paffer  ce  brillant  cortège  ; il 
fe  range  modeftement  fur  les. deux  rives  de  la 
rivière  , & auffi-tôt  qu’il  apperçoit  le  balon  qui 
porte  le  monarque  Siamois  , il  lève  fes  mains 
jointes  au-deffus  de  fa  tête,  pour  faluer  ce 
prince,  en  touchant  la  terre  du  front  dans 
cette  pofture  , & recommençant  fans  ceffe  cette 
fa  lutation  , jufqu’à  ce  qu’ils  fait  perdu  de 

vue. 

La  marche  eft  fermée  par  trente- fix  balons  , 
qui , avec  les  précédens  , forment  deux  files  de 
cent  foixante  barques,  montées  par  quatorze 
mille  hommes. 

Lorfque  le  roi  a vifité  le  premier  fancrat , 
& qu’il  a fait  fes  prières  à la  pagode  qui  eft  à 
trois  lieues  de  la  ville  , il  revient  dans  le  même 
ordre,  mais  ce  fécond  fpectacle  eft  beaucoup 
plus  amufant  que  le  premier.  Perionne  dans 
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es  moment , ne  peut  relier  dans  la  ville , ni  de- 
meurer dans  les  appartenons  éleve's  des  mai- 
fo  ns  , parce  qu’il  n’eft  pas  permis  d’occuper  un 
lieu  qui  foit  plus  haut  que  celui  où  e 11  le  prince. 
Chacun  fe  jette  dans  les  balons  , & I on  peut 
alors  en  compter  trente  mille  fur  la  rivière  , 
lefquelles  font  chargés  de  près  de  deux  cens 
mille  âmes  : le  relie  du  peuple  borde  les  rives. 
Le  roi  propofe  un  prix  à celui  de  fes  balons  , 
qui  arrivera  le  premier  au  palais,  6c  c’eft  un 
plaifir  fingulier*de  voir  l'émulation  des  ra- 
meurs , d’entendre  les  cris  de  joie  & de  triilef 
fes  qu’ils  pondent  à mefure  qu’ils  perdent  ou 
gagnent  l’avantage  ; mais  ordinairement  , c’efî: 
Je  balon  du  roi , qui  ayant  un  plus  grand  nom- 
bre de  rameurs  , & mieux  choifis  que  les  au- 
tres , rentre  victorieux  dans  la  ville. 
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Page  des  ou  temples  Siamois . 

3L* A Pagode  du  palais  royal  eil  couverte  de 
câlin  , qui  eft  une  efpèce  de  métal  blanc  entre 
l’étain  6c  le  plomb;  elle  a trois  toits  l’un  fur 
l’autre.  La  porte  du  temple  eft  ornée,  d’un  côté 
de  la  figure  d’une  vache,  & de  l’autre  de  celle 
cfunmonftre  hideux,  qui  n’eil  fans  ddute  qu’une 
repréfentation  de  fantaifie.  Le  corps  du  bati- 
ment eft  afiez  long  , mais  fort  étroit.  Le  de- 
dans de  l’édifice  , qui  reflemble  fort  à nos 
égîiies , eft  tout  refpîendiffant  d’or  ; les  pilliers  5 
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ies  murailles , les  lambris  font  dore's  de  façon 
à faire  croire  qu’ils  font  couverts  de  lame  de 
ce  précieux  métal.  Dans  le  fond  de  la  pagode, 
on  apperçoit  une  forte  d’autel  , fur  lequel  font 
pofés  quatre  idoles  d’or  malfif , de  la  hauteur 
ordinaire  d’un  homme  : deux  paroiffent  debout 
& deux  autres  font  affifes  , les  jambes  croifées 
à la  Siamoife.  Derrière  cet  autel  eft  un  terrein 
qu’on  pourrait  appeller  un  choeur , où  fe  trouve 
la  plus  riche  idole  du  royaume.  « Cette  ftatue 
» eft  debout  & touche  de  fa  tête  jufqu’au  toit  : 
» fa  hauteur  eft  de  quarante- cinq  pieds,  & fa  Iar- 
» geur  de  fept  ou  huit.  » Cette  ftatue  eft , dit- 
on  , toute  d’or  , & fuivant  la  fupputation  d’un 
voyageur  , elie  doit  valoir  plus  de  douze  mil- 
lions cinq  cents  mille  livres.  On  croit  que  ce 
prodigieux  colofle  a été  fondu  dans  le  lieu  mê- 
me où  il  eft  placé,  & qu’enfuite  on  a bâti  le 
temple  : il  eft  environné  d’autres  petites  idoles 
auflS  d’or  & enrichies  de  pierreries. 

Cette  pagode  , quoique  la  plus  riche , n’eft 
ni  la  mieux  bâtie,  ni  la  plus  recommandable 
de  la  ville  de  Siam.  Il  y en  a une  à cent  pas  du 
palais  du  roi , qui  , avec  plus  de  raifon  , fixe 
l’attention  des  connaiffeurs.  Au  milieu  d’un 
très-grand  parc  fermé  par  des  murailles  , s’é- 
lève un  va  fie  & haut  édifice,  bâti  en  forme  de 
croix , comme  nos  églifes  , lurmonté  de  cinq 
dômes  dorés  & folides  , qui  font  de  pierre  ou 
de  brique  , & d’une  ftruéture  particulière.  Le 
dôme  du  milieu  eft  plus  haut  & plus  large  que 
les  quatre  autres  qui  font  placés  aux  quatre 
extrémités  de  la  croix.  L’édifice  eft  pofé  fur 
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des  bares  élevées  les  unes  fur  les  autres  , en  le 
rérréciflant  par  le  haut , de  forte  qu'on  y monte 
de  quaire  côtés  par  des  efcaliers  étroits  , de 
trente  cinq  à quarante  marches,couvertes  de  câ- 
lin comme  les  toits.  Le  bas  du  grand  efcalier  eft 
orné  de  vingt  flatues  d’airain  , ou  de  câlin  do- 
ré, mais  d’un  mauvais  goût  , & repréfentant 
allez  mal  des  hommes  &des  animaux  : toutes 
font  de  hauteur  gigantefque.  Autour  de  ce 
vnfte  batiment  , on  a placé  quarante-quatre 
pyramides  déformés  différentes  , bien  travail- 
lées, & rangées  avec  fymmétrie  fur  trois  plans. 
Les  quatres  principales  font  terminées  par  un 
long  cône  très  délié  , doré  & furmonté  d’une 
flèche  de  fer,  dans  laquelle  font  enfilées  plu- 
fleurs  boules  de  cryfta.l  d!une  groffeur  iné- 
gale.Les  autres  pyramides  font  de  differentes 
formes  & de  différentes  hauteurs  , & le  tout 
eft  renfermé  dans  un  cloître  qui  a cent  vingt 
pas  de  longueur  fur  cent  pieds  de  largeur  & 
quinze  d’élévation.  Les  galeries  du  cloître 
font  ouvertes  du  côté  du  temple,  & les  lam- 
bris en  font  dorés  & peints  à la  morefque. 
Quatre  cents  ftatues  dorées  & d’une  belle 
proportion , mais  de  tailles  differentes , font 
placées  fur  des  piédeffaux  autour  des  gale- 
ries : quatre  font  gigantefques  & pofés  aux 
quatre  coins  , les  jambes  croifées  & afiifes 
à la  Siamoife.  Chaque  jambe  a une  toife  de 
longueur  depuis  le  bout  du  pied  jufqu’au 
genou  , le  pouce  eft  de  la  groffeur  du  bras 
& le  relie  du  corps  à proportion. 
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CHAPITRE  XIX. 


Eléphans. 

loi  de  Siam  entretient  plus  de  vingt 
miLe  éléphans , fans  compter  les  lauvages  qui 
lont  dan?  les  bois  & dans  les  montragnes. 

Les  Siamois  ne  connaifîent  de  perfeélion  à 
1 efpece  humaine  au-deffus  de  1 éléphant,  que 
celle  de  la  parole  : c’eft  l’animal  le  plus  com- 
mun chez  eux  , celui  dont  ils  retirent  le  plus 
d utilité  , Sc  à qui  ils  rendent  le  plus  d’hon- 
iieur.  Ils  prétendent  que  l’éléphant  aime  le 
faire, qu  il  eÛ  flattéde  fe  voir  fervi  par  un  grand 
nombre  de  valets,  à avoir  plulieurs  femelles 
pour  maîtrefle  , quoiqu’ils  ne  les  careflent 
jamais  que  dans  leurs  forêts , & lorfqu’ils 
jouiflent  de  la  liberté.  Us  croient  que  pri- 
ves de  c es  avantages,  ces  animaux  s’affligent 
Sc  qu  ayant  commis  quelques  fautes  , le  plus 
rime  châtiment  qu  on  puilTe  leur  faire  éprou- 
ver , efl  de  les  en  priver.  On  racome  qu’ayant 
Puni  un  éléphant  de  cette  façon,  il  trouva  le 
moyen  de  rentrer  dans  fa  loge  , & qu’il  tua 
celui  qui  avait  été  mis  à fa  place. 

Loilqu  on  veut  prendre  des  éléphans  fau- 
vages,  on  fait  une  efpèce  de  tranchée  com- 
pofee  de  deux  terraffes  qu’on  élève  prefqu’à- 
plomb  de  chaque  côté  ; dans  le  fond  de  cette 
tianchée,  on  plante  des  troncs  d’arbres  hauts 
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de  dix  pieds , tellement  ferres,  (pu  il  ne  relie 
entr’eux  que  le  paffage  d’un  homme,  & li 
fortement  attachés  qu’un  éléphant  ne  puiffe, 
les  arracher.  Deséléphans  femelles,  exercées 
à cette  c halle  , paillent  tranquillement  autour 
de  cette  enceinte,  elles  appellent  les  mâles 
parleurs  cris,  & s’engagent  dans  la  tranchée, 
ü— tôt  qu’il  en  paroît  un  , tandis  que  les  hom- 
mes le  couvrent  de  feuilles  pour  ne  pas  les 
effaroucher.  Lorfque  l’éléphant  mâle  elt  entré 
dans  la  tranchée , ne  pouvant  s’y  retourner  , 
ni  en  fortir  , il  ell  pris.  Les  challeurs , qui 
font  cachés  derrière  les  troncs , irritent  l’a- 
nimal , il  devient  furieux  , mais  11e  pouvant 
les  atteindre  avec  la  trompe , il.caffe  quelque- 
fois fes  dents  contre  les  arbres.  Alors  on  lui 
jette  des  lacets,  faits  de  greffes  cordes  avec 
un  nœud  coulant  au  bout  , dont  on  lu  i em- 
barraffe  le  pied.  Pour  fe  faire  fortir  de  l’en- 
ceinte , un  homme  entre  & fort  lur  un  élé- 
phant femelle  : cette  femelle  appelle  les  au- 
tres chaque  fois  par  un  coup  fec  de  fa  trompe 
qu’elle  donne  à terre  , les  autres  femelles  la 
fuivent  , & l’éléphant  fauvage  qu’on  ceffe 
d’irriter,  fe  détermine  auffi  à marcher  fur 
leur  pas.  Il  pouffe  avec  fa  trompe  la  porte 
de  l’enceinte  , où  il  les  a vu  entrer  , mais  il 
ne  les  y trouve  pas  , & lorlqu’il  s’engage 
dans  ce  nouveau  labyrinthe  , on  lui  jette  fur 
lecorps  un  grandnombre  de  fceaux  d’eau  pour 
le  raffraichir  , & faififfant  le  bout  des  cotdes 
dont  on  l’a  déjà  arrêté , on  le  lie  étroitement 
aux  troncs  d’arbres  ; enfuite  on  fait  entrer  3 
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reculons  dans  la  tranchée  un  éléphant  privé 
au  cou  duquel  on  attache  celui-ci  ; on  débar- 
îalle  le  lauvage , & le  premier  traîne  avec 
lui  ce  nouveau  camarade.  En  ibrtant  de  la 
tranchée,  il  trouve  deux  autres  éléphans  pri- 
vés qui  replacent  à fes  côtés , & lui  fervent 
d’acolytes  ; il  efi  conduit  ainfi  fous  un  han- 
gar , ou  , pendant  huit  jours  des  éléphans 
privés  lui  tiennent  compagnie  , & l’on  pré- 
tend qu’il  ne  lui  faut  que  ce  tems  pour  l’ap- 
privoifer  , 6c  lui  faire  fupporter  Ion  efçlavage 
avec  tranquillité. 

L éléphant  blanc , ou  pour  parler  plus  jufie, 
couleur  cie  chair , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
remarqué,  efbfervi  dans  le  palais  avec  le  plus 
grand  refpeéL  Des  mandarins  font  attachés 
à cet  animal  , font  chez  lui  régulièrement  le 
fer  vice  chaque  jour,  font  relevés  par  d’au- 
tres mandarins.  On  ne  lui  offre  rien  que  dans 
de  grands  baffins  d’or  maflif  : fon  appartement 
cil  luperbe , & tous  les  lambris  de  fon  pavil- 
lon fon  dorés.  L’éléphant  blanc  a , outre  les 
mandarins , cent  officiers  qui  le  fervent  par 
quartier  : les  autres  éléphans  du  roi  n’en  ont 
que  quinze  , vingt , trente  ou  quarante,  félon 
leur  rang  : i’éléphant  blanc  qu’on  montra  aux 
arabauadeurs  de  France,  était  petit,  tout  ridé, 
Sc  on  lui  donnait  près  de  trois  cens  ans.  Quel- 
ques autres  avaient  des  dents  qui  leur  for- 
talent  de  quatre  pieds  hors  de  la  bouche,  & 
qui  de  diftance  en  di fiance  , étaient  garnies 
, e c^fLdes  d’or  , d’argent  ou  de  cuivre.  On 
devait  alors  un  éléphant  blanc  pour  fuccéder 
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au  vieux  prêt  à mourir,  & les  égards  qu’on 
avait  pour  lui , s’étendaient  jufqu’à  fa  mere 
& à les  tantes. 

L’éléphant  cft  la  monture  ordinaire  des 
Siamois.  Celui  qui  le  conduit  , & qu’on  nom- 
me pâfteur , fe  place  fur  fon  cou  pour  le  gou- 
verner, il  le  fait  métré  à genoux  & à demi 
couché,  afin  que  célui  qui  veut  fe  placer  fur 
la  chaife  qu’il  porte  , puilfe  monter  plus  faci- 
lement , en  pofant  fon  pied  fur  la  jambe  de 
l’animal  & de  là  fur  fon  ventre.  On  fe  fert  aufli 
d échelle , mais  les  naturels  du  pays  font  feu- 
lement courber  l’éléphant,  & le  conduifent 
eux-mêmes  alfis  fur  fon  cou  , excepté  le  roi. 
Lorfqu’on  va  à la  guerre  ou  à la  chaife , l’é- 
léphant a deux  pafteurs , l’un  fur  le  cou, 
l’autre  fur  la  croupe  , & le  mandarin  eft  fur 
le  dos  , armé  d’une  lance  ou  d’un  javelot. 

Quelquefois  on  fait  combattre  enfemble 
deux  éléphans.  Ils  font  étroitement  attachés  à 
des  poteaux , de  façon  que  leurs  dents  peuvent 
fe  croifer,fans  pouvoir  s’atteindre.  Leurs  coups 
lont  fouvent  fi  forts  , que  leurs  défenfes  fe  bri- 
fent  en  éclats.  D’autrefois  oçj  les  met  aux  prifes 
avec  des  tigres. 

Dans  certaines  circonftances , ouïe  roi  de 
Siam  veut  paraître  dans  toute  fa  grandeur , il 
ordonne  une  grande  chaife  d’éléphans , pour 
laquelle  font  commandés  jufqu’à  cinquante 
mille  hommes.  C’eft  dans  un  terrain  de  trente 
lieues,  entouré  d’une  large  tranchée  , & d’une 
forte  paliifade  que  fe  fait  cette  chaife.  Toute 
la  forêt  eft  éclairée  par  des  feux,  de  quatre 
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cents  pas  en  quatre  cents  pas  , êc  les  intervalle^ 
font  ornés  d’une  prodigieufe  quantité  de-lan- 
ternes, des  éléphans  de  guerre,  6c  des  foldats 
bordent  les  paliffades , 6c  de  tems  à autres  pen- 
dant la  nuit  , on  tire  plufieurs  pièces  de  cam- 
pagne pour  effrayer  les  éléphans  fauvages,  6c 
les  pouffer  dans  une  enceinte  refferrée,  qui  eft 
au  milieu  de  la  principale.  On  a vu  des  élé- 
phans s’attacher  aux  arbres  avec  leurs  trom- 
pes, s’y  guinder,  pour  ainfi  dire,  d’arbre 
en  arbre,  franchir  les  paliffades,  6c  par  des 
efforts  incroyables , parvenir  au  fommet  des 
plus  hautes  montagnes. 

,Lorfque  les  éléphans  font  entrés  dans  la 
fécondé  enceinte,  on  fe  fert  des  moyens  ci- 
deffuspour^’enfaifir,  6c  les  apprivoiler. 
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CHAPITRE  XX. 

Finances  royales , & commerce  des  Siamois. 

O N diftingue  deux  fortes  de  revenus  royaux, 
ceux  des  villes,  & ceux  de  la  campagne.  Le 
premier  de  ces  droits  comprend  treize  articles. 

i°.  Sur  quarante  braffées  de  terres  labou- 
rables , un  mayon  ou  quart  de  tical  par  an  ( le 
tical  valant  trente-lept  fous  & demi  de  notre 
monnoie  ) mais  cette  rente,  qui  fe  partage  avec 
le  gouverneur,  n’eft  pas  bien  fidèlement  payée 
fur  les  frontières. 

20.  Un  tical  fur  les  bateauxou  balons,  pour 
chaque  brade  de  longueur. 

3 Q.  Un  droit  fur  tout  cequi  entre  & fort  par 
mer  : le  corps  du  vaiffeau  payeaufli,  en  pro- 
portion de  fa  grandeur. 

4°.  Un ticalfur  l’arrakou  eau-de-vie  de  riz 
par  fourneau  de  diftillation.  Les  étrangers  ne 
font  pas  exempts  de  ce  droit,  & les  marchands 
d’arrak,  en  détail , payent  un  tical  par  ah. 

5°.  Un  demi-tical,  fur  le  fruit  qu’on  appelle 
durion  , c’eft-à-dire  , fur  chaque  pied  d’arbre. 

6°.  Un  tical  fur  chaque  pied  de  bétel. 

70.  Sur  chaque  arékier  , lix  glands  d’aréka 
en  nature. 

8°.  Un  demi-tical  fur  chaque  cocotier  : un 
tical  fur  chaque  pied  d’orangers,  de  manguiers, 
de  mangouflaniers  & de  pimentiers.  Les 
poi  v ri  ers  ne  payent  rien. 
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9 . Le  produit  en  nature  des  terres  on 
grands  jardins  des  domaines  du  Prince,  qu’il 
lait  cultiver  par  fes  eiclaves,ou  par  des  corvées. 

'o*.  Les  impôts  extraordinaires , pour  fub- 
venir  à 1 entretien  des  ambaffaderirs  étrangers  > 
ou  pour  la  conftrudion  des  forterefles  , & 
autres  édifices  publics  : les  préfens  des  offi- 
ciers, & généralement  de  toute  la  nation,  & 
ce  qu’arbitrairement  le  prince  prend  fur  les 
fucceffions. 

ii°-  Les  revenus  de  la  juffîce  , qui  con- 
fident en  confilcations  & amendes. 

12°.  Les  fix  mois  de  corvées,  qui  font 
dûs  par.  chaque  fujet  libre.  Ce  fervice  eft 
quelquefois  payé  en  argent  comptant,  d’au- 
trefois en  différentes  marchandifes , comme 
riz , bois  de  lapin  ou  aloës,falpêtre,  éiéphans , 
ou  yvoire.  Pour  s’exempter  de  ces  corvées  , 
il  faut  payer  deux  ticaux  par  mois. 

130.  Le  commerce  que  le  roi  fait  non- 
feulement  en  gros  avec  l’étranger,  mais  qu’il 
exerce  encore  en  détail  , au  moyen  des  bou- 
tiques qu’il  a dans  les  marchés. 

Le  débit  des  toiles  de  coton  efl  l’objet 
le  plus  confidérabîe  du  commerce  intérieur 
que  fait  le  roi  de  Siam:  fouvent  même, pour 
augmenter  la  confommation  de  fes  toiles,  il 
force  les  fujets  d'habiller  les  enfans  avant 
l’âge  établi. 

Ce  fameux  métal , qu’on  nomme  câlin  i 
tout  l’y  voire,  le  falpêtre , le  plomb,  le  bois 
de  fapan , i’aïéka  font  marchandifes  qui  ne 
peuvent  être  achetées , par  les  étrangers^que 
dans  les  ma  mafias  du  roi. 
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Les  mafchandifes  de  contrebande,  comme 
foufre  , poudre  & armes  ne  peuvent  être 
vendues  & achetées  à Siam,  qu’au  profit  du 
roi.  Par  un  traité  fait  avec  les  Hollandais  ; 
ce  prince  ne  doit  vendre  qu’à  eux  toutes  les 
peaux  de  bêtes. 

D’après  cet  expofé,  on  s’apperçoit  aifémenr 
que  le  commerce  des  fujets  eft  affez  reftraint  : 
ils  ne  vendent  avec  une  forte  de  liberté  qu<? 
le  riz , le  poilfon , le  fel , le  fucre  noir  & 
candi , l’ambre  gris , le  fer , la  cire , la  gomme 
dont  on  fait  le  vernis,  la  nacre  de  perles  * 
la  gomme  gutte,  l’encens,  l’huile  , le  coco, 
le  coton , la  canelle  , le  nénuphar  , la  caffe , 
les  tamarins , & ces  nids  d’oifeaux  qui  fervent 
à la  bonne  chère,  & que  l’on  tireduTunquin 
& de  la  Cochinchine. 


CHAPITRE  XXL 

» 

Qualités  générales  , vents  & productions  du 

pays. 

Le  royaume  de  Siam  n’eft  pas  également 
fertile  dans  toutes  l'es  parties  : celles  qui  font 
éloignées  des  rivières,  font  couvertes  d’é- 
pailfes  forêts  ; celles  qui  les  avoifinent  , fer- 
tilifées  par  une  inondation  régulière,  répon- 
dent affez  abondamment  aux  vœux  des  ha- 
bitans  qui  les  enfemencent.  Cette  fertilité 
dépend  du  plus  ou  du  moins  de  limon  que 


•V 


5 1 o QUALITÉS  GÉNÉRALES  , 

les  torrens,  groiïis  par  les  pluies  , entraînent 
des  montagnes. 

Les  Siamois  partagent  leur  année  entrois 
fai  Tons*  L’hiver,  le  petit  été  , le  grand  été. 
L’hiver  dure  deux-  mois  , & répond  à nos 
mois  de  décembte  & de  janvier  : le  petit  été 
tombe  dans  nos  mois  de  février,  mars  & 
avril,  &lesfept  autres  forment  le  grand  été 
L’hiver  eft  fec  & l’été  eft  pluvieux.  A Siam, 
le  vent  fouffle  fans  cefte  de  l’un  des  pôles  , 
lorfque  le  foleil  eft  vers  l’autre,  Ainli  pen- 
dant l’hiver , quand  le  foleil  eft  au  milieu  de 
la  ligne  , ou  vers  le  pôle  antarélique  ,les 
vents  du  nord  régnent  toujours,  & raffraîçhif- 
fent  l’air  fenfiblement,  tandis  qu’en  étéje  fo- 
leil étant  au  nord  <$c  directement  fur  la  tête 
des. Siamois  , les  vents  du  midi  y caufent  des 
pluies  continuelles,  ou  du  moins , difpofent 
le  tems  à la  pluie.  Ce  font  ces  vents  toujours 
invariables,  que  les  gens  de  mer  appellent 
mouçons.  Pendant  fix  mois  de  l’année,  les 
vents  du  nord  empêchent  les  vaiffeaux  d’ar- 
river à la  barre  de  Siam  , & pendant  fix  au- 
tres mois , ceux  du  midi  les  y retiennent  fans 
qu’ils  en  puilTent  fortir. 

La  principale  nourriture  des  Siamois  eft 
le  riz  , dont  les  récoltes  font  très-abondantes. 
On  recueille  dans  les  terreins  allez  élevés 
pour  fe  fauver  de  l’inondation  , quelque  peu 
de  froment.  On  trouve  dans  les  jardins  du 
bled  de  turquie  , des  patates , des  ciboulles  , 
des  raves  , des  concombres , des  citrouilles 
dont  le  dedans  eft  rouge  , des  melons  d’eau. 
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du  perfil , du  baume  & de  l’ofeille  : on  y voie 
des  pois  & quantité  d’autres  légumes  , mais 
^qui  ne  reflemblent  point  à ceux  que  produit 
notre  Europe:  les  fleurs  de  ce  pays  font  aufll 
differentes  des  nôtres  , à l'exception  de  la 
tubereufe  , des  œillets  & de  quelques  rôles  ; 
il  en  produit  de  très-agréables  pour  la  forme 
& pour  la  couleur,  qui  n'exhalent  leur  par- 
fum que  la  nuit. 

Les  va  fies  campagnes  du  royaume  de  Siam 
offrent  une  grande  variété  d’excellens  arbres  , 
que  l’induffrie  des  habitans  fait  fervir  à fes 
befoins.  Outre  le  bambou  , ils  ont  pîufieurs 
efpèces  de  cotoniers  : celui  qu'ils  appellent 
Capoc  , donne  une  forte  de  ouate,  trop  fine 
pour  être  filée  , mais  qui  leur  tient  lieu  de 
duvet.  Ils  ont  des  arbres  dont  ils  tirent  des 
huiles  , qui , mêlées  avec  leurs  cimens  , les 
rendent  plus  durs  & plus  durables , & donnenc 
a un  mur  la  blancheur  & l’éclat  du  marbre. 

L’arbre  qui  jette  la  gomme  dont  on  corn- 
pofe  les  beaux  vernis  de  la  Chine,  eft  com- 
mun dans  ces  forêts,  mais  les  Siamois  igno- 
rent le  fecret  de  le  fervir  de  cette  précieufe 
drogue. 

Outre  le  papier  fabriqué  avec  de  vieux: 
lioge\de  cotton  , ils  en  compofent  une  forte 
avec  l’écorce  de  l’arbre  appellé  ton-coë  , qu’ils 
pilent*  comme  le  linge.  Il  eff:  d’une  médiocre 
blancheur,  & l’on  écrit  deffiis  avec  de  l’encre 
de  la  Chine  : d’autrefois  on  le  noircit  afin  de 
former  les  lettres  avec  une  forte  de  craie  ou 
serre  glaife  defféchée  au  foleil.  Les  Siamois 
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ont  auffi  l’ufage  d’écrire  avec  un  ityle  fur  leâ 
feuilles  de  l’arbre  nommé  tan.  On  trouve 
dans  les  forêts > des  arbres  excellens  pour  la 
conftruéHon  des  maifons  & des  vailfeaux , 
pour  la  fculpture  & pour  la  ménuiferie.  Il  y 
en  a de  léger  , de  fort  pelant , d’aifé  à fendre* 
d’autre  qui  ne  fe  fend  point  : ce  dernier  eft 
appellé  bois-mark  , & lert  pour  les  courbes 
de  navires.  L’arvore  de  Raiz  a cette  pro- 
priété , que  les  branches  touchans  à terre  , y 
prennent  racine , & forment  bientôt  un  épais 
labyrinthe.  Cépendant  parmi  tant  d’efpèces 
differentes  de  bois  , il  eft  bien  fingulier  qu’il 
ne  s’en  trouve  aucun  qui  ait  quelque  relTern- 
blance  avec  ceux  de  notre  Europe. 

Le  bois  d’aquila  ou  d’aloës  eft  commun  à 
Siam  ; ce  n’eft  pas  un  arbre , mais  des  mor- 
ceaux corrompus  d’une  efpèce  d’arbre.  Tour, 
arbre  de  cette  efpèce  n’eft  pas  toujours  atta- 
qué de  cette  précieufe  corruption  : & ce  n’eft: 
que  par  des  recherches  difficiles  qu’on  en 
peut  découvrir  quelques  parcelles. 

Les  fruits  de  Siam  font  excellens  ; ils  ont 
plus  d’odeur  & de  goût  que  les  nôtres.  Les 
figues  font  longues  comme  un  cervelat  or- 
dinaire; leur  chair  eft  molle  & pâteufe.  Il 
y a abondamment  de  belles  cannes  , mais  les 
Siamois  manquent  d’art  pour  bien  préparer 
le  fucre.  Les  vignes  que  l’on  a plantées  en 
differens  endroits  du  royaume  , ont  toujours 
mal  réufil:  les  grappes  en  font  peu  chargées 
de  grains  , qui  d’ailleurs  font  petits  & a un 
goût  amer» 
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Les  puits  que  Pou  découvre  de  tems  en 
tems  , les  vertiges  de  quantité  de  fournaux  , 
& ce  nombre  étonnant  d’idoles  d’or  , donc 
les  temples  font  remplis  , prouvent  que  le 
royaume  de  Siam  abondait  jadis  en  mines 
d’or.  Les  longues  guerres  du  Pégu  en  ont 
fait  perdre  les  traces.  Sous  les  derniers  rè- 
gnes on  a fait  quelques  recherches , mais  elles 
n’ont  abouti  qu’à  découvrir  quelques  mé- 
diocres mines  de  cuivre  , mêlées  d’un  peu 
d’or  & d’argent  : c’eft  ce  métal  auquel  le  roi 
de  Siam  ajoute  encore  un  peu  d’or  , que  nos 
Voyageurs  appellent  tambac . 

Les  mines  d’étain  ou  de  câlin , & celles  de 
plomb  , forment  le  revenu  le  plus  considé- 
rable de  l’état:  il  s’en  trouve  deux  d’aimam 
Les  montagnes  fourniflent  de  Lagache  très- 
fine,  desfaphirs&  quelques  diamans.  Lamine 
d’acier  de  Campeçg-pet  eft  allez  abondante 
pour  fournir  le  pays  d’armes  & autres  inrtru- 
mens  : les  couteaux  Siamois  font  allez  bons, 
& peuvent  fervir  à fe  défendre  : la  lame 
en  eft  longue  d’un  pied,  & large  de  trois  à 
quatre  doigts.  Il  y a plufieurs  mines  de  fer  9 
mais  les  habitans  ne  le  fçavent  point  forger. 
Iln’ontni  ancres  de  navires  , ni  aiguilles  , ni 
épingles,  ni  doux,  ni  cifeaux  , ni  ferrures* 

La  poudre  à canon  de  dam  , eft  de  la  plus 
mauvaife  qualité:  cela  vient  peut-être  du 
falpêtre  qu’on  y emploie,  & que  l’on  tire  des 
rochers  , où  il  fe  forme  de  la  fiente  de  cer- 
taines chauves-fouris , qui  fe  retirent  dans  les 
cavités. 

Tome,  h Klc 
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Si  les  inondations  fréquentes  font  périr  les 
infe&es  de  Siam , elles  les  font  aufli  renaître  : 
les  plus  infupportables,  s’ils  ne  font  les  plus 
dangereux  , font  les  maringouins  ou  les 
mofquites  , dont  on  a peine  à fe  garantir  des 
piqnûres.  La  nature  a appris  aux  perdrix, 
aux  pigeons , & même  aux  fourmis  à choifir 
les  arbres  pour  y faire  leurs  nids  & leurs  ma- 
gafins  , qui  , par  ce  moyen  , fe  trouvent  à 
l’abri  des  crues  d’eaux. 

Nous  avons  donné  à l’éléphant , cet  animal 
fi  fupérieur  aux  autres  , un  article  alfez  éten- 
du : nous  n’entrerons  pas  dans  un  aufîi  grand 
détail  à l’égard  du  rhinocéros  , parce  que, 
quoique  commun  dans  les  forêts  de  Siam , il 
n’eft  pas  de  la  même  utilité  aux  Siamois. 

Le  rhinocéros  efl  un  animal  farouche  & 
cruel,  qui,  à Siam  , n’efl  guères  plus  gros 
qu’un  âne:  il  en  a à peu  près  la  tête  , fi  l’on 
en  ôtait  une  corne  d’environ  la  longueur 
d’une  palme,  qui  lui  fort  au-defifus  du  nez. 
fes  pieds  fe  divifent  comme  en  cinq  doigts  , 
qui  ont  chacun  la  forme  & la  grolfeur  du  pied 
d’un  grand  âne.  Sa  peau  efl  brune  , gluante  , 
écaillée  , & fi  dure  qu’elle  efl  à l’épreuve  du 
moufquet  : elle  lui  pend  prefqu’à  terre  des 
deux  côtés,  & lorfqu’il  efl:  en  fureur, il  l’enfle 
“de  telle  forte  , qu’il  paroît  de  la  grolfeur 
d’un  fort  taureau.  Cet  animal  efl:  très-diffi- 
cile à chalfer  : on  ne  l’attaque  jamais  fans 
rifque.  D’ordinaire  il  fe  réfugie  dans  les  en- 
droits marécageux,  foit  pour  dormir,  foie 
pour  fc  vautrer  dans  la  fange.  Comme  il  a 
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î’odorat  très-lubtil  , celui  qui  veut  l’appro- 
cher , obferve  de  prendre  le  deffus  du  venu 
& ajufte  fon  coup  près  des  oreilles , feul  en- 
droit où  il  puiflè  être  blelfé  mortellement. 

On  prétend  que  toutes  les  parties  du 
corps  du  rhinocéros  font  médicinales.  Sa 
corne  ell  un  puiifant  antidote  contre  toutes 
efpéces  de  poifons  : on  mange  l'a  chair  , 5c 
fon  fang  , qu’on  ramafle  avec  foin , fert  à 
compofer  un  remède  qui  guérit  les  maux  de 
poitrine. 

Les  forêts  font  remplies  de  tigres , les  uns 
grands  comme  des  ânes , terribles  & carnaf- 
lîers , les  autres  de  la  hauteur  d’un  chien  or- 
dinaire , appelles  tigres  d’eau,  qui  font  une 
guerre  continuelle  aux  poules.  On  y voit 
beaucoup  de  finges,  de  grands  oilèaux  dont 
le  bec  a deux  pids  de  long  , un  animal  cou- 
vert d’écaille  qu’il  dreffe  comme  les  piques 
du  hérilfon , 5c  plufieurs  efpèces  de  ferpens 
dont  quelques  uns  ont  cent  pieds  de  long  5c 
feulement  un  pied  5c  demi  de  diamètre,  d’au- 
tres vingt  pieds , 5c  plufieurs  d’un  pied , 
qui  ne  font  pas  les  moins  dangereux. 

La  grande  riviere  de  Monan  nourrit  quan- 
tité de  crocodiles,  de  différentes  efpèces,  5c 
un  in  eêle  qui  a la  figure  d’un  crapaud  , 5c 
qui,  lorfqu’on  le  touche  au  ventre,  devient 
dur  comme  une  pierre, fe  défend  avec  fureur, 
5ccoupe,  à l’aide  de  fes  nageoires, tout  ce  qu’il 
peut  toucher. 

Au  relie  les  arbres , les  fruits,  les  fleurs  , 
les  quadrupèdes,  les  oifeaux,  5c  les  poiflbn* 
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du  royaume  de  Siam  , n’ont  prefque  rien  de 
femblable  aux  nôtres. 


CHAPITRE  XXII. 


Hifioire de  Confiance , B arc  al  on  , oupremier 
minijirt  du  roi  de  Siam. 

Nous  n’a'vons  eu  quelquesconnaiffances  exa- 
ctes du  royaume  de  Siam  , que  depuis  l’am- 
baffade  des  Français  en  mil  fix  cent  quatre- 
vingt  cinq  , & nous  les  devons  à l’accueil  que 
le  premier  miniftre  du  roi  de  Siam  fit  à M. 
de  Chaumont  , ambafladeur  de  Louis  XIV, 
& à fa  fuite.  Il  eft  jufte  de  faire  connaître 
ce  célébré  avanturier. 

Le  miniftre  Confiance  fe  nommait  pro- 
prement Conftantin  Phaulkon  , & c’efl  ainfî 
qu’il  lignait.  Il  était  Grec  de  nation  , né  à 
Céphalonie,  d’un  noble  Vénitien,  fils  du 
Gouverneur  de  cette  ville,  & d’un  fille  d’une 
des  plus  anciennes  familles  du  pays.  Des 
malheurs  & une  plus  mauvaife  conduite 
détruifirent  bien-tôt  toute  la  fortune  de  fes 
parens  , de  forte  qu’à  l’âge  de  douze  ans , il 
fe  vit  fruftré  de  la  plus  légère  efperance 
pour  la  fuite.  Humilié  de  paraître  devant  fes 
compatriotes  dans  un  état  au-deffous  de  fa 
naiffance , il  rÉfolut  de  s’expatrier  , & de 
chercher  fous  un  autre  ciel  , cette  fortune 
qui  l’abandonnait  à Céphalonie.  11  s’embar- 


manières  douces  , & infinuances  lui  firent 
d’abord  quelques  protecteurs  dans  cette  ca- 
pitale de  l’Angleterre , mais  il  n’était  pas  1 

homme  à s’arrêter  à d’infruétueufes  efpé-  I 

rances  : plutôt  que  de  végéter  au  milieu 
d’une  cour  brillante , il  aima  mieux  s’engager  I 

au  fervice  de  la  compagnie  Anglaife  pour 
palier  aux  Indes.  Sa  deitination  était  pour 
le. comptoir  de  Siam,  oii  il  demeura  pendant 
quelques  années.  Les  gains  qui  lui  revinrent  j 

de  fon  emploi  ne  le  fatisfirent  que  médiocre-  jj 

ment  ; il  réfolût  de  tenter  le  hafard  , & de 
commercer  pour  fon  compte.  11  équipe  un 
vaiffeau  à fes  frais.  Ce  navire  eft  repouflé  I 

deux  fois  dans  la  rivière  de  Siam  & périt  | 

enfin,  par  un  naufrage  , fur  la  côte  de  Mala-  I 

bar.  Confiance  jette , demi  mort  fur  la  plage, 
ne  fauva  que  deux  mille  écus  des  débris  de  j* 

fa  fortune  : revenu  à lui , mais  accablé  de  § 

tri flefTe  & de  fatigue,  il  s’endormit  profon-  Il 

dément.  ce  Alo  rs , foit , dit  le  père  Tachard  , I 

» qu’il  fut  endormi , ou  qu’il  eût  les  yeux  § 

53  ouverts , car  il  a protefté  plus  d’une  fois , il 

5>  qu’il  l’ignorait  îui-meme,  il  crut  voir  une 
53  perfonne,  pleine  de  maieflé,  qui  le  regar- 
53  dant  d’un  œil  favorable  , lui  dit  avec  É; 

53  beaucoup  de  douceur:  retourne,  retourne  If 

53  fur  tes  pas.  Ce  fonge  ou  cette  vérité  releva  I 

53  fon  courage  33. 

O 
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a Siam.  Lorfque  le  jour  commença  à paraître, 
n fut  fort  étonné  de  voir  auprès  de  lui  un 
homme,  dont  les  habits  mouillés  annonçaient 
qu  il  venait  aufli  de  faire  uaufrage.  Cet  in- 

CuünU  s’avança  vers  Iui  d’un  air  trille  & 
abbatu,  & s’exprimant  en  langue  Siamoife, 
que  Confiance  parlait  très-bien  ; il  fe  fit 
connaître  pour  un  ambaffadeur  du  roi  de 
Siam  , qui  revenait  de  Perfe  , & dont  le 
vai fléau  venait  de  périr  fur  cette  côte.  Conf- 
tance  regarda,  comme  une  faveur  du  ciel, 
le  compagnon  malheureux  que  le  hafard  lui 
préfentait  : il  lui  offrit  fes  fervices,  qui,  aifé- 
ment  furent  acceptés  par  un  infortuné,  qui 
n avait  fauve  que  fa  vie.  Les  deux  mille  écus 
fer  virent  à acheter  une  barque,  & à l’appro- 
vifionner.  On  partit,  le  voyage  fut  heureux, 
& les  deux  amis  arrivèrent  l'ains  & faufs  à 
Siam. 

En  rendant  compte  de  fon  naufrage  au 
Barcalon , ou  premier  miniltre,  l’ambafladeur 
ne  put  s’empêcher  de  relever  la  généreufe 
façon  d’agir  de  Confiance,  & de  parler  avec 
éloge  de  fon  efprit  & de  fes  connaiflances. 
Cette  juflice , que  le  Siamois  rendait  à fon 
ami , excita  la  curiofité  du  Barcalon  ; il  voulut 
voir  cet  homme  rare,  ce  grec  fi  inflruit:  il 
le  fit  appeller,  & de  l’admiration  le  miniflre 
paflà  bientôt  àl’eflime&à  la  confiance.  Le 
miniflre  était  homme  d’efprit  & fort  éclairé, 
mais  en  même  tems  il  était  voluptueux  , 
indolent  & ennemi  du  travail  ; il  fut  charmé 
de  trouver  dans  Confiance  un  ami  fidèle  & 
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intell'gent,  fur  qui  il  pût  rejetter  une  partie 
confidérable  du  poids  des  affaires  du  gouver- 
nement. Il  en  parla  au  roi , qui  après  quelques 
donverfations  , goûta  par  degrés  le  jeune 
aventurier,  & permit  au  Farcalon  de  1 alîo- 
cier  à fes  fondions.  Le  miniftre  étant  mort , 
le  prince  voulut  donner  fa  place  à Confiance, 
mais  l’habile  politique  s’en  excufa,  fous 
prétexte  qu’une  telle  faveur  exciterait  contre 
fui  l’envie  , & l’indignation  des  grands  du 
royaume  ; il  offrit  fimplement  de  continuer 
à fervir  l’état,  fans  aucun  titre,  & cette 
modeftie  affura  fon  élévation.  Lorfque  l’am- 
baffade  Françaife  arriva  à Siam , elle  trouva 
le  feigneur  Confiance  premier  miniftre,  fa- 
vori du  monarque  , & refpefté  de  tous  les 
ordres  du  royaume.  C’eft  ainfi  que  le  père 
Tachard  trace  fon  portrait.  « Il  a de  la  facilité 
:»  pour  les  affaires  , de  la  diligence  à les 
expédier,  de  la  fidélité  dans  le  maniement 
3)  des  finances  , & un  défintéreffement  qui 
:»  lui  fait  refufer  jufqu’aux  appointemens  de 
d>  fa  charge.  Il  eft  d’un  facile  accès  pour  tous 
:»  le  monde  ; doux  , affable  , toujours  prêt 
à écouter  les  pauvres,  & à leur  faire  juftice  ; 
mais  févère  pour  les  grands , & pour  les 
y»  officiers  qui  négligent  leurs  devoirs 
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CHAPITRE  XXIII. 

Idze  des  richejjes  du  royaume  de  Siam. 

I L n’eft  pas  douteux  que  le  royaume  de 
biam  renferme,  dans  Ton  fein  de  riches  mines 
d'or  & d’argent,  qui  jadis  ont  été  exploitées 
avec  le  plus  grand  avantage  ; mais  fes  guerres 
frequentes  , le  peu  d’induftrie  des  habitans, 
& plus  encore  leur  extrême  indolence  en 
ont  fait  perdre  les  traces , & privé  l’état  des 
reuources  qu’il  devait  naturellement  en  at- 
tendre pour  1 extenfion  de  Ion  commerce. 
Cependant  il  refie  encore  une  prodio-ieufe 
quantité  de  matière  d’or  & d’argent  dans  ce 
Pays*7  tréfors  du  roi  font  immenfes,  & 
peu  ae  princes  afîatiques  poffedent  autant  de 
bijoux  précieux  : f es  courtifans , à Ton  exemple, 
accumulent  des  richeffes  infinies  , & tout 
ce  qu’il  y a de  curieux  au  Japon  & à la  Chine, 
pâlie  entre  les  mains  des  Siamois,  en  échange 
des  produdions  du  royaume.  Pour  faire 
connaître  l’opulence  de  la  cour  de  Siam , nous 
n avons  d’autres  moyens  que  de  tranferire  lé 
catalogue  des  prélens  que  le  monarque,  dont 
le  j a meti x Confiance  était  le  premier  miniftre  , 
a envoyés  à Louis  XIV.  En  5e  parcourant,  on 
pour»  a fe  former  une  idée  de  l’induttrie  des 
O'iu.mois , & du  commerce  quil$  entretiennenç 
avec  les  puiflkncçs  voifines. 
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_ Deux  pièces  de  canon  de  fonte  , de  fix 
pieds  de  long  , battues  à froid,  garnies  d’ar- 
gent, montées  fur  leurs  affûts  aufîî  garnis 
d’argent , faites  à Siam. 

Une  aiguière  de  tambac  , métal  plus  eifimé 
que  l’or,  avec  fa  foucoupe  faite  à Siam  , dans 
le  goût  du  pays. 

Une  aiguière  d’or  , ouvrage  relevé  fur 
quatre  faces,  avec  fa  loucoupe  ou  plat  pour 
foutien,  faite  au  Japon. 

Deux  flacons  d’or  , d’ouvrage  relevé  du 
Japon  , pour  fervir  fur  un  buffet , & pour 
tranfporter  en  voyage,  dans  un  coffre  du 
Japon. 

Un  dard  d’or  couvert  d’ouvrage  relevé  , 
en  façon  du  Japon. 

Deux  .foucoupes  d’or  , avec  leurs  badins  , 
fur  un  pied  très-haut , ouvrage  du  Japon , 
des  plus  riches. 

Deux  petites  foucoupes  d’or  accoftées,  fans 
couverture,  bien  travaillées,  d’un  ouvrage 
relevé  du  Japon. 

Une  cuillière  d’or , du  plus  bel  ouvrage  du 
Japon, 

Deux  dame*  Chinoifes  , chacune  fur  un 
paon,  portant  entre  leurs  mains  une  petite 
taffe  d’argent,  le  tout  partie  argent  & émaillé  ; 
les  paons  pouvant  par  les  reflorts  marcher 
fur  une  table.  Les  coupes  font  droites,  & fur 
les  mains  des  deux  Chinoifes. 

Deux  coffres  d’argent,  relevés,  du  plus  bel 
ouvrage  du  Japon,  dont  une  partie  efl  d’acier. 
Deux  grands  flacons  d’argent,  avec  deux 
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lions  dorés  pour  couverture , & deux  grands 
badins , le  tout  de  même  ouvrage , des  plus 
beaux  du  Japon. 

Deux  grandes  coupes  couvertes  fur  deux 
baflîns , le  tout  d’argent,  & de  l’ouvrage  le 
plus  fin  du  Japon. 

Une  grande  coupe  découverte , avec  fon 
baffin  d’argent. 

Une  aiguière  d’argent,  à quatre  faces,  avec 
une  foucoupe  de  même,  ouvrage  du  Japon. 

Deux  vafes  d’argent  avec  deux  foucoupès. 
du  Japon. 

Deux  paires  de  chocolatières  avec  leurs 
couvertures  d’argent  , ouvrage  du  Japon. 

Deux  grandes  tafles  du  Japon. 

Deux  taiïes  plus  petites  , avec  leurs  baflins 
chargent , pour  boire  des  liqueurs  ; toutes  deux 
couvertes  d’un  rameau  d’argent,  & de  même 
ouvrage. 

Deux  grandes  gargoulettes  d’argent  à la 
Chinoife  , avec  leurs  baffins  , ouvrage  du 
Japon. 

Deux  cavaliers  Chinois,  portant  en  main 
deux  petites  coupes , qui  marchent  par  reflort , 
le  tout  d’argent,  façon  de  la  Chine. 

Deux  aiguières,  fur  deux  tortues,  le  tout 
d’argent  & ouvragé,  ouvrage  de  la  Chine. 

Deux  couverts  d’argent  , ouvrage  du  Japon , 
qui  marchent  par  reflort , & qui  portent  chacun 
leur  petite  coupe. 

Deux  grands  cabinets  du  Japon , fleurdelifés 
par  dedans,  garnies  d’argent  par-tout, du  plus 
bt&u  vernis , & du  plus  bel  ouvrage. 
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Deux  coffres,  d’une  grandeur  médiocre, 
garnis  d’argent  & du  même  ouvrage,  fans 
fieu  rs-de-lys. 

Deux  petits  cabinets,  d écaillé  de  tortue, 
garnis  d’argent  , d’un  ouvrage  fort  eftimé  au 
Japon. 

Quatre  grands  bandages  garnis  d’argent  , 
ouvrage  du  Japon. 

Un  petit  cab  net  d’argent,  enjolivé  d’un 
ouvrage  du  Japon. 

Deux  pupitres  verniffés,  garnis  d’argent, 

ouvrage  du  Japon  , dont  l’un  efl  d’écaille  de 
tortue. 

Une  table  de  vernis  du  Japon  , garnie 
d’argent. 

Deux  paravens  de  bois  du  Japon  ouvragés, 
en  fix  feuilles;  c’eft  un  préfent  de  l’empereur 
du  Japon  au  roi  de  Siam. 

Un  autre  paravent  de  foie  , fur  un  fond 
bleu  , orné  de  plufieurs  oifeaux  & fleurs  en 
relief,  ouvrage  fait  à Siam. 

Un  grand  paravent , plus  grand  que  les 
deux  autres  , pour  tenir  de  jour  & de 
nuit , à douze  feuillets  , ouvrage  de  Féking. 

Deux  grandes  feuilles  de  papier  en  forme 
de  perfpeftive , dans  l’une  font  tous  les  ani- 
maux de  la  Chine , dans  l’autre  toutes  les 
fleurs. 

Un  fervice  de  table  de  l’empereur  du 

Japon , ouvrage  très-curieux  & d’un  travail 
admirable. 

, fervice  de  campage,  du  plus  beau  ver» 

rus, 
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Vingt-fix  fortes  de  bandages  du  plus 
beau  vernis.  f 

Un  cabinet  du  Japon  , qui  paiïe  pour 
une  curiofité.  r r 


. Deux  coffres  pleins  de  petits  ba/îins  ver- 
nis  du  Japon» 

Deux  coffres  de  bois  vernis  , couleur  de 

feu  par-dehors,  & noir  pair-dedans , ouvrage 
du  Japon.*  5 

Douze  differentes  fortes  de  boîtes  , ou- 
vrage  du  Japomunc  grande  boete  ronde  rouge 
& du  plus  beau  vernis. 

Deux  lanternes  de  foie  , à figures  , ou- 
vrage curieux  du  Tunquin. 

5 Deux  autres  lanternes  rondes  , la  grande 
d une  feule  corne  , chacune  avec  leur  garni- 
ture d’argent. 

Deux  robes  de  chambre  du  Japon  , d’une 
beauté  extraordinaire,  Tune  pourpre,  l’autre 
couleur  de  feu. 


Un  tapis  de  Perfe,  à fond  d’or  } de  plu- 
fieurs  couleurs. 

Un  tapis  de  velours  rouge  , bordé  d’or  , 
avec  une  bordure  de  velours  verd  , auffi 
bordée  d’or. 

Un  tapis  de  la  Chine,  à fond  couleur  de 
feu , avec  plufieurs  fleurs  artiflement  travail- 
lées. 

. Deux  tapis  d’Indouftan,  fond  de  foie  blan- 
che , à fleurs  d’or  & de  foie  de  plufieurs 
couleurs. 

Neuf  pièces  de  bézoard  , de  plufieurs  ani- 
maux. 
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Deux  coffres  de  bois  noir  à fleur  d’or  , 
vernis  du  Japon. 

Deux  manières  d’ablerdos  , dont  le  fer  a 
été  faitàSiam,  garnies  de  tambac  ; le  bois 
efl:  du  Japon  , dans  un  étui  de  bois  doré  du 
Japon. 

Quinze  cens  cinquante  pièces  deporcelaine, 
les  plus  belles  & les  plus  curieufes  des  Indes  , 
de  toutes  fortes  de  formes  & de  grandeurs, & 
fort  anciennes. 

Une  grande  chaîne  d’or , d’un  fuperbe  tra- 
vail. 

Un  gobelet  couvert  d’argent , avec  un  ou- 
vrage relevé  en  or. 

Deux  coffres  d’argent,  ouvrage  du  Japon. 

Trois  chocolatières  d’argent,  du  même  ou- 
vrage. 

Une  grande  coupe  d’argent,  à fix  côtés  , 
du  Japon. 

Deux  taffes,  à quatre  côtés,  avec  un  man- 
che , du  même  ouvrage. 

Deux  taffes  , à trois  pieds  , avec  deux 
oreilles , du  Japon. 

Plufieurs  douzaines  de  taffes  de  differentes 
formes. 

Des  bouillis  pour  l’eau  & le  thé  , nombre 
de  chocolatières , plufieurs  vafes  , propres  à 
brûler  des  parfums , tous  finguliers  & du 
meilleur  goût. 

Nombre  de  fervices  de  porcelaine. 

Vingt-cinq  figures  de  pierre,  de  la  Chine. 
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Nous  ne  finirions  de  longtemps  , fi  nous 
voulions  rapporter  avec  exaditude  tous  les 
autres  articles  de  ce  catalogue  ; il  fuffira  que 
le  lecteur  lâche  qu’il  en  relie  encore  trois  fois 
plus  que  ce  que  nous  venons  d’en  détailler  ; 
ce  font  toujours  de  riches  bijoux  d’or , d’ar- 
gent y de  vomis , ouvrages  précieux  & rares  , 
de  Siam  , de  la  Cnine  6c  du  Japon  : tous  ces 
préfens , offerts  au  roi  de  France , & aux  prin- 
ces de  fa  maifon  , par  le  monarque  Siamois  , 
étaient  renfermés  dans  plus  de  trois  cents  bal- 
lots , eftimes , valeur  intrinféque,  plufieurs 
millions  ; mais  par  l’élégance,  la  Angularité, 
& la  rareté  de  quantité  de  pièces  , d’un  prix 
ineltimable. 


Fin  du  Tome  premier * 
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